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DE 


LA ROCHEFOUCAULD. 


13? 


TROISIÈME PARTIE. 


Lx Roi avoit accordé la paix au parlement de Paris 
et à tous ceux qui avoient pris son parti en l'année. 
1649, et la plus grande part des peuples l’avoit re- 
çue avec trop de joie pour laisser lieu d'appréhender 
qu'on les pût porter une seconde fois à la révolte. 
Le cardinal Mazarin, raffermi par la protection dé 
M. le duc d'Orléans et de M. le prince, commençoit 
à ne plus craindre les effets de Ja haine publique; et 
ces deux princes espéroient qu'il auroit une recon- 
noissance proportionnée à ses promesses et à ses obli- 
gations. M. le duc d'Orléans en attendoit les effets 
sans inquiétude; et il étoit content de la part qu'il 
avoit aux affaires, et de l’espérance qu'on donnoit à 
l'abbé de La Rivière, son principal ministre, de le 
faire cardinal. Mais M. le prince n’étoit pas si aisé à 
satisfaire : ses services passés, et ceux qu l venoit 
de rendre à la vue du Roi au siége de Paris, por- 
toient bien loin ses prétentions, etÿelles commen- 


Lie “coient à embarrasser le cardinal. 
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- La cour étoit encore à Compiègne; et quelques rai- 
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2 [1649] mémoires 
sons qu'il y eût pour la ramener à Paris, le cardinal 
_ne pouvoit se résoudre d’y retourner, et d'exposer sa 
personne à ce qui pouvoit rester d'animosité contre 
Jui en un peuple qui venoit d'en témoigner une si 
extraordinaire. H falloit néanmoins se déterminer ; 
et s’il lui paroissoït dangereux de se fier à ses en- 
nemis, il ne l’étoit pas moins de témoigner de les 
craindre. 

Dans cette irrésolution, où personne n'osoit lui 
donner de conseil, et où il n’en pouvoit prendre de 
lui-même, M. le prince crut que pour achever son 
ouvrage il devoit aller à Paris, afin que, selon la dis- 

position où il trouveroit les esprits, il eût l'avantage 
d'y ramener la cour, ou de la porter à prendre d'au- 
tres mesures. En effet, 1l y fut reçu eomme il avoit 
accoutumé de l'être au retour deses plus glorieuses 
campagnes ; de sorte que cet exemple rassura le car- 
dial, et on ne balança plus pour retourner à Paris. 
M. le prince y accompagna le Roi; et'en arrivant au 
Palais-Royal , la Reine lui dit publiquement () qu'on 
ne pouvoit assez dignement reconnoître ses services, 
et qu'il s’étoit glorieusement acquitté de la parole 
qu'il lui avoit donnée de rétablir l'autorité du Roi 
et de maintenir M. le cardinal; mais la fortune 


(x) La Reine lui dit publiquement: Dans l'édition de 17923, cette 
anecdote est plus développée : « M. le prince acheva une si belle jour- 
« née en disant à la Reine qu’il s’estimoit très-heureux d'accomplir la 
« parole qu’il lui avoit donnée, et de ramener M. le cardinal à Paris. 
« À quoi Sa Majesté répondit : Monsieur, ce service que vous avez 
« rendu à l'Etat est si grand, que le Roi et moi serions des ingrats sil 
« nous arrivoit de Poublier jamais. Un serviteur de M. le prince, qui 
« avoit oui ce discours, dit qu’il trembloit pour lui, et qu’il craignoit 
« que ce compliment'ne passât un jour pour un reproche. M. le prince 
« répartit : Je n’en doute point ; mais j'ai fait ce que j’avois promis. » 
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* changea bientôt ces paroles en des effets tout con- 
traires. 

Gependant M. le prince étoit dans une liaison par- 
ticulière avec M. le duc d'Orléans. Il avoit travaillé 
à l'établir par les extrêmes déférences qu'il avoit af- 
fecté de lui rendre durant la guerre, et il les conti- 
nuoit avec soin. [Il ne garda pas long-temps les mêmes 
mesures avec le cardinal Mazarin ; et bien qu'il n’eût 
pas encore résolu de rompre ouvertement avec lui, 
il lémoigna par des railleries piquantes, et par une 
opposition continuelle à ses avis, qu’il le croyoit peu 
digne de la place qu'il occupoit , et qu'il se repentoit 
même de la lui avoir conservée. | 

On attribue cette conduite à des motifs bien diffé- 
rens ; mais il est certain que le premier sujet de leur 
mésintelligence avoit commencé durant la guerre de 
Paris, sur ce que M. le prince se persuada que le 
cardinal vouloit adroitement rejeter sur lui la haine 
des peuples, en le faisant passer pour l'auteur de tous 
les maux qu’ils avoient soufferts. Ainsi M. le prince 
crut en devoir user de la sorte envers Le cardinal, pour 
regagner dans l'opinion du monde ce qu’il y avoit per- 
du, par la protection qu’il avoit donnée à un homme 
si généralement haï, en l'empéchant de sortir du 
royaume , et de céder à sa mauvaise fortune : outre 
que se souvenant des craintes et de l'abattement 
que le cardinal avoit témoignés pendant les derniers 
désordres, il étoit persuadé qu'il suflisoit de lui faire 
peur et de le mépriser pour lui attirer de nouveaux 
embarras, et l’obliger de recourir à lui avec la même 
dépendance qu'il avoit eue dans l'extrémité où il 
s'étoit vu. Il s’'imagina pent-être aussi, par les choses 

x. 


4 [1649] MÉMOIRES 
obligeantes que la Reine lui avoit dites à Saint-Ger- 
main, et par la bonne chère qu’elle lui avoit faite, 
qu'il ne lui seroit pasimpossible de lui faire remarquer 
les défauts du cardinal, et de s'établir auprès d’elle 
après qu’il l’auroit détruit. Enfin, quelles que fassent 
les véritables causes de ce changement , on ne s'aper- 
cut que trop tôt de sa désunion avec le cardinal. 

Dans ce dessein, M. le prince résolut de se récon- 
cilier avec les frondeurs, croyant ne pouvoir mieux 
détruire les mauvaises impressions que l’on avoit de 
lui qu’en se liant avec des gens dont les peuples et 
la plus grande partie du parlement épousoient aveu- 
glément les affections et les sentimens. Le nom de 
frondeur avoit été donné dès le commencement des 
désordres à ceux du parlement qui étoient opposés 
aux sentimens de la cour. Depuis, le duc de Beaufort, 
le coadjuteur de Paris, le marquis de Noirmoutier et 
Laigues s'étant joints à cette cabale, s’en rendirent 
les chefs. Madame de Chevreuse, M. de Châteauneuf 
et leurs amis s’y joignirent : ils demeurèrent tous unis 
sous le nom de frondeurs, et eurent une part très- 
considérable à toutes les affaires qui suivirent. Mais 
quelques avances que M. le prince fît vers eux, on 
a cru qu'il n’avoit jamais eu intention de se mettre à 
leur tête, et qu'il vouloit seulement, comme je l'ai 
dit, regagner l'esprit des peuples, se rendre par là 
redoutable au cardinal, et faire par là sa condition 
plus avantageuse. £ 

Il avoit paru jusque là irréconciliable avec M. le 
prince de Conti son frère, et madame de Longueville 
leur sœur; et même, dans le traité de la paix de Paris, 
il s'emporta contre eux avec toute l’aigreur imagi- 
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nable , soit pour faire sa cour, ou par un sentiment 
de vengeance, à cause qu'ils s’étoient séparés de lui. 
Cela alla même si avant, qu’il fut directement con- 
traire au rétablissement de M. le prince de Conti et 
du duc de Longueville dans leurs gouvernemens, et 
que, par une fausse politique, il s’opposa à l'intention 
qu'on eut à la cour de donner le Mont-Olympe et 
Charleville à monsieur son frère, et Le restreignit à 
accepter Damvilliers. | 
M. le prince de Conti et madame de Longueville 
- trouvèrent ce procédé de M. le prince aussi sarpre- 
nant et aussi rude qu'il l’étoit en effet; et dans cet 
embarras ils chargèrent le prince de Marsillac, fils 
aîné du duc de La Rochefoucauld, qui avoit alors 
toute leur confiance, d’écouter les propositions que 
abbé de La Rivière leur faisoit faire par le marquis 
de Flamarins. Elles étoient que M. le duc d'Orléans 
entreroit dans leurs intérêts contre M. le prince; que 
M. le prince de Conti auroit l'entrée au conseil, qu’on 
Jui donneroïit Damvilliers pour place de sûreté; et 
que lui et le duc de Longueville seroient rétablis dans 
les fonctions de leurs charges, pourvu que M. le 
prince de Conti renoncât en faveur de l'abbé de La 
- Rivière au chapeau de cardinal, et qu'il écrivit à 
Rome. Cette affaire fut conclue à l'heure même par 
* le prince de Marsillac; et il la trouva d'autant plus 
“avantageuse à M. le prince de Conti, que ce prince 
étant déjà résolu de changer de condition, on ne lui 
faisoit rien perdre en lui conseillant de renoncer au 
cardinalat. On obtenoit aussi par cette voie tout ce 
que la cour refusoit à M. le prince de Conti et au duc 
de Longueville; et ce qui étoit encore plus considé- 
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rable, c'est qu’en s’attachant l'abbé de La Rivière par 
un si grand intérêt, on engageoit M. le duc d'Orléans 
à soutenir en toutes rencontres M. le prince de Conti 
et madame de Longueville. 

Ce traité fut ainsi conelu sans que M. le prince y 
eût d'autre part que celle que l'abbé de La Rivière lui 
en voulut donner: Et d'autant qu'il avoit senti le mal 
que sa division avec sa famille lui avoit causé, il sou- 
haita de se réconcilier avec monsieur son frère, avec 
madame sa sœur, et même avec le prince de Marsillac. 

Aussitôt après, M. le prince, pour témoigner qu'il 
entroit sincèrement dans les intérêts de ses. proches, 
prit un prétexte d’éelater contre le cardinal, sur le 
refus qu'on fit an duc dé Longueville du gouverne- 
ment du Pont-de-l'Arche, après lui en avoir donné 
parole; ce qui réjouit extrêmement les. frondeurs. 
Maïs soit que M. le prince ne pût se fier à eux, ou 
qu'ilne voulût pas demeurer long-temps mal à la cour, 
il crut bientôt en avoir fait assez pour le monde, et 
se raccommoda huit jours. après «avec: le cardinal. 
Ainsi il perdit de nouveau les frondeurs, qui s’em- 
portèrent contre lui, sans aucun égard de ce qu'ils 
dévoient à son mérite, ét à sa qualité. [ls dirent hau- 
tement que ce qu'il venoit de faire étoit une suite des 
mêmes artifices dont il s'étoit servi pour les surpren- 
dre. Is renouveloient laffaire de Noisyprès de Saint: 
Germain, où madame de Longueville avoit. passé 
quelque temps, et où M. le prince de Conti et le due 
de Longueville l'étant allé voir, le duc de Retz et le 
coadjuteur de Paris son frère s’y rendirent, sous pré- 
texte de visiter aussi cetle princesse, mais en effet 
pour les porter comme ils firent à se lier avec les 
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frondeurs. Ils soutenoient que M. le prince avoit su 
tout ce traité; qu'il avoit pris avec eux les mêmes en- 
gagemens que ses proches: et ils ajoutoient que la 
suile avoit assez fait voir que M. le prince, bien loin 
de tenir cette parole, ne l’avoit donnée que pour les 
sacrifier plus aisément aux intérêts et à la haine du 
cardinal. 

Ces bruits, semés dans le monde, y faisoient quel- 
que impression, et le peuple recevoit sans les exami- 
ner toutes celles qui lui venoient des frondeurs; de 
. sorte que M. le prince se vit abandonné en un instant 
de tout ce qui s’étoit joint à lui contre le eardinal, 
excepté de sa famille, qui ne lui fut pas inutile, par la 
considération où madame de Longueville se trouvoit 
alors, à cause de l'impression qu’elle avoit donnée de 
son ambition, de sa fermeté, et plus encore de sa 
haine déclarée contre le cardinal, qui par ces consi-. 
dérations gardoit plus de mesures envers elle qu'en- 
vers messieurs ses frères. 

Il arriva. en, même temps (1) une querelle partieu: 
lière qui fut sur le point de renouveler la générale. 
M. de Beaufort croyant que le marquis de Jarzé:et: 
autres, dépendans du cardinal, avoient affecté de le 
morguer aux Tuileries, pour persuader que son cré- 
dit dans le peuple étoit fini avec la guerre, il se ré- 
solut de leur faire un affront public. Ainsi, lorsqu'ils 
étoient assemblés pour souper dans le jardin de Re- 
nard près les Tuileries, il y alla fort accompagné, 
chassa les violons, renversa! la table; et la confusion 
et le désordre furent si grands, que le duc de Can- 


(1) ZI arriva en méme temps: Cette dispute eat lieu avant la rentrée 
de la cour à, Paris, 


8. [1649] mémoires 

dale, Boutteville, Saint-Maigrin, et plusieurs autres 
qui étoient du souper, coururent fortune d'être tués, 

et que le marquis de Jarzé y fut blessé par des do-. 
mestiques du duc de Beaufort. Cette affaire n'eut pas 

néanmoins les suites que vraisemblablement on de- 

voit en attendre. Plusieurs de ceux qui avoient part 

à cette offense firent appeler le duc de Beaufort; mais 

il ne crut pas les devoir satisfaire dans cette conjonc- 

ture. M. le prince y prit les intérêts de la cour et ceux 

du cardinal avec la même chaleur qu’il avoit eue dans 

les autres temps. 

Mais le cardinal, perdant aisément le souvenir des 
obligations qu'il avoit à M. le prince, conservoit celui 
des mécontentemens qu'il en avoit eus ; et, sous pré- 
texte d’unraccommodement sincère, ilne perdit point 
d'occasions de se prévaloir avec industrie de sa trop 
grande confiance. Ainsi ayant pénétré que les desseins 
de M. le prince n’alloient à rien de plus, comme je l'ai 
dit, qu'à lui faire peur, il crut le devoir entretenir 
dans cette pensée, en affectant par toutes sortes de 
voies de témoigner de le craindre, non-seulement 
pour l'empêcher par ce moyen d’en prendre de plus 
violentes contre Ini, mais pour venir plus sûrement à 
bout et avec moins de soupçon du projet qu'il faisoit 
contre sa liberté. Dans cette vue, tous ses discours et 
toutes ses actions faisoient paroître de l'abattement 
et de la crainte; il ne parloit que d'abandonner les 
affaires, et de sortir du royaume; il faisoit faire tous 
les jours quelque nouvelle proposition aux amis de 
M. le prince, pour lui offrir la carte blanche : et les 
choses passèrent si avant, qu'il convint que désor- 
mais on ne donneroit plus de gouvernement de pro- 
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vinces, de places considérables , de charges dans la 
maison du Roi, ni d'offices de la couronne, sans l'ap- 
probation de M. le prince, de M. le prince de Conti, 
et de M. et de madame de Longueville, et qu'on leur 
rendroit compte de l'administration des finances. Ces 
promesses si étendues, et données en termes géné- 
raux, faisoient tont l'effet que le cardinal pouvoit dési- 
rer : elles éblouissoient et rassuroient M. le prince et 
tous ses amis ; elles confirmoient le monde dans l’opi- 
nion qu’on avoit conçue de l’étonnement du cardinal, 
et elles faisoient même désirer sa conservation à ses 
ennemis, dans la créance de trouver plus aisément 
leurs avantages dans la foiblessé de son ministère, 
que dans un gouvernement plus autorisé et plus 
ferme. Enfin il gagnoit avec beaucoup d'adresse le 
temps qui lui étoit nécessaire pour les desseins qu'il 
pourroit former contre M. le prince. 

Les choses furent disposées de la sorte un temps 
assez considérable , pendant lequel le cardinal don- 
noit toutes les démonstrations publiques de vouloir 
non-seulement entrer dans les sentimens de M. le 
prince, mais encore dans tous les intérêts de ses amis, 
“bien qu’en effet il y fût directement contraire, comme 
il le fit paroître dans une rencontre qui se présenta : 
car M. le prince ayant obtenu pour la maison de 
La Rochefoucauld les mêmes avantages de rang qui 
avoient été accordés à celles de Rohan, de Foix et de 
Luxembourg, le cardinal fit demander par M. le duc 
d'Orléans une pareille grâce pour celle d’Albret, et 
suscita en même temps une assemblée de noblesse 
pour s’y opposer. Ainsi, soit qu'ilen craignit véritable- 
ment les suites ou qu'il feignit de les craindre, il aima 
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mieux faire révoquer ce qu'on avoit déjà fait en faveur 
des autres maisons, que de maintenir ce que M. le 
prince avoit obtenu pour celle du prince de Marsillac. 
Toutes ces choses aigrissoient M. le prince; mais 
elles ne lui faisoient rien soupconner de ce qui étoit 
près d'éclater contre lui; et bien qu’il fût mal satisfait 
du cardinal, il ne prenoit toutefois aucune mesure 
pour le perdre, ni pour s'empêcher d’étreperdu; et il 
est certain que, jusqu’à sa prison, jamais sujet ne fut 
plus soumis à l’autorité du Roi, ni plus dévoué aux in- 
térêts de l'Etat : mais son malheur et celui de la France 
le contraignirent bientôt à changer de sentiment. 
Le traité de mariage du duc de Mercœur, fils aîné 
du duc de Vendôme, avec une des nièces du cardinal 
Mazarin G), en fut une des principales causes, et re- 
nouvela toute l’aigreur qui sembloit être assoupie 
entre ce ministre et M. le prince. IL y avoit donné 
les mains avant la guerre de Paris, soit qu’il n'en eût 
pas prévu les suites, ou que, par une trop grande dé- 
férence pour la cour, il n’eût osé témoigner à la Reine 
qu'illes prévoyoit. Mais enfin madame de Longueville, 
ennemie de la maison de Vendôme, et craignant que 
les prétentions de rang du duc de Longueville ne 
fussent troublées par l'élévation du duc de Mer- 
cœur, se servit des premiers. momens de sa réconci- 
lation avee M. le prince pour lui faire connoître 
que ce mariage se faisoit directement contre leurs 
communs intérêts, et que le cardinal, lassé de porter 
le joug qu'il venoit de s'imposer, vouloit prendre de 
nouveaux appuis pour ne dépendre plus de lui, et 


(1) Une des nièces du cardinal Mazarin : Cette nièce étoit Laure- 
Victoire Mancini. Elle mourut en 1657, âgée de vingt-un ans. 
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pouvoir manquer impunément à ses engagemens, 
et à la reconnoissance qu'il lui devoit. M. le prince 
fut facile à persuader, et encore plus à promettre 
à M. le prince de Conti et à madame de Lon- 
gueville de se joindre à eux pour empêcher ce ma- 
riage, bien qu'il eût, comme je l'ai dit, donné pa- 
role à la Reine d'y consentir. Il balança néanmoins 
quelque temps à se déclarer : jene sais si ce fut parce 
qu'il vouloit que les premières difficultés vinssent de 
son frère, ou pour retarder de quelques momens 
la peine qu'il avoit de s'opposer ouvertement aux sen- 
timens de la Reine; mais enfin on sut bientôt qu'il ne 
pouvoit approuver cette alliance, et dès-lors aussi le 
cardinal résolut de se venger de lui, et d'avancer le 
dessein de l'arrêter. L 

Il s'y rencontroit de grands obstacles, qu'il falloit 
nécessairement surmonter. La liaison particulière de 
M. le duc d'Orléans et de M. le prince, fomentée par 
tous les soins et par tous les intérêts de l'abbé de La 
Rivière, étoit un empêchement bien considérable : on 
ne pouvoit diviser ces deux princes, si on ne ruinoit 
l'abbé de La Rivière auprès de M. le duc d'Orléans, 
et si on ne lui persuadoit en même temps que M. le 
prince avoit manqué envers lui en quelque chose 
d'assez important pour lui faire naître le désir de le 
perdre; et ce crime imaginaire n’étoit pas facile à 
supposer. Il falloit encore se réconcilier avec les fron- 
deurs, et que ce fût par un traité si secret, que M.le 
prince-n’en. pût avoir de soupçon. Le peuple et le 
parlement devoient également l'ignorer aussi; Car 
autrement les frondeurs se seroient rendus inutiles à 
la cour, et auroient perdu, dans l'esprit du parlement 
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et du peuple, leur crédit, qui n'étoit fondé que sur 
la créance qu'ils étoient irréconciliables avec le car- 
dinal. Je ne puis dire si ce fut son habileté qui lui fit 
inventer les moyens qu'on employa contre la liberté 
de M. le prince; mais au moins puis-je assurer qu'il 
se servit adroitement de ceux que Îa fortune lui pré- 
senta pour vaincre les difficultés qui s’opposoient à un 
dessein si périlleux. Enfin un nommé Joly, créature 
du coadjuteur de Paris, fournit de matières au dés- 
ordre, et de moyens au cardinal pour prendre des 
liaisons avecles frondeurs, comme onle verra ci-après. 
Parmi les plaintes générales qui se faisoient publi- 
quement contre le gouvernement, le corps des ren- 
tiers de l’hôtel-de-ville de Paris, à qui on avoit re- 
tranché beaucoup de leurs rentes, paroissoit le plus 
animé. On voyoit tous les jours un nombre considé- 
rable de bonnes familles, réduites à la dernière né- 
cessité, suivrele Roïet la Reine dans les rues et dans les 
églises pour leur demander justice avec des cris et des 
larmes contre la dureté des surintendans, qui pre- 
noiïent tout leur bien. Quelques-uns s’en plaignirentau 
parlement, et ce Joly entre autres y parla avec beau- 
coup de chaleur contre la mauvaise administration 
des finances. Le lendemain, lorsqu'il alloit au Palais, 
afin d’être à l'entrée des juges pour cette même af- 
faire, on tira quelques coups de pistolet dansle ear- 
rosse où il étoit, sans que néanmoins il en fût blessé. 
On ne put découvrir l’auteur de cette action ; etilest 
difficile de juger, par les suites qu’elle a eues, si la 
cour la fit faire(r) pour punir Joly, ou si les frondeurs 
la firent de sa participation , pour avoir un sujet d'é- 


(1) Si la cour la fit faire : On voit dans les Mémoires de Joly que ce 
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mouvoir le peuple et d’exciter une sédition. D’autres 
ont cru que ce fut quelque ennemi particulier de Joly, 
qui avoit voulu Jui faire plus de peur que de mal; 
mais, quelque dessein qu’on ait eu dans cette ren- 
contre, le bruit en fut aussitôt répandu dans Paris 
comme un effet de la cruauté du cardinal; et La 
Boulaye , qui étoit attaché au duc de Beanfort, parut 
en même temps au Palais, demandant justice au par- 
lement et au peuple de cet attentat contre la liberté 
publique. Peu de gens furent persuadés que son zèle 
fût aussi désintéressé qu'il vouloit le faire croire, et 
peu aussi se disposèrent à le suivre. Ainsi le tumulte 
ne fut pas violent, et ne dura guère. La présence de 
La Boulaye fit croire, avec quelque vraisemblance, 
que ce qui s'étoit passé étoit un artifice des frondeurs 
pour intimider la cour, et s’y rendre nécessaire; mais 
jai su depuis, par un homme digne de foi à qui La 
Boulaye l’a dit, que les raisonnemens que l'on faisoit 
sur ce sujet étoient bien éloignés de la vérité, etque, 
dans le moment qu’on vit quelque apparence de sé- 
dition dans l'affaire de Joly, le cardinal donna à La 
Boulaye un ordre d'aller au Palais, d'y paroître em- 
porté contre la cour, d'entrer dans les sentimens du 
peuple, de se joindre à tout ce qu’il voudroit entre- 
prendre, et (ce qui est horrible seulement à penser) 
“de tuer M. le prince, s’il paroissoit pour apaiser l’é- 
motion : mais le désordre finit trop tôt pour donner 
_ lieu à La Boulaye d'exécuter un si infime dessein, si 
ce qu’il a’dit est vrai. 

Cependant les esprits factieux d’entre le peuple ne 


fut lui-même qui, de concert avec les chefs de la Fronde, fit tirer un 
coup de pistolet dans sa voiture. Son but étoit de causer une sédition. 
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furent pas entièrement apaisés; la crainte du châti- 
ment les fit rassembler le soir même une seconde fois 
pour chercher les moyens de s’en garantir. Dans la 
vue qu’avoit le cardinal d'arrêter M. le prince, 1l vou- 
lut auparavant le rendre irréconciliable avec les fron- 
deurs; et pour en venir plus aisément à bout, il crut 
se devoir hâter de les faire paroître coupables du 
crime dont je viensde parler. Il fitécrire à M. Ie prince, 
le soir même que le conseil particulier se tenoit au 
Palais-Royal, un billet par M. Servien, par lequel 1l 
lui donnoit avis que la sédition du matin avoit été 
suscitée par les frondeurs pour attenter à sa personne ; 
qu'il y avoit encore une assemblée dans l’île du Palais, 
vis-à-vis du cheval de bronze, pour le même dessein ; 
et que s’il ne donnoit ordre à sa sûreté, il se trouve- 
roit exposé à un très-grand péril. 

M. le prince fit voir cet avis à la Reine, à M. le duc 
d'Orléans et à M. le cardinal, qui en parut encore plus 
surpris que les autres; et après qu’on eut balancé sur 
le doute que l'avis fût faux ou véritable, et sur ce 
qu'on devoit faire pour s’en éclaircir, il futrésolu que 
sans exposer la personne de M. le prince à aucun 
danger, on renverroit ses gens et son carrosse de ja 
même sorte que s’il eût été dedans: et que comme 
leur chemin étoit de passer devant cette troupe as- 
semblée, on verroit quelle seroit leur intention, 
et quel fondement on devroit faire sur lavis de 
M. Servien. 

La chose fut exécutée comme on d'avoit arrêtée; et 
il arriva aussi que des gens inconnus s’avancèrent vers 
le carrosse auprès du cheval de brouze; qu'ils y ti- 
rèrent quelques coups de mousqueton, et blessèrent 


EP 


(DE LA ROCHEFOUCAULD. [1649] 15 


‘ün laquais du duc de Duras qui étoit derrière le car- 
rosse. Cette nouvelle fut aussitôt portée au Palais- 
Royal, et M. le prince demanda justice au Roi et à Ia 
Reine du dessein que les frondeurs avoient eu de 
l’assassiner. Le cardinal se surpassa lui-même en cette 
occasion : il n'y agit pas seulement comme un ministre 
qui considéroit l'intérêt de l'Etat dans la conserva- 
tion d’un prince qui lui étoit si nécessaire; mais son 
soin et son zèle semblèrent aller encore plus loin que 
ceux des plus proches parens et des plus passionnés 
amis de M. le prince; et celui-ci crut d'autant plus ai- 
sément que le cardinal prenoit ses intéréts avec cha- 
leur, qu'il lui sembloit être de sa prudence de ne pas 
perdre une occasion si favorable de s'acquitter aux 
dépens de ses anciens ennemis de ce qu'il devoit à la 
protection qu’il venoit de recevoir de lui contre tout 
le royaume. Ainsi M. le prince, aidant lui-même à se 
tromper, recevoit l’empressement du cardinal comme 
une marque de son amitié et de sa reconnoissance, 
bien que ce ne fût qu’un effet de sa haine secrète, et 
du désir d'exécuter plus sûrement son entreprise. 

Cependant les frondeurs voyant s'élever contre eux 
une si prompte et si dangereuse accusation, crurent 
d'abord que c’étoit un concert de M. le prince et du 
cardinal pour les opprimer. Ils témoignèrent de la 
fermeté dans cette rencontre; et bien que l’on fit 
courir dans le monde que M. le prince se porteroit 
contre eux à toutes sortes de violences, le duc de 

Beaufort, sans s'étonner de ce bruit, ne laissa pas 

d'aller chez le maréchal de Gramont, où M. le prince 

soupoit ; et quelque surprise qu’on eût de son arrivée, 

il y passa le reste du soir, et parut le moins embarrassé 
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de la compagnie. Le coadjuteur et.lui employèrent 
toute sorte de moyens vers M. le prince et vers ma- 
dame de Longueville pour les adoucir, et leur prou- 
ver leur innocence; et le marquis de Noirmoutier 
proposa même de leur part au prince de Marsillac de 
se lier de nouveau à toute la maison de Condé contre 
le cardinal. Mais M. le prince, qui n’étoit pas moins 
aigri par le peu de respect qu’ils lui avoient gardé 
dans ce qu'ils avoient publié à son désavantage de 
l'affaire de Noisy, que parce qu'ils avoient eu dessein 
d'entreprendre contre sa personne, ferma l'oreille à 
leurs justifications; et madame de Longueville fit la 
même chose, animée par l'intérêt de sa maison, et 
plus encore par son ressentiment contre le coadju- 
teur, des avis et des conseils qu’il avoit donnés au 
duc de Longueville contre son repos et sa sûreté. 
Les choses ne pouvoient plus demeurer en ces ter- 
mes : il falloit que M. le prince se fit justice lui-même 
du consentement de Ja cour, ou qu'il la demandäât au 
parlement. Le premier parti étoit trap violent, et ne 
convenoit pas au dessein caché du cardimal, et l'évé- 
nement de l’autre étoit long et douteux. Néanmoins, 
comme l'intention du cabinet étoit de mettre cette 
affaire entre les mains du parlement pour endormir et 
pour mortifier M. le prince par les retardemens, et 
par le déplaisir de se voir, de même que ses ennemis, 
aux pieds des juges dans la condition de supphant, le 
cardinal ne manqua pas de prétextes apparens pour l'y 
conduire adroitement, et pour avor tout le temps 
dont il avoit besoin pour exécuter son dessein. Il lui 
représenta que ce seroit renouveler la guerre civile 
que d'attaquer les frondeurs par d’autres voies que 
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celles de la justice, qui devoit être ouverte aux plus 
crininels ; que l'affaire dont il s’agissoit étoit d’un trop 
grand poids pour être décidée ailleurs qu'au parle- 
ment, et que la conscience et la dignité du Roi ne lui 
perméttoient pas d'employer d’autres moyens: que 
Vattentat étoit trop visible pour n'être pas facile à vé- 
rifiér; qu'un tel crime méritoit un grand exemple ; 
mais que, pour le donner sûrement, il falloit garder 
les apparences, et se servir des formes ordinaires de 
la justice. 

M. le prince se disposa sans peine à suivre cet AVIS, 
tant parce qu'il le croyoitle meilleur, qu’à cause que 
son inclination est assez éloignée de se porter aux 
extrémités où il prévoyoit que cette affaire l'alloit 
Jeter nécessairement. M. le duc d'Orléans le fortifioit 
encore dans cette pensée, par l'intérêt des prétentions 
du chapeau de l’abbé de La Rivière. De sorte que, se 
confiant en la justice de sa cause et plus encore en 
son crédit, il crut qu’en tout événement il se serviroit 
du dernier, si le succès de l’autré ne répondoit pas 
à son attente. Ainsi il consentit de faire sa plainte au 
Palais, selon les formes ordinaires ; et dans toutle cours 
de cette affaire le cardinal eut le plaisir malicieux de 
le conduire lui-même dans tous les piéges qu'il lui 
tendoit. 

Cependant le duc de Beaufort et Le coadjuteur de- 
mandèrent d'être reçus à se justifier : ce qui leur ayant 
été accordé, les deux partis quittèrent pour un temps 
les autres voies, pour se servir seulement de celles du 
Palais. Mais M. le prince connut bientôt, par la ma- 
nière dont les frondeurs soutenoient leur affaire, que 
leur crédit y pouvoit balancer le sien. 11 ne pénétroit 

7,92. 2 
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rien néanmoins dans la dissimulation du cardinal; et 
quoi que: madame; sa sœur et quelques-uns de ses 
amis lui pussent dire, il croyoit toujours que ce mi- 
nistre agissoit de bonne foi. 

Quelques jours se passèrent de la sorte, et l’aigreur 
augmentoit de tous les côtés. Les amis de M. le prince 
et ceux des frondeurs les accompagnoient tous les 

‘jours au Palais, et les choses se maintenoient avec plus 

d'égalité qu’on n’en devoit attendre entre deux; partis 
dont les chefs étoient si inégaux. Mais enfin le cardi- 
nal espérant de recouvrer sa liberté en lôtant à M. le 
prince, jugea qu'ilétoit temps de s’accommoder avec 
les frondeurs, et que, sans craindre de leur donner 
un moyen de se réconcilier avec M. Le prince, il pou- 
voit en sûreté leur offrir la protection de la cour, et 
prendre ensemble des mesures contre lui: M. le prince 
en fournit même un prétexte assez plausible; car 
ayant su que depuis quelque temps madame de Lon- 
gueville ménageoit secrètement, et au décu de la 
cour, le mariage du duc de Richelieu et de madame 
de Pons, il les mena à Trie, voulut autoriser cette 
cérémonie par sa présence, et prit si hautement la 
protection des nouveaux mariés contre tous leurs pro- 
ches, qui en paroissoient également irrités, et même 
contre Ja cour, qui en étoit offensée, que le cardinal 
n'eut pas peine de donner un sens criminel à cette 
conduite, et de persuader que les soins que M. le 
prince et madame de Longueville avoient pris pour 
ce mariage regardoient moins l'établissement de ma- 
dame de Pons que le désir de s'assurer du Havre, 
dont son mari étoit gouverneur, sous l'administration 
de la duchesse d’Aiguillon sa tante. 


rs 
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Le cardinal tourna ‘encore la chose en sorte dans 
l'esprit de M.le duc d'Orléans, qu'il Jui persuada aisé- 
ment d'avoir quelque sujet de se plaindre de M. le 
prince du secret qu'il lui avoit fait de ce mariage. Ainsi 
le cardinal voyant l'affaire assez acheminée pour pou- 
voir former Île dessein de l'arrêter, il résolut de pren- 
dre des mesures avec madame de Chevreuse, qui, se 
servant habilement de l'occasion » entra encore plus 
avant avec lui, et lui proposa d’abord contre la liberté 
de M. le prince tout ce dont il n’osoit se découvrir le 
premier à elle. [ls en convinrent donc en général: mais 
les particularités de ce traité furent ménagées par Lai- 
gues, que M. Le prince avoit désobligé sans sujet quel- 
que temps auparavant, et qui en avoit toujours con- 
servé un très-grand ressentiment. Ainsi il ne manqua 
pas de se servir d’une occasion si favorable de le 
faire paroître; et il eut l'avantage de régler les condi- 
tions de la prison de M. le prince, et de faire remar- 
quer combien il importetaux personnes de cette qua- 
lité de ne réduire jamais des gens de cœur qui sont 
au-dessous d'eux à la nécessité de se venger. 

Les choses se disposoient ainsi selon l'intention du 
cardinal; mais il restoit encore un obstacle qui lui 
paroissoit le plus difficile à surmonter : c’étoit de faire 
entrer M. le duc d'Orléans dans son dessein, et de 
le faire passer de l'amitié qu’il avoit pour M. le prince 
au désir de sa perte, et de détruire en un moment 
la confiance aveugle qu'il avoit depuis vingt ans aux 
conseils de l'abbé de La Rivière, qui avoit tant d’in- 
térêt à la conservation de M. le prince. Madame de 
Chevreuse se chargea de cette dernière difficulté; et 
pour en venir à bout, elle ‘se plaignit à M. le duc 

2e 
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d'Orléans du peu de sûreté qu'il y avoit désormais à 
prendre des mesures avec lui; que toutes ses paroles et 
sessentimensétoient rapportés par l'abbé de La Rivière 
à M. le prince et à madame de Longueville, et que 
s'étant livré à eux de crainte d’être troublé à Rome 
dans sa prétention du chapeau, il les avoit rendus ar- 
bitres du secret et de la conduite de son maître. Elle 
jai persuada même qu'il étoit entré avec eux dans la 
négociation du mariage de madame de Pons, et qu'ils 
agissoient tellement de concert, que madame la prin- 
cesse mère n’avoit assisté mademoiselle de Saujon 
avec tant de chaleur dans le dessein d’être carmélite, 
que pour l’éloigner de la présence et de la confiance 
de Son Altesse Royale, et pour empêcher qu’elie ne lui 
fitremarquer la conduite de l’abbé de La Rivière, et sa 
dépendance aveugle de la maison de Condé. Enfin 
madame de Chevreuse sut si bien aigrir M. le duc 
d'Orléans contre son ministre et contre M. le prince, 
qu'elle le rendit dès-lors capable de toutes les im- 
pressions et de tous les sentimens qu’on lui voulut 
donner. 

[1650] Le cardinal de son côté renouvela artificieu- 
sement au duc de Rohan la proposition qu'il lui avoit 
faite autrefois d'engager M. le prince à prétendre d’être 
connétable ; à quoi il n’avoit jamais voulu entrer, pour 
éviter de donner jalousie à M. le duc d'Orléans : eten 
effet, bien que M. le prince la rejetât encore cette se- 
conde fois par la même considération, le cardinal sut 
tellement se prévaloir des conférences particulières 
qu'il eut sur ce sujet avec le duc de Rohan, qu'il leur 
donna toutes les apparences d’une négociation secrète 
queM. le prince ménageoïit avec lui sansla participation 
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de M. le duc d'Orléans, et en quelque facon contre 
ses intérêts. De sorte que ce dernier < i reçu ces 
impressions , et ce procédé de M. le prince lui parois- 
sant tout ensemble peu sincère et peu respectueux, il 
se crut dégagé de tout ce qu'il lui avoit promis, et 
consentit sans balancer au dessein de le faire arrêter 
prisonnier. 

Le jour qu’ils choisirent (1) pour l'exécuter fut celui 
du premier conseil. Ils résolurent aussi de s’assurer 
de M. le prince de Conti et du duc de Longueville, 
croyant remédier par là à tous les désordres que pour- 
roit produire une telle entreprise. Ces princes avoient 
depuis quelque temps évité, par les instances de ma- 
dame de Longueville, de se trouver tous trois ensem- 
ble au Palais-Royal, et ils en usoient ainsi bien plus 
par complaisance pour elle que par la persuasion que 
cette conduite fût nécessaire à leur sûreté. Ce n'est 
pas qu’ils n’eussent reçu plusieurs avis de ce qui étoit 
prêt de leur arriver; mais M. le prince y faisoit trop 
peu de réflexion pour s’en servir. Il les recevoit même 
quelquefois avec une raillerie aigre, et évitoit d’en- 
trer en matière, pour n’avouer pas qu'il avoit pris de 
fausses mesures avec la cour : de sorte que ses plus 
proches parens et ses amis craignoiïent de lui dire 
leurs sentimens sur ce sujet. Néanmoins le prince de 
Marsillac remarquant les divers procédés de M. le duc 
d'Orléans envers M. le prince et envers les frondeurs, 
dit à M: le prince de Conti, le jour qu'il fut arrêté, 
que l'abbé de La Rivière étoit assurément gagné de 
la cour ou perdu auprés de son maître, et qu'ainsi il 


(1) Le jour qu'ils choisirent: Ce fut le 18 janvier 1650. 
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ne voyoit pas qu'il y eût un moment de sûreté pour 
M. le prince et pour lui. Le même prince de Marsil- | 
lac avoit dit à La Moussaie, le jour précédent, quelle 
capitaine de son quartier lui étoit venu dire qu'on 
l'avoit envoyé querir.de la part du Roiï:et mené au 
Luxembourg; et qu'étant dansila galerie en présence 
de M. le duc d'Orléans, M. Le Tellier lui avoit de- 
mandé si le peuple n'approuveroit pas que le Roi fit 
quelque action éclatante pour remettre son autorité : 
à quoi il avoit répondu que pourvu qu'on n'arrêtât 
point M. de Beaufort, il n'y avoit rien à quoi on ne 
consentit. Sur cela ce capitaine du quartier vint trou 
ver le prince-de Marsillae, et Ini dit qu'on vouloit 
perdre M. le prince, et que de la façon qu'il voyoit 
les choses s'y disposer, ce devoit être dans très- 
peu de temps. La Moussaie promit de le dire:, et 
néanmoins M. le prince a assuré depuis qu'il ne lui 
en avoit jamais parlé. 

Cependant le cardinal voulant ajouter la raillerie à 

tout ce qu'il préparoit contre M. le prince, lui dit 
qu'il vouloit, ce jour-là même lui sacrifier les fron- 
deurs, èt qu'il Avoit donné ses ordres pour arrêter 
des Coutures, qui étoit le principal auteur de la-sédi- 
tion de Joly; et quicommandoit ceux qui avoient at- 
taqué ses gens et son carrosse sur le Pont-Neuf; mais 
que dans la‘crainte que les frondeurs, se voyant ainsi 
découverts, ne fissent quelque effort pour le retirer 
des mains de l'officier qui le devoit mener au bois 
de Vincennes, il falloit que M. le prince se donnât 
le soin d’ordonner les gendarmes et les chevan-légers 
du Roi pour le condo sans désordre. M. le prince 
eut alors toute la confiance qu'il falloit pour être 
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trompé. Il s'acquitta exactement dé sa commission, 
et prit toutes les précautions nécessaires pour se ee 
mener sûremént en prison. 

- Le duc de Longueville étoit à Chaillot; et le car- 
dinal lui manda par Prioleau, son agent, qu'il parle- 
roit lé jour même au conseil de la survivance du Vieux 
Palais de Rouen en faveur du fils du marquis de Beu- 
vron , dépendant de lui;et qu'il Ja lui remettroit entre 
lés mains, afin que cette maison Ja tint de lui. Le duc 
de Longueville se rendit aussitôt au Palais-Royal le 
soir du 18 janvier 1650; et M. le prince, M. le prince 
de Conti et Jui étant entrés dans la galerie de l'appar- 
tement de la Reine, ils y furent arrêtés par Guitant, 
capitaine de ses gardes. Quelque temps après on les 
fit monter dans un carrosse du Roi, qui les attendoit à 
la petite porte du jardin. Leur escorte se trouva bien 
plus foible qu’on n’avoit cru : elle étoit commandée 
par le comte de Miossens, lieutenant des gendarmes ; 
et Comminges, lieutenant de Guitaut, son oncle, 
gardoïit ces princes. Jamais des personnes de'tant 
d'importance n'ont été conduites en prison par un si 
petit nombre de gens : il n’y avoit Que seize hommes 
à cheval, et ce qui étoit en carrosse avec eux. L’obs- 
curité et le mauvais chemin les firent verser, et ainsi 
donnèrent un temps considérable à ceux qui auroient 
voulwentreprendre de les délivrer: mais personne ne 
se mit en devoir de le faire. 

On vouloit arréter en même temps le prince de 
Marsillac et La Moussaie ; mais on ne les rencontra 
pas. On envoya M. de La Vrillière, secrétaire d'Etat, 
porter un ordre à madame de Longueville d'aller trou. 
vér la Reime au Palais-Roval, où on avoit dessein de 


24, [1650] MÉMOIRES 


la retenir. Au lieu d'obéir, elle résolut, par le conseil 
du prince de Marsillac, de partir à l'heure même pour 


aller en très-grande diligence en. Normandie, afin 


d'engager cette province et le parlement de Rouen à 
prendre le parti des princes, et s’assurer de ses amis, 
des places du duc de Longueville et du Havre-de- 
Grâce. Mais comme il falloit, pour pouvoir sortir de 
Paris, qu’elle ne fût point connue, et comme.elle 
youloit emmener avec elle mademoiselle de Longue- 
ville, et que n'ayant ni son carrosse ni ses gens, elle, 
étoit obligée de les attendre en un lieu où on ne püt 
la découvrir, elle se retira dans une maison particu- 
lière, d’où elle vit les feux de joie et les autres mar- 
ques de la réjouissance publique pour la détention 
de messieurs ses frères et de son mari. Enfin, ayant 
les choses nécessaires pour sortir, le prince de Mar- 
sillac l’accompagna en ce voyage : mais après avoir 
essayé inutilement de gagner le parlement de Rouen, 
elle se retira à Dieppe, qui ne lui servit de retraite 
que jusqu'à la venue de la cour, qui fut si prompte 
et qui la pressa de telle sorte, que ponr se garantir 
d’être arrêtée parles bourgeois de Dieppe, et par Le 
Plessis-Bellière, qui y étoit allé avec des troupes de la 
part du Roi, elle fut contrainte de s’embarquer avec 
beaucoup de péril, et de passer en Hollande pour 
gagner Stenay, où M. de Turenne s’étoit retiré, dès 
la prison des princes. 

Le prince de Marsillac partit de Dieppe quelque 
temps avant madame de Longueville, et s’en alla 
dans son gouvernement de Poitou, pour y disposer 
les choses à la guerre, et pour essayer avec les ducs 
de Bouillon, de Saint-Simon et de La-Force de renou- 
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veler les mécontentemens du parlement et de la ville 
de Bordeaux, afin de les obliger à prendre les intérêts 
de M. le prince comme y étant engagés, puisque les 
manifestes de la cour depuis sa prise ne lui imputoient 
point de plus grand crime que d’avoir protégé avec 
trop de chaleur les intérêts de leur ville (). 
L'autorité de la cour parut alors plus affermie que 
jamais par la prison des princes et par la réconcilia- 
tion des frondeurs. La Normandie avoit reçu le Roi 
avec une entière soumission, et les places du duc de 
Longueville s’étoient rendues sans résistance. Le duc 
de Richelieu fut chassé du Havre. La Bourgogne imita 
la Normandie. Bellegarde fitune résistance honteuse. 
Le château de Dijon et Saint-Jean-de-Losne suivirent 
l'exemple des places de M. de Longueville. Le duc 
de Vendôme fut pourvu du gouvernement de Bour- 
gogne ; le comte d’Harcourt de celui de Normandie; 
le maréchal de L'Hôpital de ceux: de Champagne et 
de Brie, ‘et le comte de Saint-Aignan de celui de 
Berri. Montrond ne fut pas donné, parce qu'il n’y 


(Gr) Les intéréts de leur ville : L'édition de 1723 ajoute les réflexions 
suivantes : « Pour ce qui est des raisons qui ont obligé le cardinal à 
« arrêter M. le prince, je suis persuadé qu'il n’y en avoit point de 
« bonnes, et que toutes les règles de la politique étoient contre ce des- 
« sein-là, comme les événemens l’ont fait voir: outre que jusque là 
« M. le prince m’avoit pas même été sonpconné de la moindre pensée 
« contre PEtat. Je crois donc que non-seulement le cardinal a voulu être 
« par là le maître de la cour, mais encore qu’il n’a pu souffrir la mä- 
« nière aigre et méprisante avec laquelle le prince de Condé le traitoit 
« en public, afin de regagner dans le monde ce que leur réconciliation 
« lui avoit ôté, 11 faisoit la méme chose dans les conseils particuliers 
« pour le détruire dans Pesprit de la Reine, et y prendre le poste qu’il 
« y occupoit. Enfin l’aigreur augmentant entre M. le prince et Jui, il se 
« hâta de le perdre, pour ne lui pas donner le temps de se réconcilier 
« avec les frondeurs. » 
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avoit point de garnison; celles de Clermont et de 
Damwilliers se révoltèrent; Marsin, qui commandoit 
l'armée de Catalogne, fut arrêté prisonnier : on lui ôta 
Tortose, dont ï étoit gouverneur; et du côté de 
Champagne il n'y eut que Stenay qui demeura dans 
le parti des princes ; et presque tous leurs amis voyant 


tant de malheurs arrivés en si peu de temps, se con- . 


tentèrent de les plaindre, sans se mettre en devoir de 
les faire cesser. 

Madame de Longueville et M. de Turenne s’étoiént, 
comme je l'ai dit, retirés à Stenay; le duc de Bouillon 
à Turenne: Le prince de Marsillac, que l'onnommera 
désormais le due de La Rochefoucauld par la mort de 
son père, arrivée en ce même temps, étoit dans ses 
maisons en Angoumois ; le duc de Saint-Simon dans 
son gouvernement de Blaye, et le maréchal de Ea 
Force en Guienne. | 

Ils-témoignèrent d’abord un zèle égal pour M. le 
prince; et lorsque les ducs de Bouillon et de La Ro- 
chefoucauld eurent fait ensemble le projet de la 
guerre de Guienne, le duc de Saint-Simon, à qui ils 
en donnèrent avis, offrit de recevoir M. le duc d'En- 
ghien dans sa place; mais ce sentiment ne lui dura 
pas long-temps. 

Cependant le duc de La Rochefoucauld jugeant de 
quelle importance il étoit au parti de faire voir qu’on 
prenoit les armes, non-seulement pour la libérté de 
M. le prince, mais encore pour la conservation de 
celle de monsieur son fils, il envoya Gourville, de x 
participation du duc de Bouillon, à madame la prin- 
cesse la mère (reléguée à Chantilly, et gardée par un 
exempt, aussi bien que madame la princesse sa belle- 
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fille et M: le dut d'Enghien), avec charge de Jui dire 
l'état des choses ; et de lui faire comprendre que la 
personne de M. le duc d'Enghien étant exposée à 
toutes les rigueurs de-la:cour, il falloit tout à la fois 
l'en mettre à couvert, et:1e réndre l'un des principaux 
instruméns de la liberté de monsieur son père : qu'il 
étoit nécessaire pour-ce dessein que lui'et madame la 
princesse sa mère: se rendissent secrètement à Brezé 
en Anjou près de Saamur, où le duc de La Rôchefou- 
cauld'offroit de les aller prendre avec cinq cents gen- 
tilshommes, et de les conduire.à Saumur, sile des- 
sein qu'il avoit sur cette place réussissoit ; ou, en tout 
cas, les mener à Turenne , où le duc de Bouillon’se 
Joindroit à eux pour les accompagner à Blayeyten at- 
tendant, que lui.et le-due de Saint-Simon eussent 
achèvé de disposer le ‘parlement:et Ja ville de Bor- 
deaux à les recevoir. Quelque avantagéuse que fût 
cette! proposition, il étoit difficile de prévoir si elle 
seroit suivie ou réjetée-par madame: la: princesse 
douairière, dont l'humeur inégale, timide et avare, 
étoit peu propre-à entreprendre et à soutenir un tel 
dessein. | 

Toutefois, bien que le duc de La Rochefoucauld fût 
incertain du parti qu’elle prendroit, il fnt'contraint 
cependant de se mettre en état d’exécutér cequ'illui 
avoit envoyé proposer, et d’assembler pour ce sujet 
ses amis sous un prétexte qui ne fit rien connoître 
de..son intention, afin! d'être prêt à partir das le 
temps de l’arrivée de Gourville, qu'il'attendoit à toute 
heure..Il, crut n'en pouvoir prendre un plus spécieux 
que.celui de l'enterrement.de son père ; dont la cé- 
rémonie se devoit faire à Verteuil ; Fune de ses! mar- 
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sons. Il convia pour cet effet toute la noblesse des 
provinces voisines, et manda à tout ce qui pouvoit 
porter les armes dans ses terres de s’y trouver : de 
sorte qu’en très-peu de temps il assembla plus de 
deux mille chevaux et huit cents hommes de pied. 
Outre ce corps de noblesse et d'infanterie, Bins, co- 
lonel allemand , lui promit de se joindre à lui avec 
son régiment, pour servir M. le prince ; et ainsi le 
duc de La Rochefoucauld se crut en état d'exécuter 
en même temps deux desseins considérables pour le 
parti qui se formoit : l’un étoit celui qu'il avoit en- 
voyé proposer à madame la princesse douairière, et 
l’autre étoit de se saisir de Saumur. 

Ce gouvernement avoit été donné à Guitaut après 
la mort du maréchal de Brezé, pour récompense 
d'avoir arrêté M. le prince: C’est une place qui se 
pouvoit rendre très-importante dans une guerre ci- 
vile, étant située au milieu du royaume et sur la ri- 
vière de Loire, entre Tours et Angers; un gentil- 
homme nommé de Mons y commandoit sous le maré- 
chal de Brezé ; et sachant que Comminges, neveu de 
Guitaut, y alloit avec les ordres du Roi, et menoit 
deux mille hommes de pied pour l'assiéger s’il refu- 
soit de sortir, il différa, sur quelque prétexte qu'il prit, 
de remettre la place entre les mains de Comminges, 
et manda au duc de La Rochefoucauld qu'il l'en ren- 
droit maître et prendroit son parti, s’il vouloit y me- 
ner des troupes : le marquis de Jarzé lui offrit aussi 
de se jeter dans la place avec ses amis, et de la dé- 
fendre, pourva que le duc de La Rochefoucauld lui 
promit par écrit de le venir secourir dans le temps 
qu'il lui avoit marqué, Ces conditions furent d’au- 
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tant plus volontiers acceptées et signées du duc de 
La Rochefoucauld, que les deux desseins dont je 
viens de parler convenoient ensemble, et se pou- 
voient exécuter en même temps. 

Dans cette vue, le duc de La Rochefoucauld fit as- 
sembler toute la noblesse qui étoit chez lui pour les 
funérailles de son père, et leur dit qu'ayant évité 
d'être arrêté prisonnier à Paris avec M. le prince, il 
se trouvoit peu en sûreté dans ses terres, qui étoient 
environnées de gens de guerre qu’on avoit affecté de 
disperser tout autour sous le prétexte du quartier 
d'hiver, mais en effet pour pouvoir le surprendre 
dans sa maison; qu’on lui offroit une retraite assurée 
dans une place voisine, et qu'il demandoit à ses vé- 
ritables amis de l'y vouloir accompagner, et laissoit 
la liberté aux autres de faire ce qu'ils voudroient. 
Plusieurs parurent embarrassés de cette proposition, 
et prirent divers prétextes pour se retirer. Le colonel 
Bins fut un des premiers qui lui manqua de parole ; 
mais il y eut sept cents gentilshommes qui lui pro- 
mirent de le suivre. Avec ce nombre de cavalerie, et 
l'infanterie qu'il avoit tirée de ses terres , il prit le 
chemin de Saumur, qui étoit celui que Gourville 
devoit prendre pour le venir joindre : ce qu'il fit le 
même jour. Il lui rapporta que madame la princesse 
la mère avoit approuvé son conseil; qu’elle se résol- 
voit de le suivre; mais qu'étant obligée de garder 
bien des mesures pour la cour, il lui falloit du temps 
et beaucoup de précaution pour exécuter un dessein 
dont les suites devoient être si grandes ; qu’elle étoit 
peu en état d'y contribuer de son argent, et que tout 
ce qu’elle pouvoit faire alors étoit de lui envoyer 
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vingt mille francs. Le due de La Rochefoucauld 
voyant son premier dessein retardé, se résolut de 
continuer celui de Saumur; mais, bien qu'il y arrivât 
huit jours avant la fin du temps que le gouverneur 
lui avoit promis de tenir, il trouva la capitalation 
faite, et que le marquis de Jarzé n’avoit point exé- 
cuté ce dont il étoit convenu avec lui : de sorte qu'il 
fut obligé de retourner sur ses pas. Il défit dans sa 
marche quelques compagnies de cavalerie des troupes 
du Roi; et étant arrivé chez lui, il congédia la no- 
blesse qui l'avoit suivi, et en repartit bientôt après, 
parce que le maréchal de La Meiïlleraye marchant vers 
lui avec toutes ses troupes, il se trouvoit obligé de se 
retirer à Turenne.chez le duc de Bouillon, après avoir 
jeté.dans Montrond cinq cents hommes de pied, et 
cent chevaux qu'il avoit levés et armés avec une di- 
Hgence extrême. 

En arrivant à Turenne, le duc de Bouillon et Jui 
eurent nouvelles que madame la princesse et M. le 
duc d'Enghien ayant suivi leur conseil, étoient partis 
secrètement de Montrond, et s’en venoient à Turenne 
pour se mettre entre leurs mains. Mais ils apprirent 
en même temps que le duc de Saint-Simon ayant recu 
des lettres de la cour et su la prise de Bellegarde, 
u'étoit plus dans les mêmes sentimens, et: que son 
soudain changement avoit refroidi tous ses amis de 
Bordeaux, qui jusque là paroissoient les plus zélés 
pour les intérêts de M. le prince. Néanmoins Langlade, 
dont le duc de Bouillon s’étoit servi dans toute cette 
négociation, et quisait mieux que nul autre tout ce 
qui se passadans cette guerre, lesraffermit avec beau- 
coup de peine et d'adresse, et revint en donner avis 


leurs troupes, dans un Heu nommé La Bomie , où m2- 
dame la princesse et monsieur son fils étant enfin 2r- 
rivés ; avec des fatigues insupportables à des person- 
nes d'un sexe et d’un âge si peu capables d’en souffrir, 
ils les conduisirent à Turenne, où s’'étoient rendus en 
méme temps les comtes de Mille, de Coligny, Gui- 
taut, le marquis de Cessac, Beauvais, : 
Briole, le chevalier de Rivière, et beaucoup de per- 
sonnes de qualité et d'officiers des troupes de M, le 
prince, qui servirent durant cette guerre avec bean- 
coup de fidélité et de valeur. Madame Ja princesse 
.demeura huit jours 3 Turense, pendant lesquels on 
prit Brives1:Gaillirde, et cent maîtres de la compa- 
gnie de gendarmes da prince Thomas, qui s'y étoient 
-Ce séjour fait à Turenne par nécessité, en 2tten- 
dant qu'on eût remis L plupart des esprits de Bor- 
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deaux, chancelans et découragés par la conduite du 
duc de Saint-Simon, et qu’on y pût aller en sûreté, 
donna loisir au général de La Valette, frère naturel 
du duc d'Epernon, qui commandoit l’armée du Roi, 
de se trouver sur le chemin de madame la princesse, 
pour lui empêcher le passage; mais étant demeuré à 
une maison du duc de Bouillon nommée Rochefort, 
lui et le duc de La Rochefoucauld marchèrent au 
général de La Valette, et le joignirent à Monclar en 
Périgord, d’où ayant lâché le pied sans combattre, 
il se retira par des bois à Bergerac, après avoir perdu 
son bagage. Madame la princesse reprit ensuite le 
chemin de Bordeaux, sans rien trouver qui s’opposât 
à son passage. Il ne restoit plus qu'à surmonter les 
difficultés qui se rencontroient dans la ville. Elle étoit 
partagée en diverses cabales. Les créatures du duc 
d'Épernon, et ceux qui suivoient les nouveaux senti- 
mens du duc de Saint-Simon, s’étoient joints avec 
ceux qui servoient la cour, et entre autres avec le 
sieur de Lavie, avocat général au parlement de Bor- 
deaux, homme habile et ambitieux. Ils faisoient tous 
leurs efforts pour faire fermer les portes de la ville 
à madame la princesse. Néanmoins, dès qu’on sut à. 
Bordeaux qu'elle et M. le duc d'Enghien devoient 
arriver à Lormont près de la ville, tout le monde 
donna des marques publiques de réjouissance ; il en 
sortit un grand nombre au devant d’elle : on couvrit 
leur chemin de fleurs, et le bateau qui les condui- 
soit fut suivi de tous ceux qui étoient sur la rivière. 
Les vaisseaux du port les saluèrent de toute l’artille - 
rie, et ils entrèrent ainsi à Bordeaux (1), nonobstant 


(1) À Bordeaux : Cette entrée eut lieu le 31 mai 1680. 
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l'effort qu’on avoit fait sous main pour lés en em- 
pêcher. | 

Cependant le parlement et les jurats, qui sont les 
échevins de Bordeaux, ne les visitèrent pas en corps; 
mais il ny eut presque point de particulier qui ne 
leur donnât des assurances de service. Toutefois 
les cabales dont je viens de parler empêchèrent 
d'abord que les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld ne fussent reçus dans la ville : ils pas- 
sèrent deux ou trois jours dans le faubourg des 
Chartreux, où tout le peuple alla en foule les voir, 
et leur offrir de les faire entrer par forcé. Ils ñ accep- 
ièrent pas ce parti, mais se contentèrent d'entrer le 
soir pour éviter le désordre. 

Il n’y avoit alors dans la province de troupes du 

Roi assemblées que celles que commandoit le géné- 
ral de La Valette, qui étoit près de Libourne. Celles 
des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld consis- 
toient, comme j'ai dit, en six cents gentilshommes 
de leurs amis , et l'infanterie sortie de Turenne : et 
ainsi n'étant point des troupes réglées, il étoit im- 
possible de les retenir plus long-temps; de sorte 
-qu'on jugea bien qu’il falloit se hâter de rencontrer 
le général de La Valette, et pour cet effet on mar- 
cha à lui vers Libourne. Mais en ayant eu avis il se 
retira, et évita une seconde fois le combat, jugeant 
bien que la noblesse étant sur le point de s’en retour- 
ner, il se rendroit, en ne combattant point, certaine- 
ment maître de la campagne. 

En ce même temps le maréchal de La Meilleraye 
eut ordre de marcher vers Bordeaux avec son armée 
par le pays d’entre deux mers, et le Roi s'avança 
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vers Libourne. Ces nouvelles firent hâter le duc de 
Bouillon et le duc de La Rochefoucauld de faire leurs 
levées, malgré les empêchemens continuels qu'ils y 
rencontroient,.tant par le manque d'argent que par 
Je grand nombre des gens du parlement et de la ville 
qui trayersoient sous main leurs desseins. On en-vint 
même à une extrémité qui pensa causer de grands 
désordres; car un officier espagnol étant venu trou- 
ver madame la princesse de la part du roi d'Espagne, 
et ayant apporté vingt ou vingt-cinq mille écus pour 
pourvoir aux besoins les plus pressans, le parlement, 
qui jusques alors avoit toléré qu’on eût reçu madame 
la princesse et monsieur son fils, et qui ne s’étoit point 
encore, comme le peuple, expliqué en leur faveur, ni 
témoigné ses sentimens sur ce qui s’étoit passé entre 
les troupes du Roi et celles qui les avoient poussées, 
crut qu'il suflisoit de s'opposer à la réception de cet 
envoyé d'Espagne dans Bordeaux, pour justifier par 
une seule action toute sa conduite passée, et afin 
que, privant ainsi le parti du secours qu'il attendoit 
d’Espagne; il le réduisit à recevoir la loi qu'on lui 
voudroit imposer; de sorte que le parlement s'étant 
assemblé, ordonna que l'officier espagnol sortiroit de 
Bordeaux à l’heure même. Mais le peuple ayant connu 
quelles seroient les suites de cet arrêt, prit aussitôt 
les armes, investit le Palais, .et menaca d’y mettre le 
feu , si le parlement ne révoquoit ce qu'il venoit de 
résoudre. D'abord on crut que l’on dissiperoit facile- 
ment cette émotion en faisant paroître les jurats ; mais 
le trouble augmentant par le retardement qu’on ap- 
portoit à la révocation de l'arrêt, le parlement envoya 
donner avis aux ducs de Bouillon et de La Rochefou- 
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cauld de ce désordre, et les prier de le faire cesser. Ils 
ne furent pas fâchés qu'on eût besoin d’eux en cette 
rencontre; mais, outre qu’il leur importoit de tout que 
le peuple obtint la cassation de l'arrêt avant que de 
laisser le Palais libre, ils craignoient encore que, pa- 
roissant régler les mouvemens de la sédition, on ne 
leur imputât de l'avoir causée. Ainsi ils résistèrent d’a- 
bord à faire ce que le parlement désiroit d'eux; mais 
enfin voyant que les choses s’échauffoient à un point 
qu'il n’y avoit plus de temps à perdre, ils coururent au 
Palais, suivis de leurs gardes et de plusieurs de leurs 
amis: Ce grand nombre, qui étoit nécessaire pour leur 
sûreté, leur parut capable d'augmenter le désordre. 
Ils craignirent que tant de gens mélés ensemble sans 
se connoître ne fissent naître des accidens qui pour- 
roient porter les choses à la dernière extrémité, et 
même que le peuple ne s'imaginât, en les voyant 
arriver si bien accompagnés, qu'ils ne voulussent le 
faire retirer par force, ét prendre le parti du parle- 
ment. Dans cette pensée ils firent retirer tout ce qui 
les suivoit, et s'abandonnèrent seuls et sans aucune 
précaution à tous les périls qu'ils pouvoient rencon- 
“trer dans un tel tumulte. Leur présence fit l'effet 
qu'ils désiroient: elle arrêta la fureur du peuple dans 
le moment qu'il alloit mettre le feu au Palais. Ils se 
rendirent médiateurs entre le parlément et lui. L’en- 
voyé d'Espagne eut dès-lors toute la sûreté qu’il dé- 
siroit, et l'arrêt d'union fut donné en là manière 
qu'on le demandoit. 

Ensuite de ces choses, les ducs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld jugèrent qu'il étoit nécessaire de 
faire une revue générale des bourgeois pour leur faire 

3. 
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connoître leurs forces, et les disposer peu à peu à se 
résoudre de soutenir un siége. [ls voulurent eux- 
mêmes les mettre en bataille, bien qu'ils eussent recu 
plusieurs avis qu’il y avoit des gens gagnés pour les 
assassiner. Néanmoins, parmi les salves continuelles 
qui leur furent faites par plus de douze mille hommes, 
il n’arriva aucun accident qui leur donnât lieu d’ajou- 
ter foi à cet avis. On fit après travailler à quelques de- 
hors; mais comme il venoit peu d'argent d'Espagne, 
on ne put mettre aucun ouvrage en défense; car dans 
toute cette guerre on n’a touché des Espagnols que 
deux cent vingt mille livres : le reste fut pris sur le 
convoi de Bordeaux, ou sur le crédit de madame la 
princesse, des ducs de Bouillon et de La Rochefou- 
cauld, et de M. Lenet (1). On leva néanmoins en très- 
peu de temps près de trois mille hommes de pied et 
sept ou huit cents chevaux. On prit Castelnau, distant 
de quatre lieues de Bordeaux; et on se seroit étendu 
davantage sans les nouvelles que l’oneut de l'approche 
du maréchal de La Meilleraye du côté d’entre deux 
mers, et de celle du duc d'Epernon, qui vint joindre 
le général de La Valette. Sur cet avis, le marquis de 
iles fut dépêché en Espagne, pour dire l’état des 
affaires, et hâter le secours d'hommes, de vaisseaux 
et d'argent qu'on en attendoit. 

Cependant on laissa garnison dans Castelnau, et 
on se retira avec le reste des troupes à Blmüefont | 
qui est à deux lieues de Bordeaux, où le duc d'Eper- 
non vint attaquer le quartier. Les ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucauld étoient retournés à Bordeaux ; 


(1) M. Lenet: I étoit l’homme de confiance de la jeune princesse de 
Condé. Ses Mémoires font partie de cette série. 
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et Le Chambon , maréchal de camp, commandoit les 
troupes. Elles étoient de beaucoup plus foibles que 
celles du duc d'Epernon. Néanmoins, bien que Le 
Chambon ne pût défendre Fentrée de son quartier, 
les canaux et les marais qui en environnoient l’autre 
partie Jui donnèrent moyen de se retirer sans être 
rompu , et de sauver les troupes et tout le bagage. 
Sur le bruit de ce combat, les ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucauld partirent de Bordeaux avec un 
grand nombre de bourgeois, et ayant joint leurs 
troupes , retournèrent vers le duc d'Epernon, avec 
dessein de le combattre. Mais le pays étant tout coupé 
de canaux, ils ne purént en venir aux mains. On ‘es- 
carmôucha long-temps de part et d'autre : le duc d’E- 
pérnon y perdit quelques officiers et beaucoup de 
soldats. Il y en eut moins de tués du côté de Bor- 
deaux : Guitaut et La Roussière y furent blessés. 
Depuis cela les troupes du maréchal de La Meille- 
rave et celles du duc d'Epernon serrèrent Bordeaux 
de plus près. Ils reprirent même l'ile de Saint-Georges, 
qui est dans la Garonne, à quatre lieues au-dessus 
dé la ville, et où l’on avoit commencé quelques for- 
tifications. Elle fut défendue durant trois ou quatre 
jours avec assez de vigueur, parce qu'à chaque marée 
on y envoyoit de Bordeaux un régiment frais qui en 
relevoit la garde. Le général de La Valette y fut 
blessé, et mourut peu de jours après. Mais enfin les 
bateaux qui y avoient amené des troupes, et qui 
dévoient ramener celles qu'on relevoit, ayant été 
coulés à fond par une batterie que le maréchal de La 
Meilleraye avoit fait dresser sur le bord de la rivière, 
la frayeur prit de telle sorte aux soldats et même 
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aux officiers, qu'ils se rendirent tous prisonniers de 
guerre. Ainsi ceux de Bordeaux perdirent:tout à la 
fois cette île, qui leur étoit importante, et douze cents 
hommes de leur meilleure infanterie. Ce désordre, 
et l'arrivée du Roi à Libourne, qui fit aussitôt atta- 
quer le château de Vaire, à deux lieues de Bordeaux, 
apportèrent une grande consternation dans la ville. Le 
parlement et le peuple se voyoient à la veille d’être 
assiégés par le Roi, et manquoient de ‘toutes les 
choses nécessaires pour.se défendre : nul secours ne 
leur venoit d'Espagne, et la crainte avoit enfin réduit 
le parlement à s’assembler pour délibérer s'il énver- 
roit des députés demander la paix aux conditions 
qu’il plairoit au Roi, lorsqu'on appritque Vaire étoit 
pris, et que le gouverneur, nommé Richon, s'étant 
rendu à discrétion , avoit été pendu. Cette sévérité, 
par laquelle le cardinal. troyoit jeter la terreur et Ja 
division dans Bordeaux, fit un effet tout contraire; 
car cette nouvelle étant venue dans un temps où les 
esprits étoient, comme je l'ai dit, étonnés et chance- 
lans , les ducs de Bouillon et de La, Rochefoucauld 
surent si bien sesprévaloir d’une telle conjoncture! 
qu'ils remirent leurs affaires en meilleur état qu’elles 
n'avoient encore été,en faisant pendre en même temps 
le nommé Canole, qui commandoit dans l'ile de 
Pan Gpoges la première fois que ceux de Bordeaux 
s’en saisirent, et qui. s’étoit aussi rendu à. eux à dis- 
crétion. Mais afin que le parlement et le peuple par- 
tageassent avec les généraux une action qui r’étoit 
pas moins nécessaire qu'elle paroissoit hardie, ils 
firent juger Canole par un conseil de, guerre.où pré- 
sidoit madame la princesse et M. le duc d'Enghien, et 
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. qui étoit aussi composé non-séulement dés officiers: 
des troupes ; mais encore de deux députés du parle- 
ment, qui yassistoient tou jours, et de trente-six Capi- 
taines de la ville: Tous condamnèrent d’ane voix cé 
gentilhomme, qui n’avoit d'antre crime qué'son-mal- 
heur ; et le peuple animé lui donna à peine le temps’ 
d'être exécuté, qu'il voulut déchirer son corps en 
pièces. Cette action étonna la cour, et redonna' 
une nouvelle vigueur aux Bordelais: Ils passèrent’ si 
promptement de la consternation au désir de se 'dé- 
fendre, qu’ils se résolurent sans balancer à attendre 
le siége, se fiant en leurs propres forces et aux’ pro: 
messes des Espagnols, qui les’ assuroïent d’un prompt 
et puissant secours. nie 
Dans ce _ dessein, on se hâta de ses un fort de 


deaux, de l’autre côté de la rivière. Où ‘eh aussi 
avec soin aux autres fortifications de là ville, Maïs! 
bien qu'on représentât aux bourgéoïis qui avoieñt 
des maisons dans le faubourg de Saint-Surin- qu'il 
seroitattaqué: le premier, et qu'il étoit capable dét6: 
gertoute l'infanterie. du Roi, ils de voulurent jamais 
Cohsentir qu'on en brûlât on qu’on’ en fit räser au 
cune- Ainsi tout ce qu'on put faire fut d'en couper 
lés-avenues par des barricades; et d'en percer les 
maisons. On ne s’y résolut: même que pour contenter 
le peuple, et non’ pas pour espérér'de défendre un 
lieu de si grande garde avec des bourgeois et parte 
peu de troupes quiréstoient, lesqnèlles ne nontoient 
pas à sept ou huit cents hommes de pied ettrois ceñit# 
chevaux. Néanmoins, comme 6ndépéndoit du peu: 
ple et du parlement 1l fallut les satisfaire contre és 
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règles de la guerre, et entreprendre de défendre le 
faubourg de Saint-Surin, bien qu'il fût ouvert de 
tous les côtés. La porte de la ville qui en est la plus 
proche.est celle de Dijaux; elle fut trouvée si mau- 
vaise, parce qu’elle n’est défendue de rien et qu'on 
‘y arrive de plein pied, qu’on jugea à propos de la cou- 
vrir d’une demi-lune. Mais comme on manquoit de 
tout, on fut contraint de se couvrir d’une petite hau- 
teur de fumier qui étoit devant la porte, laquelle 
étant escarpée en forme d'ouvrage à cornes, sans pa- 
rapet et sans fossé, sé trouva néanmoins la plus grande 
défense de la ville. 

: Le Roi étant demeuré à Bourg, le cardinal vint à 
l’armée. Elle étoit de huit mille hommes de pied, et 
de près de trois mille chevaux. On y résolut d'autant 
plus tôt d'attaquer le faubourg de Saint-Surin , que n'y 
ayant que les avenués de gardées, on pouvoit sans 
péril gagner les maisons, entrer. par là dans le fau- 
bourg, et coupermême ceux qui défendoient les bar- 
ricades et l’église, sans qu'ils pussent se retirer dans 
la ville : on croyoit de plus que la demi-lune ne pou- 
vant être défendue, on se logeroit dès le premier 
jour à la porte de Dijaux. Pour cet effet, le maréchal 
de La Meilleraye fit attaquer en même temps les bar- 
riçades et les maisons du faubourg, et Palluau avoit 
ordre d'y entrer par le palais Galien , et de. couper 
entre le faubourg et la ville droit à la demi-lune ; 
mais n'étant pas arrivé dans le temps que le maréchal 
de La Meilleraye fit donner, on trouva plus de résis, 
tance qu'on n'avoit cru. L’escarmouche avoit com- 
mencé dès que les troupes du Roi s’étoient avan- 
cées. Ceux de la ville avoient mis des mousquetaires 
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dans des haies et dans des vignes qui couvroient le 
faubourg. Ils arrêtèrent d’abord les troupes du Roi 
avec une assez grande perte. Choupes, maréchal de 
camp, yfut blessé, et plusieurs officiers tués. Le duc 
de Bouillon étoit dans le cimetière de l’église de 
Saint-Surin, avec ce qu'il avoit pu faire sortir de bour- 
geoiïs pour rafraîchir les postes. Le duc de La Roche- 
foucauld étoit à la barricade où se faisoit la principale 
attaque; et après qu'elle eut enfin été emportée, il 
alla joindre le duc de Bouillon. Beauvais, Chanterac 
et le chevalier Todias y furent faits prisonniers : le feu 
fut très-grand de part et d'autre; il y eut cent ou six 
vingts hommes de tués du côté des ducs, et près de 
cinq cents de celui du Roï. Le faubourg néanmoins fut : 
emporté; mais on ne passa pas plus outre, et on se ré- 
solut d'ouvrir la tranchée pour prendre la demi-lune. 
On fit aussi une autre attaque par les allées de l’Arche- 
véché. J'ai déjà dit qu'il n’y avoit point de fossé à la 
demi-lune : de sorte que pouvant être emportée faci- 
lement, les bourgeois n’y voulurent point entrer en 
garde, et se contentèrent de tirer de derrière leurs 
murailles. Les assiégeans l’attaquèrent trois fois avec 
leurs meilleures troupes, et à la dernière ils entrèrent 
même dedans ; mais ils en furent repoussés par le duc 
de La Rochefoucauld, qui y arriva avec ses gardes 
et ceux de M. le prince, dans le temps que ceux qui 
défendoient la demi-lune avoient plié, et en étoient 
sortis. Trois ou quatre officiers de Noailles furent pris 
dedans, et le reste fut tué ou chassé. Les assiégés 
firent trois grandes sorties, à chacune desquelles ils 
nettoyèrent la tranchée, et brülèrent le logement des 
assiégeans. La Chapelle-Biron, maréchal de camp 
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des troupes du duc de Bouillon , fut tué à la dernière. 
Enfin, après treize jours de tranchée ouverte, le siége 
n’étoit pas plus avancé que le premier jour. Mais 
comme il y avoit trop peu d'infanterie dans Bordeaux 
sans les bourgeois pour relever la garde des postes 
attaqués, et que ce qui n’avoit point été tué ou blessé 
étoit presque hors de combat à force de tirer, et par 
la fatigue de treize jours de garde, le due de Bouil- 
lon les fit rafraîchir par la cavalerie, qui mitpied à 
terre; et lui et le duc de La Rochefoucauld y demeu- 
rèrent les quatre ou cinq derniers jours sans en par- 
ür, afin d'y retenir plus de gens par leur exemple: 
Cependant M. le duc d'Orléans et les frondeurs 
voyant que non-seulement on transféroit les princes 
à Marcoussis, mais qu’on se disposoit à les mener au 
Havre , et craignant que la chute de Bordeaux ne ren- 
dit la puissance du cardinal plus formidable, ils né 
voulurent point attendre l'événement du siége de 
Bordeaux , et firent partir des députés pour s’entre- 
mettre de la paix. Ces députés furent les sieurs Le 
Meunier et Bitaut, conduits par Le Coudray-Mont- 
pensier de la part de M. le duc d'Orléans. Ils arrivè-: 
rent. à Bourg pour faire des propositions de paix au 
Roi : ils en donnèrent avis au parlement de Bordeaux: 
et l’on convint de part et d'autre de faire une trève dé 
quinze jours. Dès qu'elle fut résolue, Le Coudray: 
Montpensier et les deux députés de Paris entrèrént 
dans la ville pour y porter les choses au pouit qu'ils 
désiroient. La cour vouloit:la paix, craignant l'évé: 
nement du siége , et voyant les troupes rebutées paë 
une résistance d'autant plus opiniâtre qué les assiégés 
espéroient le secours d'Espagne et celui du maréchal 
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de La Foree, qui étoit sur le point de se déclarer. 
D'autre part, le parlement de Bordeaux, ennuyé des 
longueurs et des périls du siége, se déclara pour la 
paix. Les cabales de la cour et celles du duc d'Epernon 
agissoient puissamment pour y disposer le reste de la 
ville ; l'infanterie étoit ruinée, et les secours d'Espagne 
avoient trop souvent manqué pour s'y pouvoir encore 
raisonnablement attendre. Toutes ces raisons firent 
résoudre le parlement de Bordeaux à envoyer des 
députés à Bourg, où étoit la cour. Il convia madame 
la princesse et les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld d'y envoyer aussi. Mais comme ils n'avoient 
d’autres intérêts que la liberté des princes, et qu'ils 
ne pouvoient désirer la paix sans cette condition ; ils 
se contentèrent de ne s’y opposer point, puisque aussi 
bien ils ne la pouvoient empécher. Ils refusèrent donc 
d'y envoyer de leur part, et prièrent seulement les dé- 
putés de la ville de ménager la sûreté et la liberté de 
madame la princesse et de M. le duc d'Enghien, avec 
le rétablissement de tout ce qui avoit été dans leur 
parti. Les députés allèrent à Bourg, et y traitèrent et 
conclurent la paix (1) avec le cardinal Mazarin, sans en 
communiquer les articles à madame la princesse, ni 
aux ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld. Les con- 
ditions étoient que le Roi seroit reçu dans Bordeaux en 
la manière qu'il a accoutumé de l'être dans les autres 
villes de son royaume; que les troupes qui avoient 
soutenu le siége en sortiroient, et pourroient aller en 
sûreté joindre l’armée de M. de Turenne à Stenay; 
que tous les priviléges de la ville et du parlement se- 
roient maintenus ; que le château Trompette demeu-- 


(1) Et'conclurent là paix : Ce traité fat signé le 28 septembre 1650. 
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reroit démoli; que madame la princesse et M. le duc 


d'Enghien pourroient se retirer à Montrond , où le Roi 
dhiotieraré pour leursûretéune très-petite garnison, 
qui seroit choisie de leur main ; que le duc de Bouil- 
lon pourroit aller à Turenne ; et le duc de La Rochefou- 
cauld, qui étoit, comme je l'ai dit, gouverneur de Poi- 
tou, se devoit retirer chez lui sans faire les fonctions 
de sa charge, et sans avoir aucun dédommagement 
pour sa maison de Verteuil, que le Roi avoit fait raser. 

Dans le temps que madame la princesse et monsieur 
son fils sortoient de Bordeaux par eau, accompagnés 
des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, pour 
aller mettre pied à terre à L’'Ormont et prendre le 
chemin de Coutras, ils rencontrèrent le maréchal de 
La Meilleraye, qui alloit en bateau à Bordeaux. Il se 
mit dans celui de madame la princesse, et lui proposa 
d’abord d'aller à Bourg voir le Roi et la Reine, lui 
faisant espérer qu'on accorderoit peut-être aux prières 
et aux larmes d’une femme ce qu'où avoit cru devoir 
refuser lorsqu'on l’avoit demandé les armes à la main. 
Quelque répugnance qu’eût madame la princesse à 
faire ce voyage, les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld lui conseïllèrent de la surmonter, et de sui- 
vre l'avis du maréchal de La Meïlléraye, afin qu'on ne 
pût lui reprocher d’avoir négligé aucune voie pour 
obtenir la liberté de monsieur son mari : outre qu'ils 
jugeoient bien qu'une entrevue comme celle-là, qui 
ne pouvoit avoir été concertée avec les frondeurs ni 
avec M. le duc d'Orléans, leur donneroit sans doute 
de l'inquiétude, et pourroit produire des effets consi- 
dérables. Le maréchal de La Meilleraye retourna à 
Bourg porter la nouvelle de l’acheminement de ma- 
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dame la princesse et de sa suite. Ce changement si 
soudain surprit Mademoiselle, et lui fit croire que 
l'on traitoit beaucoup de choses sans la participation 
de monsieur son père; elle y fut encore confirmée par 
les longues et particulières conférences que le duc de 
Bouillon et le duc de La Rochefoucauld eurent sépa- 
rément avec le cardinal, dans le dessein de le faire 
résoudre de donner la liberté aux princes, ou au 
moins de le rendre suspect à M. le duc d'Orléans. Ils 
étoient convenus de parler au cardinal dans le même 
sens, et de lui représenter que M. le prince lui seroit 
d'autant plus obligé de cette grâce, qu'il savoit bien 
qu'il ny étoit pas contraint par la guerre; qu'il lui 
étoit glorieux de faire voir qu'il pouvoit le ruiner et 
le rétablir en un moment; que le procédé des fron- 
deurs lui devoit faire connoître leur dessein d’avoir 
les princes en leur disposition, afin de les perdre s'il 
leur étoit utile de le faire, ou de le perdre lui-même 
avec plus de facilité en leur donnant la liberté, et en 
les engageant par ce moyen à travailler de concert à 
sa ruine et à celle de la Reine; que la guerre étoit 
finie en Guienne, mais que le dessein de la recom- 
mencer dans tout le royaume ne finiroit jamais qu’a- 
vec la prison des princes; et qu’il devoit en être d’au- 
tant plus persuadé, qu'eux-mêmes ne craignoient pas 
de le.lui dire lorsqu'ils étoient entre ses mains, et 
n’avoient autre sûreté que sa parole. Ils lui représen- 
tèrent encore que les cabales se renouveloient de 
toutes parts dans le parlement de Paris et dans les au- 
tres parlemens du royaume, pour procurer la liberté 
des princes, ou pour les ôter de ses mains : que pour 
eux, ils lui déclaroient qu'ils fayoriseroient tous les 
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desseins qu’on feroit pour les tirer de prison, et que 
tout ce qu'ils pouvoient faire pour lui étoit de souhaï- 
ter qu'ils lui en eussent l'obligation préférablement à 
tous autres. Ce fut à peu près le discours ee tinrent 
au cardinal, et il eut une partie du succès qu’ils dé- 
siroient ; car, outre qu'il en fut ébranlé, il donna de 
la jalousie à M. le duc d'Orléans et aux frondeurs : il 
leur Ôta l'espérance d’avoir les princes entre leurs 
mains, et les fit enfin résoudre à se réunir avec eux, 
et à chercher de nouveau les moyens de perdre le 
cardinal, comme on le verra dans la suite. 

Pendant que les choses se passoient ainsi, et que 
les soins de la cour étoient employés à pacifier les 
désordres de la Guienne, M. de Turenne tiroit de 
grands avantages de l'éloignement du Roi. Il avoit 
obligé les Espagnols à lui donner le commandement 
d’une partie de leurs troupes et de celles de M. de 
Lorraine. Il avoit joint tout ce qu'il avoit pu conser- 
ver de celles de M. le prince; il étoit maître de Stenay, 
et n’avoit point d’ennemis qui lui fussent opposés. 
Ainsi rien ne l'empéchoit d'entrer en France et d'y 
faire des progrès considérables, que la répugnance 
que les Espagnols ont accoutumé d’avoir pour des 
desseins de cette nature, parce qu’ils craignent éga- 
lement de hasarder leurs troupes pour des avantages 
qui ne lés regardent pas directement, et de se mettre 
en état qu'on leur puisse ôter la communication de 
leur pays : de sorte qu'ils crurent faire beaucoup d’as- 
siéger Mouzon, qu'ils ne prirent qu'après un mois de 
tranchée ouverte. Néanmoins M. de Turenne sur- 
monta toutes leurs difficultés, et les fit résoudre avec 
d'extrêmes peines de marcher droit à Paris, espérant 
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que sa présence avec ses forces, et l'éloignement du 
Roi, y apporteroient assez de éonfusion et de trouble 
pour Jui donner lieu d'entreprendre beaucoup de 
choses. Les amis de M. le prince commencèrent aussi 
alors à former des entreprises particulières pour le 
ürer de prison : le duc de Nemours s’étoit déclaré 
ouvertement pour ses intérêts; et enfin tout sembloit 
contribuer au dessein de M. de Turenne. Pour ne pas 
donc perdre des conjonctures si favorables, il entra 
en Champagne, et prit d’abord Château-Portien et 
Rethel, qui firent peu de résistance. Il s'avanca en- 
suite Jusqu'à La Ferté-Milon ; mais y ayant su qu’on 
avoit transféré les princes au Havre-de-Grâce, les Es- 
pagnols ne voulurent pas passer plus outre, et il ne 
fut plus au pouvoir de M. de Turenne de s'empêcher 
de retourner à Stenay avec l’armée. Cependant il 
donna ses ordres pour fortifier Rethel, et y laissa 
Delli-Ponti avec une garnison espagnole, ne croyant 
pas pouvoir mieux choisir pour confier une place qui 
étoit devenue très-importante, que de la donner à un 
homme qui en avoit si glorieusement défendu trois 
ou quatre des plus considérables de Flandre. 

Le bruit de ces choses fit hâter le retour de la cour; 
et les frondeurs, qui avoient été‘unis au cardinal tant 
. que les princes étoient demeurés à Vincennes et à 
Marcoussis, dans l'espérance de les avoir en leur pou- 
voir, la perdirent entièrement lorsqu'ils les virent 
conduire'au Havre. Ils cachèrent toutefois leur res- 
sentiment contre lui sous les mêmes apparences dont 
ils s’étoient servis pour cacher leurs liaisons : car, bien 
que depuis la prison des princes ils eussent essayé de 
rer sous main tous les avantages possibles de leur 
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réconciliation avec le cardinal, ils affectoient toujours, 
néanmoins de son consentement, de faire croire qu’ils 
n’ayoient point changé le dessein de le perdre, afin 
de conserver leur crédit parmi le peuple ; de sorte que 


ce qu'ils faisoient dans le commencement, de concert. 


avec le cardinal, leur servit contre lui-même dans le 
temps qu'ils désirèrent tout de bon de le ruiner. Leur 
haine s’'augmenta encore par la hauteur avec laquelle 
le cardinal traita tout le monde à son retour. Il se 
persuada aisément qu'ayant fait conduire les princes 
au Havre et pacifié la Guienne, il s’étoit mis au-dessus 
des cabales; de sorte qu’il négligea ceux dont il avoit 
le plus de besoin, et ne songea qu’à assembler un 
corps d'armée pour reprendre Rethel et Château- 
Portien. Il en donna le commandement au maréchal 
Du Plessis-Praslin; il le fit.partir avec beaucoup de 
diligence pour investir Rethel, se résolvant de se 
rendre à l'armée dans la fin du siége pour en avoir 
toute la gloire. 

Cependant M. de Turenne donna avis aux Espa- 
gnols du dessein du cardinal, et se prépara pour s’y 
opposer. Delli-Ponti avoit répondu de tenir un temps 
assez considérable, et M. de Turenne prit sur cela ses 
mesures avec les Espagnols pour le secourir. Sor des- 
sein étoit de marcher avec une extrême diligence à 
Rethel, et de faire de deux choses l’une, ou d’obliger 
le maréchal Du Plessis à lever le siége, ou de charger 

_les quartiers de son armée séparés ; mais la lâcheté ou 
Vinfidélité de Delli-Ponti rendit. non-seulement ses 
desseins inutiles, mais le contraignit de combattre avec 
désavantage, et lui fit perdre la bataille; car Delli- 
Ponti s'étant rendu six jours plus tôt qu'il n’avoit 
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promis ; le maréchal Du Plessis, fortifié de nouvelles 
troupes, marcha une journée au devant de M. de Tu- 
renne, qui, ne pouvant éviter un combat si inégal, le 
donna avec beaucoup de valeur, mais avec un fort 
malheureux succès (r).. Il rallia ce. qu'il put de ses 
troupes; et au lieu de se retirer à Stenay, où sa pré- 
sence sembloit être nécessaire, principalement pour 
raffermir les esprits-étonnés de la perte de la bataille, 
il en jugea bien mieux, .et alla trouver le.comte de 
Fuensaldagne, non-seulement pour prendre ensemble 
leurs mesures.sur les affaires présentes avecitoute la 
diligence possible, mais aussi pour ne laisser pas ima- 
giner aux-Espagnols que.ce qui venoit de Ii arriver 
fût .capable de lui faire prendre aucun dessein sans 
leur participation, 1.1. | 

: [1651] Après cette victoire, le cardinal, qui s’étoit 
avancé, jusqu'à Rethel, retourna à Paris comme en 
triomphe, et parut, si.enflé de cette prospérité, qu'il 
renouvela dans tous les esprits.le dégoût et la crainte 
de, sa-domination. oh - 

On remarqua alors que;la fortune disposa tellement 
de l'événement de cette bataille, que M. de Turenne, 
qui l’avoit perdue; devint par-là nécessaire aux Es- 
pagnols, et.eut le commandement entier de leur 
armée; et d'autre part le cardinal, qui s’attribuoit la 
gloire de’cette action, réveilla contre lui, comme j'ai 
dit, l'envie et la haine publique. Les frondeurs jugè- 
rent quil. cesseroit de les. considérer, parce qu'il ces- 
soit d'en avoir besoin; et craignant qu'il ne les op- 


(1) Mais avec un fort malheureux succès: La bataille de Rethel, 
où le maréchal Du Picssis vainquit Turenne, fut livrée le 15 décembre 
1650. 
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primât pour régner seul ou pour les sacrifier à M. le 
prince, ils entrèrent dès-lors en traité avec le prési- 
dent Viole, Arnauld et Montreuil, serviteurs parti- 
éuliers de M. le prince, qui lui mandoient toutes 
choses, et recevoient ses réponses. 

Ce commencement de négociation en produisit plu- 
sieurs particulières et secrètes , tantôt avec M. le duc 
d'Orléans, madame de Chevreuse, le coadjuteur et 
M. de Châteauneuf , et tantôt avec le duc de Beaufort 
et madame de Montbazon. D’autres traitèrent avec le 
cardinal directement; mais comme madame la prin- 
cesse palatine avoit alors plus de part que personne à 
la confiance dés princes et à celle de madame de Lon- 
gueville, elle avoit commencé toutes les diverses né- 
gociations dont je viens de parler, et étoit dépositaire 
de tant d’engagemens et de tant de traités, quelque 
opposés qu'ils pussent être, que se voyant chargée 
tout à la fois d’un si grand nombre de choses con- 
traires , et craignant de devenir suspecte aux uns et 
aux autres, elle manda au duc de La Rochefoucauld 
qu'il étoit nécessaire qu'il sé rendit à Paris sans être 
connu , afin qu'elle lui dit l’état de tous les partis qui 
s’offroient, et prendre ensemble la résolution de con- 
clure avec celui qui pouvoit le plus avancer la liberté 
des princes. 

Le duc de La Rochefoucauld se rendit à Paris avec 
une extrême diligence, et demeuratoujours caché chez 
la princesse palatine, pourexaminer avec elle ce qu’on 
venoit de toutes parts lui proposer. L'intérêt général 
des froudeurs étoit l'éloignement et la ruine entière 
du cardinal, à quoi ils demandoient que les princes 
contribuassent avec eux de tout leur pouvoir. Ma- 
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dame de Chevreuse désiroit que M. le prince de Conti 
épousât sa fille ; qu'après la chute du cardinal on mît 
M. de Châteauneuf dans la place de premier ministre, 
et que moyennant cela on donneroit à M. Je prince 
le gouvernement de Guienne avec la lieutenance gé- 
nérale de cette province, et Blaye pour celui de ses 
amis qu’il choisiroit, et le gouvernement de Provence 
pour M. le prince de Conti. Le duc de Beaufort et ma- 
dame de Montbazon n’avoient aucune connoiïssance 
de ce projet, et faisoient aussi un traité particulier que 
les autres ignoroient, lequel consistoit seulement à 
donner de l'argent à madame de Montbazon, et à lui 
faire obtenir pour son fils la survivance ou la récom- 
pense de quelqu’une des charges de son père. Le co- 
adjuteur paroissoit sans autre intérét que ceux de ses 
amis; mais, outre qu'il croyoit rencontrer toute sa 
grandeur dans la perte du cardinal, il avoit une grande 
liaison avec madame de Chevreuse; et on disoit que 
la beauté de mademoiselle sa fille avoit encore plus 
de pouvoir sur lui. M. de Châteauneuf ne voulut point 
paroître dans ce traité; mais comme il avoit toujours 
été également attaché à madame de Chevreuse et de- 
vant et après sa prison, c’a toujours été aussi conjoin- 
tement qu'ils ont pris toutes leurs mesures, tantôt avec 
le cardinal, et après avec ses ennemis ; de sorte qu'on 
se contenta des paroles que madame de Chevreuse 
donna pour lui. Mais comme il étoit dans une étroite 
liaison avec les plus considérables personnes de Ja 
maison du Roi, et qu’il avoit dans le parlement beau- 
-coup d'amis dont il pouvoit disposer, il consentit 
qu'ils vissent secrètement madame la princesse pala- 
tine, et qu’ils lui promissent d'entrer avec Jui dans 
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tous ses engagemens. Il pouvoit encore beaucoup sur 
l'esprit de M. le duc d'Orléans; et le coadjuteur, ma- 
dame de Chevreuse et lui l'avoient entièrement dis- 
posé à demander la liberté des princes. 

. Les choses étoient ainsi préparées, et M. le prince, 
qui en étoit exactement averti, sembloit pencher 
à conclure avec les frondeurs. Mais le’ duc de La 
Rochefoucauld , qui jusqu'alors avoit été ennemi du 
coadjuteur, de madame de Chevreuse, du duc de 
Beaufort et de madame de Montbazon, voyant les 
négociations également avancées de tous côtés, et 
jugeant que si on concluoit avec Îles frondeurs les 
princes ne pourroient sortir de prison sans une révo- 
lution entière, et qu'au contraire le cardi nal, qui avoit 
les clefs du Havre, les pouvoit mettre en liberté en un 
moment , ilempêcha madame la princesse palatine de 
faire ratifier à M. le prince le iraité des frondeurs, 
pour donner temps au cardinal de se résoudre dans 
une affaire si importante ,.et de considérer le péril où 
il alloit se jeter. 

Le duc de La Rochefoucauld vit le cardinal trois ou 
quatre fois avec beaucoup de secret et de mystère ; et 
ils le désirèrent tous deux ainsi, parce que le cardinal 
craignoit extrêmement que le duc d'Orléans et les 
frondeurs découvrant cette négociation, n’en prissent 
un sujet de rompre leur liaison et d’éclater contre lui: 
et le duc de La Rochefoucauld tenoït aussi ces entre- 
yues d'autant plus secrètes, que les frondeurs deman- 
doient comme une condition de leur traité qu'il fût 


signé de lui : ce qu'il ne vouloit ni ne devoit faires 


tant qu'il,y auroit lieu d’éspérer que le traité du car- 
dinal pourroit être sincère de sa part et de celle des 
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princes. [| reçut même alors un plein pouvoir de ma- 
dame de Longuëville pour réconcilier toute sa maison 
avec le cardinal, pourvu qu'il remit les princes en Ji: 
berté. Da | 
D'autre partles frondeurs, qui avoient su que lé duc 
de La Rochefoucauld étoit à Paris, pressèrent pour lui 
faire signer le traité avec M. le prince, et témoignèi 
rent de l'inquiétude du retardement qu'il y apportoit; 
de sorte que, se voyant dans la nécessité de conclure 
promptement avec l’an ou l’autre part, il voulut voir 
encore une fois le cardinal; et alors, sans lui rien 
découvrir des traités particuliers qui se faisoient , il 
lui représenta seulement les mêmes choses qu'il lui 
avoit dites à Bourg , et le péril qu'il alloit courir par 
le soulèvement de ses ennemis déclarés, et par l’a- 
bandornnement général de ses créatures. Il ajouta que 
les choses étoient à tels termes, que s’il ne lui don 
noit ce jour-là une parole préeise et positive de la li- 
berté des princes, il ne pouvoit plus traiter avec lui, 
ni différer de se joindre à tous ceux qui désiroient sa 
perte. Le cardinal voyoit beaucoup d'apparence à ces 
. raisons, quoique le due de La Rochefoucauld ne lui 
parlât que généralement des cabales qui s’élevoient 
contre lui, sans entrer dans le particulier d'aucune ; 
et il le fit ainsi pour ne manquer pas au secret qu’on 
lui avoit confié, et pour ne rien dire qui pût nuire 
au parti qu'il falloit former pour la liberté des princes, 
si le cardinal la refusoit. Ainsi le cardinal ne voyant 
rien de particulier, s’imagina que le duc de La Roche- 
_ foucauld lui grossissoit les objets afin de le faire con- 
_clure; et il crut que ne lui nommant pas mêie.ses 
propres ennemis, il n’avoit rien d'assuré à lui en dire. 
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Les chosestétoient venues à un point que rien n'étoit 
capable de les empêcher d’éclater. M. le duc d'Or- 
léans, qui suivoit alors les avis et les sentimens de ma- 
dame de Chevreuse , de M. de Châteauneuf et du co- 
adjuteur, sé déclara ouvertement de vouloir la liberté 
des princes ; et ceux- ci désirèrent qu’on conclût le 
traité avec les frondeurs , et obligèrent le duc de La 
Rochefoucauld à se réconcilier et à se joindre avec 
eux. Cette déclaration dé M. le duc d'Orléans donna 
une nouvelle vigueur au parlement et au peuple, et 
mit le cardinal dans une entière consternation. Les 
bourgeois prirent les armes, on fit la garde aux por- 
tes; et en moins de six heures il ne fut plus au pou- 
voir du Roi et de la Reine de sortir de Paris. La no- 
blesse voulut avoir part à la liberté des princes, et 
s’assembla en ce même temps pour la demander. On 
ne se contentoit pas de faire sortir les princes, on 
vouloit avoir la vie du cardinal. M. de Châteauneuf 
voyoit aussi augmenter ses espérances : le maréchal 
de Villeroy et presque toute la maison du Roi les ap- 
puyoïent sous main de tout leur pouvoir. Une partie 
des ministres, et plusieurs des plus particuliers amis 
et des créatures dépendantes du cardinal, faisoient 
aussi la même chose; et enfin la cour dans aucune 
autre rencontre n'a jamais mieux paru ce qu'elle est. 

Madame de Chevreuse et M. de Châteauneuf gar- 
doient encore exactement les apparences, et rien ne 
les avoit rendus suspects au cardinal, tant sa fortune 
présente et la désertion de ses propres amis lui 
avoient ôté la connoissance de ce qui se passoit contre 
lui. De sorte qu’ignorant la proposition du mariage 
de M. le prince de Conti, et considérant seulement 
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madame de Chevreuse comme la personne qui avoit 
le plus contribué à la prison des princes en disposant 
M. le duc d'Orléans à y consentir, et en ruinant ensuite - 
l'abbé de La Rivière auprès de lui, il eut d'autant 
moins de défiance des conseils qu’elle lui donna, que 
son abattement et ses craintes ne lui permettoient pas 
d'en suivre d’autres que ceux qui alloient à pourvoir 
à sa sûreté, Il se représentoit sans cesse qu'étant au 
milieu de Paris, il devoit tout appréhender de la fu- 
reur d'un peuple qui avoit bien osé prendre les armes 
pour empêcher la sortie du Roi. Madame de Che- 
vreuse se servit avec beaucoup d'adresse de la dispo- 
sition où il étoit; et désirant en effet son éloignement 
pour établir M. de Châteauneuf et pour achever le 
mariage de sa fille, elle se ménagea si bien sur tout 
cela, qu’elle eut beaucoup de part à la résolution qu'il 
prit enfin de se retirer. Il sortit le soir de Paris (1), à 
cheval, sans trouver d’obstacle ; et suivi de quelques- 
uns des siens, s’en alla à Saint-Germain. Cette retraite 
n’adoucit point les esprits des Parisiens ni du parle- 
ment : on craignoit même qu'il ne fût allé aw Havre 
pour enlever les princes, et que la Reine n’eût des- 
sein en même temps d'emmener le Roi hors de Paris. 
Cette pensée fit prendre de nouvelles précautions: on 
redoubla toutes les gardes des portes et des rues pro- 
ches du Palais-Royal ; et il y eut encore toutes les 
nuits non-seulement des partis de cavalerie par la 
ville pour s’opposer à la sortie du Roi, mais un soir 
que la Reine avoit effectivement desséin de l’emme- 
ner, un des principaux officiers de la maison en donna 
avis à M. le duc d'Orléans, et il envoya des Ouches 


(1) Z£ sortit le soir de Paris : Dans la nuit du 7 au 8 février 1657. 
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à l'heure même supplier la Reine de ne persister pas 


davantage dans un dessein si périlleux , et que tout 
le monde étoit résolu d'empêcher. Mais quelques pro- 


testations que la Reine pât faire, on n’y voulut ajou- - 


ter aucune foi : il fallut que des Ouches visitât le Pa- 
Jais-Royal pour voir si leschoses paroissoïent disposées 
à une sortie, et qu'il entrât même dans la chambre du 
Roi, afin de pouvoir rapporter qu'il l’avoit vu couché 
dans son lit. 

Les choses étoient en ces termes, lorsque le parle- 
ment de son côté donnoit tous les jours des arrêts, et 
faisoit de nouvelles instances à la Reine pour la li- 
berté des princes ; et ses réponses étant ambiguës , 
aigrissoient les esprits au lieu de les apaiser : elle 
avoit cru éblouir le monde en envoyänt le maréchal 
de Gramont amuser les princes d’une fausse.négo- 
ciation, et lui-même l’avoit été des belles apparences 
de ce voyage: Mais comme elle ne devoit rien pro- 
duire pour leur liberté, on vit bientôt que tout ce 
qu’elle avoit fait jusqu'alors n’étoit que pour gagner 
du temps. Enfin, voyant de toutes parts augmenter 
le mal, et ne sachant point encore certainement si le 
cardinal prendroit le parti de délivrer les princes ou 
de les emmener avec lui, craignant de-plus que les 
esprits aigris de tant de remises ne se portassent à 
d’étranges extrémités, elle se résolut de promettre 
solennellement au parlement la liberté des princes 
sans plus différer. Le duc-de La Rochefoucauld fut 
choisi pour aller porter an Havre au sieur de Bar, qui 
les gardoit, cet ordre si positif, et qui détraisoit tous 
ceux qu'il auroit pu avoir au contraire. M. de La Vril- 
lière, secrétaire d'Etat, et Comminges, capitaine des 
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gardes de la Reine, eurent charge de l'accompagner 
pour rendre la chose plus solennelle , et laisser moins 
de lieu de douter de la sincérité de la Reine. Mais 
tant de belles apparences n’éblouirent pas le duc de 
La Rochefoucauld, quoiqu'il recût avec joie une si 
avantageuse commission. [l dit en partant à M. le duc 
d'Orléans que la sûreté de tant d’écrits et de tant de 
paroles si solennellement données dépendoit du soin 
qu'on apporteroit à garder le Palais-Royal ; et que la 
Reine se croiroit dégagée de tout, du moment qu’elle 
seroit hors de Paris. En effet, on. a su depuis qu’elle 
envoya en diligence donner avis de ce voyage au car- 
dinal, qui étoit près d'arriver au Havre; et lui dire que 
sans avoir égard à ses promesses, et à l'écrit signé du 
Roi, d'elle et des secrétaires d'Etat, dont le duc de 
La Rochefoucauld et M. de La Vrillière étoient char- 
gés, il pouvoit disposer à son gré de la destinée des 
princes , pendant qu’elle chercheroïit toute sorte de 
voies pour tirer Le Roi hors de Paris. 19 

Mais cet avis ne fit pas changer de dessein au car- 
dinal : il se résolut au contraire de voir lui-même M. le. 
prince , et de lui parler en présence de M. le prince 

- de: Conti, du duc de Longueville et du maréchal de 
Gramont. Il commenca d’abord par justifier sa con- 
duite sur les choses générales : il lui dit ensuite sans 
_paroître embarrassé, et avec assez de fierté, les di- 
vers sujets qu'il avoit eus de se plaindre de lui, et 
les raisons qui l’avoient porté à le faire arrêter. Il Jui 
demanda néanmoins son amitié; mais il l'assura en 
même temps qu'il étoit libre de la lui accorder ou de 
la lui refuser, et que le parti qu'il prendroit n'empé- 
cheroit pas qu'il ne pût sortir du Havre à heure même, 
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pour aller où il lui plairoit. Apparemment M. le prince 
fut facile à promettre ce qu'on désiroit de lui. Ils di- 
nèrent ensemble avec toutes les démonstrations d’une 
grande réconciliation; et incontinent après le cardi- 
nal prit congé de lui, et le vit monter en carrosse 
avec M. le prince de Conti, le duc de Longueville et 
le maréchal de Gramont. Ils vinrent coucher à trois 
lieues du Havre, dans une maison nommée Grosmé- 
nil, sur le chemin de Rouen, où le duc de La Roche- 
foucauld , M. de La Vrillière, Comminges et le pré- 
sident Viole arrivèrent presque en même temps, et 
furent témoins des premiers momens de leur joie. Ils 
recouvrèrent ainsi leur liberté treize mois après l’a- 
voir perdue. M. le prince avoit supporté cette disgrâce 
avec beaucoup de résolution et de constance, et ne 
perdit aucune occasion de travailler à faire cesser son 
malheur. Il fat abandonné de plusieurs de ses amis ; 
mais on peut dire avec vérité que nul autre n’en a 
trouvé de plus fermes et de plus fidèles que ceux qui 
lui restèrent. Jamais personne de sa qualité n’a été 
accusé de moindres crimes, ni arrêté avec moins de 
sujet; mais sa naissance, son mérite et son inno- 
cence , qui devoient avec justice empêcher sa prison, 
étoient de grands sujets de la faire durer, si la crainte 
et l'irrésolution du cardinal, et tout ce qui s’éleva en 
même temps contre lui, ne lui eussent fait prendre 
de fausses mesures dans le commencement et dans la 
fin de cette affaire. 

La prison de M. le prince avoit ajouté un nouveau 
lustre à sa gloire; et il arrivoit à Paris avec tout l'éclat 
qu'une liberté si avantageusement obtenue lui pou- 
voit donner. M. le duc d'Orléans et le parlement F'a- 
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voient arrachée des mains de Ja Reine; le cardinal 
étoit à peine échappé de celles du peuple, et sortoit 
du royaume, chargé de mépris et de haine. Enfin ce 
même peuple qui, un an auparavant, avoit fait des 
feux de joie de la prise de M. le prince, venoit de te- 
nir la cour assiégée dans le Palais-Royal, pour procurer 
sa liberté. Sa disgrâce sembloit avoir changé en com- 
passion l’aversion qu’on avoit eue pour son humeur et 
pour sa conduite ; et tous espéroient également que 
son retour rétabliroit l’ordre et la tranquillité pu- 
blique. 

_Les choses étoient disposées de la sorte, lorsque 
M. le prince arriva à Paris (1) avec M. le prince de 
Conti et le duc de Longueville. Une foule innombra- 
ble de peuple et de personnes de toutes qualités alla 
au devant de lui jusqu’à Pontoise. Il rencontra à la 
moitié du chemin M. le duc d'Orléans, qui lui présenta 
le duc de Beaufort et le coadjuteur de Paris; et il fut 
conduit au Palais-Royal au milieu de cetriomphe et des 
acclamations publiques. Le Roi, la Reine et M. le duc 
d'Anjou y étoient demeurés avec les seuls officiers dé 
leur maison; et M. le prince y fut recu comme un 
homme qui étoit plus en état de faire grâce que de la 
demander. 

Plusieurs ont cru que M. le duc d'Orléans et lui en 
firent une, bien plus grande à la Reine de la laisser 
jouir plus long-temps de son autorité; car il étoit facile 
alors de la lui ôter. On pouvoit faire passer la régence 
à M. le duc d'Orléans par un arrêt du parlement, et 
remettre non-seulement entre ses mains la conduite 
de l'Etat, mais aussi la personne du Roi, qui man- 


(1) Arriva à Paris : Il y fit son entrée le 18 février 1651! 
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quoit seule pour rendre le parti des princes : aussi lé- 
gitime en apparence qu'il étoit puissant en effet. Tous 
les partis y eussent consenti, personne ne se trou- 
vant en état ni même en volonté de s’y opposer, tant 
l'abattement et la fuite du cardinal avoient laissé de 
consternation à ses amis. Ce chemin si court et si aisé 
auroit sans doute empêché pour toujours le retour de 
ce ministre, et ôté à la Reine l'espérance de le réta- 
blir. Mais M. le prince, qui revenoit comme en triom- 
phe, étoit encore trop ébloui de l'éclat de sa liberté 
pour voir distinctement tout ce qu'il pouvoit entre- 
prendre: peut-être aussi que la grandeur de l’entre- 
prise l’empécha d'en connoître la facilité. On peut 
croire même que la connoissant, il ne put se résoudre 
de laisser passer toute la puissance à M. le duc d’Or- 
léans, qui étoit entre les mains des frondeurs, dont 
M. le prince ne vouloit pas dépendre. D’autres ont 
cru plus vraisemblablement qu'ils espéroiïent l’un et 
l’autre que-quelques négociations commencées, et la 
foiblesse du gouvernement, établiroient leur autorité 
par des voies plus douces et plus légitimes. Enfin ils 
Jaissèrent à la Reine son titre et son pouvoir, sans rien 
faire de solide pour leurs avantages. Ceux qui consi- 
déroiïent leur conduite, et en jugeoient selon les vues 
ordinaires, remarquoient qu’il leur étoit arrivé ce qui 
arrive souvent en de semblables rencontres, même 
aux plus grands hommes qui ont fait la guerre à leurs 

souverains, qui est de n'avoir pas su se res de 
certains momens favorables, précieux et décisifs, 
dans lesquels ils les pouvoient entièrement opprimer. 
Ainsi le duc de Guise aux premières barricades de 
Paris laissa sortir le Roi, après l'avoir tenu comme as- 


is 
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siégé dans le Louvre tout un jour ét une nuit. Et 
ainsi le peuple de Paris aux dernières barricades passa 
toute sa fougue à se faire accorder par force le retour 
de Broussel ét du président de Blancménil, et ne 
songea point à se faire livrer le cardinal, qui les avoit 
fait enlever, et qu'il pouvoit sans peine arracher du 
Palais-Royal , qui étoit bloqué. LL eu 
Enfin, quelles que fussent les raisons dés princes, 
ils laissèrent échapper une conjoncturesi importante, 
et cette entrevue se passa seulement en civilités or- 
dinaires, sans témoigner d’aigreur de part ni d’autre, 
et sans parler d’affaires. Mais la Reine désiroit trop 
impatiemment le retour du cardinal pour ne tenter 
pas toute sorte de voies pour y disposer M. le prince. 
Elle lui fit offrir par madame la princesse palatine de 
faire une liaison étroite avec lui, et de lui procu- 
rer toute sorte d'avantages. Mais comme ces termes 
étoient généraux , il n'y répondit que par des civilités 
qui ne l’engageoient à rien : il crut même que c’étoit 
un artifice de la Reine pour renouveler contre lui l'ai- 
greur générale, et en le rendant suspect à M. le due 
d'Orléans, au parlement et au peuple par cétte Haï- 
son secrète , l’exposer à retomber dans ses premiers 
malheurs. {1 considéroit encore qu'il étoit sorti de 
prison par un traité signé avec madame de Chevreuse, 
par lequei M. le prince de Conti devoit épouser sa 
fille; que c’étoit principalement par cette ailiance 
que les frondeurs et le coadjuteur de Paris prenoient 
confiance en lui, et qu’elle faisoit aussi le même effet 
envers le garde des sceaux M. de Châteauneuf, qui 
tenoit alors la première place dans le conseil, et qui 
étoit inséparablement attaché à madame de Che- 
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vreuse. D'ailleurs cette cabale subsistoit encore avec 
les mêmes apparences de force et de crédit, et elle 
lui offroit le choix des établissemens pour lui et pour 
monsieur son frère. M. de Châteauneuf venoit même 
de les rétablir tous deux, et le duc de Longueville 
aussi, dans les fonctions de leurs charges; et enfin 
M. le prince trouvoit du péril et de la honte de rom- 
pre avec des personnes dont il avoit reçu tant d’avan- 


4 


tages, et qui avoient si puissamment contribué à sa 
liberté. 

Si ces réflexions firent balancer M. le prince, elles 
ne ralentirent pas le dessein de la Reine. Elle désira 
toujours avec la même ardeur d'entrer en négociation 
avec lui, espérant ou de l’attacher véritablement à ses 
intérêts, et s'assurer par là du retour du cardinal, ou 
de le rendre de nouveaususpect à tous ses amis. Dans 
cette vue, elle pressa madame la princesse palatine 
de faire expliquer M. le prince sur ce qu'il pouvoit 
désirer pour lui et pour ses amis; et elle lui donna 
tant d'espérance de l'obtenir, que cette princesse le 
fit enfin résoudre de traiter, et de voir secrètement 
chez elle messieurs Servien et de Lyonne. Il voulut 
que le duc de La Rochefoucauld s’y trouvât aussi; et 
il le fit de la participation de M. le prince de Conti 
et de madame de Longueville. 

Le premier projet du traité qui avoit été proposé par 
madame la princesse palatine étoit qu'on donneroit 
la Guienne à M. le prince, avec la lieutenance géné- 
rale pour celui de ses amis qu’il voudroit; le gouver- 
nement de Provence pour M. le prince de Conti; qu'on 
feroit des gratifications à ceux qui avoient suivi ses 
intérêts ; qu'on n'exigeroit de lui que d'aller dans son 
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Bouvernement, avec ce qu'il choisiroit de ses troupes 
pour sa sûreté; qu'il y demeureroit sans contribuer au 
retour du cardinal Mazarin ; mais qu’il ne s’opposeroit 
pas à ce que le Roi feroit pour le faire revenir; et que, 
quoi qu'il arrivât, M. le prince seroit libre d’être son 
ami ou son ennemi, selon que sa conduite lui donne- 
roit sujet d'être l’un ou l’autre. Ces mémes conditions 
furent non-seulement confirmées, mais encore aug- 
mentées, par messieurs Servien et de Lyonne ; Car sur 
ce que M. le prince vouloit faire joindre le gouverne- 
ment de Blaye à la lieutenance générale de Guienne 
pour le duc de La Rochefoucauld , ils lui en donnè- 
rent toutes les espérances qu'il pouvoit désirer. Il est 
vrai qu'ils demandèrent du temps pour traiter avec 
madame d'Angoulême du gouvernement de Pro- 
vence, et pour achever de disposer la Reine à accor- 
der Blaye; mais apparemment ce fut pour pouvoir 
rendre compte au cardinal de ce qui se passoit, et 
recevoir ses ordres. Ils s’expliquèrent aussi de la ré- 
pugnance que la Reine avoit au mariage de M. le prince 
de Conti et de mademoiselle de Chevreuse; mais on 
ne leur donna pas lieu d'entrer plus avant en matière 


sur ce sujet, et l’on fit seulement connoître que l’en- 


gagement qu'on avoit pris avec madame de Chevreuse 
étoit trop grand pour chercher des expédiens de le 
rompre. Ils n'insistèrent pas sur cet article; et l’on 
se sépara de telle sorte qu’on pouvoit croire raison- 


_ nablement que la liaison de la Reine et de M. le prince 


étoit sur le point de se conclure. 

L'un et l'autre avoient presque également intérêt 
que cette négociation füt secrète. La Reine devoit 
craindre d'augmenter les défiances de M. le duc d’Or- 
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léans êt des frôndeurs, et de contrevenir sitôtet sans 
prétexte aux déclarations qu'elle venoit de donner au 
parlement contre le retour du cardinal. M. le prince 
de son côté n’avoit pas moins de précautions à pren- 
dre, puisque le bruit de son traité faisant croire à ses 
amis qu'il l'avoit fait sans leur participation, fourni- 
roit un juste prétexte au duc de Bouillon et à M. de 
Türenne de quitter ses intérêts, le rendroit encore 
irréconciliable avec les frondeurs et avec. madame 
de Chevreuse, et renouvelleroit au parlement et au 
peuple l’image affreuse de la dernière guerre de Paris. 
Cette affaire demeura ainsi quelque temps sans écla- 
-tér; mais celui qu’on avoit pris pour la conclure pro- 
duisit bientôt des sujets de la rompre, et de porter 
les choses dans les extrémités où nous les avons vues 
depuis. 

Cepéndant l'assemblée de la noblesse ne s’étoit pas 
séparée, bien que les princes fussent en liberté : elle 
continuoit toujours sous divers prétextes. Elle de- 
manda d’abord le rétablissement de ses privilèges, et 
la réformation de plusieurs désordres particuliers ; 
mais son véritable dessein étoit d'obtenir les Etats- 
généraux (1); qui étoient en effet le plus assuré et le 
plus innocent remède qu’on pût apporter pour re- 

(1) Son véritable dessein étoit d'obtenir les Etats-généraux : L'édi- 
teur de 1804 fait à l’occasion de ce passage la sine. suivante : « Si 
« quelque chose D'EYE la supériorité de ces Mémoires sur GEL qu’ on 
« avoit déjà mis au jour, c’est le soin avec lequel on avoit tranché 
« tout ce qui pouvoit blesser et ofusquer la cour. Ici se trouve une 
« page tout entière dont on n’avoit jdmais eu connoissance : On y 
&« voit le jangement que portoit M. de La Rochefoucauld sur les Etats- 
« généraux. » Ce morceau manque en effet dans les premières éditions ; 


mais il se trouve textuellement dans l’édition de 1690 , page 255, et dans 
le second volume de l'édition de 1723, pages 87 et 88. 
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mettre l'Etat sur ses anciens fondeémens, dont la puis- 
sance trop étendue des favoris semble l'avoir arraché 
depuis quelque temps. La suite n’a que trop fait voir 
combien ce projet de ia noblesse eût été avantageux 
au royaume. Mais M. le duc d'Orléans et M. le prince 
ne connoissoient pas leurs véritables intérêts; et vou- 
lant se ménager vers la cour et vers le parlenient, qui 
Craignoïent également l'autorité des Etats-généraux, 
au lieu d'appuyer les demandes de la noblesse, et de 
s’attirer par là le mérite d'avoir procuré le repos pu- 
blic, ils songèrent seulement aux moyens de dissiper 
l'assemblée, et crurent avoir. satisfait à tous leurs de- 
voirs en tirant parole de la cour de faire tenir les Etats 
six mois après la majorité du Roi. Ensuite d’une pro- 
messe si vaine l'assemblée se sépara, et les choses 
reprirent le chemin que je vais dire. 

La cour étoit alors partagée en plusieurs cabales ; 
mais toutes s’accordoient à empêcher le retour du 
cardinal. Leur conduite néanmoins étoit différente : 
les frondeurs se déclaroient ouvertement contre lui - 
mais le garde des sceaux de Châteauneuf se montroit 
en apparence attaché à la Reine, bien qu'il fût le plus 


- dangereux ennemi du cardinal : il croÿoit cette con- 


duite d'autant plus sûre pour l'éloigner et pour occu- 
per sa place, qu'il affectoit' d'entrer dans tous les 
sentimens de la Reine pour hâter son retour. Elle 
rendoït compte de tout au cardinal dans sa retraite ; 
et son éloignement augmentoit encore son pouvoir. 
Mais comme ses ordres venoient lentement, et que 
l'un étoit souvent détruit par l’antre, cette diversité 
apportoit dans les affaires une confusion à laquelle on 
ne pouvoit remédier. 
HET E 5 
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Cependant les frondeurs pressoient le mariage de 
M. le prince de Conti et de mademoiselle de Che- 
vreuse : les moindres retardemens leur étoient sus- 
pets ; et ils soupconnoient déjà madame de Longue- 
ville et le duc de La Rochefoucauld d’avoir dessein de 


* le rompre, de peur que M. le prince de Conti ne sor- 


tit de leurs mains pour entrer dans celles de madam 
de Chevreuse et du coadjuteur de Paris. M. le prince 
augmentoit encore adroitement leurs soupçons contre 
madame sa sœur et contre le duc de La Rochefou- 
cauld , croyant bien que tant qu'ils auroient cette pen- 
sée ils ne découvriroient jamais la véritable cause du 
-retardement du mariage, qui étoit que M. le prince 
n'ayant encore ni conclu ni rompu son traité avec la 
Reine, et ayant eu avis que M. de Châteauneuf de- 
voit être chassé, il vouloit attendre l'événement pour 
faire le mariage si le cardinal étoit ruiné par M. de 
Châteauneuf, ou le rompre et faire par là sa cour à la 
Reine, si M. de Châteauneuf étoit chassé par le car- 
-dinal. 

Cependant on envoya à Rome pour avoir la dis- 
pense sur la parenté. Le prince de Conti l’attendoit 
avec impatience, tant parce que la personne de ma- 
demoiselle de Chevreuse lni plaisoit, que parce que 
le changement de condition avoit au moins la grâce 
de la nouveauté, qui esttoujours aimable pour les gens 
de son âge. Il cachoit toutefois ce sentiment#à ses 
amis avec tout l’artifice dont il étoit capable : mais il 
craignoit surtout que madame de Longueville ne s’en 
aperçût, de peur de ruiner les espérances vaines 
d'une passion extraordinaire dont il vouloit qu’on le 
crût touché. Dans cet embarras, il pria secrètement le 


DE LA ROCHEFOUCAULD. [1651] 63 


président Viole, qui devoit dresser les articles de son 
mariage, d'accorder tous les points qu'on voudroit 
contester, et de surmonter toutes Les difficultés. 
Dans ce même temps on ôta les sceaux à M. de 
Châteauneuf, et on les donna au premier président 
Molé. Cette action surprit et irrita les frondeurs ; et 
& coadjuteur, ennemi particulier du premier prési- 
ent, alla avec précipitation au Luxembourg en aver- 
tir M. le duc d'Orléans et M. le prince, qui étoient en- 
semble. Il exagéra devant eux la conduite de la cour 
avec toute l'aigreur possible, et la rendit si suspecte 
à M. le duc d'Orléans, que l’on tint sur l'heure un 
conseil, où se trouvèrent plusieurs personnes de. qua- 
lité, pour délibérer si on iroit à l'instant même au 
Palais arracher les sceaux au premier président, et si 
on feroït émouvoir le peuple pour soutenir cette vio- 
lence. Mais M. le prince y fut entièrement contraire, 
soit qu'il s'y opposât par raison ou par intérét. Il y 
méêla même quelque raillerie, et dit qu’il n’étoit pas 
assez brave pour s’exposer à une guerre qui se feroit 
à coups de grès et de pots de chambre. Les frondeurs 
furent piqués de cette réponse, et se confirmèrent 


. par là dans l'opinion qu'ils avoient que M. le prince 


prenoit dés mesures secrètes avec la cour, et que 
l'éloignement de M. de Châtéauneuf et le retour de 
M. de Chavigny, auparavant secrétaire d'Etat et mi- 
nistre, qui avoit été rappelé en ce même temps, 
avoient été concertés avec lui, bien qu’en effet il ny 
eût aucune part. Cependant la Reine rétablit aussitôt 
M. de Chavigny dans le conseil. Elle crut que, re- 
vemant sans la participation de personne, il lui auroit 
l'obligation tout entière de son retour. Et en effet 


JD » 
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tant que M. de Chavigny espéra de gagner créance 
sur l'esprit de la Reine, il parut éloigné de M. le 
prince et de tous ses principaux amis; mais dès que 
les premiers jours lui eurent fait connoître que rien 
ne pouvoit faire changer l'esprit de la Reine pour le 
cardinal, il renoua secrètement avec M. le prince, et 
crut que cette liaison le porteroit à tout ce que son 
ambition démesurée lui faisoit désirer. Son premiel 
pas fut d’obliger M. le prince à déclarer à M. le duc 
d'Orléans le traité qu'il faisoit avec la Reine, afin 
qu'il lui aidât à le rompre. Il exigea ensuite de M. le 
prince d'ôter à madame de Longueville et au duc de 
La Rochefoucauld la connoissance particulière et se- 
crète de ses desseins, bien qu'il dût à tous deux la 
confiance que M. le prince prenoit en lui. 

Durant que M. de Chavigny agissoit ainsi, l’éloi- 
gnement de M. de Châteauneuf avoit angmenté les 
défiances de madame de Chevreuse touchant le ma- 
riage qu’elle souhaitoitardemment. Elle ne se trouvoit 
plus en état de pouvoir procurer à M. le prince et à ses 
amis les établissemens auxquels elle s’étoit engagée; 
et cependant madame de Rhodes étoit convenue par 
son ordre avec le duc de La Rochefoucauld que ces 
établissemens et le mariage s’exécuteroient en même 
temps, et seroient des marques réciproques de la 
bonne foi des deux partis. Mais si d’un côté elle voyoit 
diminuer ses espérances avec son crédit, elle les 
reprenoit par les témoignages de passion que M. le 
prince de Conti donnoit à mademoiselle sa fille. I] lui 
rendoit mille soins qu'il cachoit à ses amis, et parti- 
culèrement à madame sa sœur. Il avoit des conver- 
sations très-longues et très-particulières avec Laigues 
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et Noirmoutier, amis intimes de mademoiselle de Che- 
vreuse, dont, contre sa coutume, il ne rendoit plus 
de compte à personne. Enfin sa conduite parut si 
extraordinaire, que le président de Nesmond, servi- 
teur particulier de M. le prince, se crut obligé de lui 
donner avis du dessein de monsieur son frère. Il lui dit 
qu'il alloit épouser mademoiselle de Chevreuse sans 
Sa participation et sans dispenses ; qu'il se cachoit de 
tous ses amis pour traiter avec Laigues, et que s'il n’y 
remédioit promptement il verroit madame de Che- 
vreuse lui ôter monsieur son frère, et achever ce 
mariage dans le temps qu’on croyoit qu’il avoit plus 
d'intérêt de l'empêcher. s 

Cet avis rêtira M. le prince de son incertitude; et 
sans Concerter sa pensée avec personne, il alla chez 
M. le prince de Conti. 11 commenca d’abord la con- 
versation par des railleries sur la grandeur de son 
amour, et la finit en disant de mademoiselle de Che- 
vreuse, du coadjuteur, de Noirmoutier et de Cau- 
martin, tout ce qu’il crut le plus capable de désoûter 
un amant ou un mari. Îl n'eut pas grande peine à 
réussir dans son dessein ; car, soit que M. le prince de 
Conti erût qu'il disoit vrai, ou qu'il ne voulût pas lui 
témoigner qu'il en doutoit, il leremercia d’un avis si 
salutaire, et résolut de ne point épouser mademoi- 
selle de Chevreuse. Il se plaignit même de madame 
de Longueville et du duc de La Rochefoucauld, de ne 
l'avoir pas averti plus tôt de ce qui se disoit d'elle dans 
le monde. On chercha dès-lors les moyens de rompre 
cette affaire sans aigreur ; mais les intérêts en étoient 
trop grands, et les circonstances trop piquantes, pour 
ne pas renouveler et accroître encore l’ancienne haine 
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de madame de Chevreuse et des frondeurs contre 
M. le prince," et contre ceux qu’ils soupçonnoient 
d’avoir part à ce qu'il venoit de faire. Le président 
Viole fut chargé d’aller trouvermadame de Chevreuse, 
pour dégager avec quelque bienséance M. le prince et 
monsieur son frère des paroles qu'ils avoient données 
pour le mariage. Ils devoient ensuite l'un et l'autre 
l'aller voir le lendemain; mais, soit qu'ils eussent 
peine de voir une personne à qui ils faisoient un si 
sensible déplaisir, ou soit que les deux frères, qui s’ai- 
grissoient tous les jours pour les moindres choses, se 
fussent aigris touchant la manière dont ils devoient 
rendre cette visite à madame de Chevreuse, ni eux 
ni le président Viole ne la virent point; et laf- 
faire se rompit de leur côté, sans qu'ils essayassent 
de garder aucune mesure ni de sauver la moindre 
apparence. 

Je ne puis dire si ce fut de la participation de M. de 
Chavigny que M. le prince accepta l'échange du gou- 
vernement de Guienne avec celui de Bourgogne pour 
le duc d'Epernon ; mais enfin son traité fut conclu par 
Jui, sans qu'il y fût parlé de ce qu'il avoit demandé pour 
monsieur son frère, pour le duc de La Rochefoucauld 
et pour tous ses autres amis. Cependant les conseils 
de M. de Chavigny avoient tout le succès qu'il dési- 
roit : il avoit seul la confiance de M. le prince, et il 
l'avoit porté à rompre son traité avec la Reine, contre 
l'avis de madame de Longueville, de madame la prin- 
cesse palatine , et des ducs de Bouillon et de La Ro- 
chefoucauld. Messieurs Servien et de Lyonnese trou- 
vèrent brouillés des deux côtés pour cette négocia- 
tion, et furent chassés ensuite. La Reine nioit d’avoir 
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7 | jamais écouté la proposition de Blaye, et accusoit 

… M. Servien de l'avoir faite exprès pour rendre les de- 
_ mandes de M. le prince si hautes, qu'il Jui fût im- 
possible de les accorder. M. le prince, de son côté, se 
plaignoit de ce queM. Servien ouétoit entré enmatière 
avec lui de la part de la Reine sur des conditions 
dont elle n’avoit point eu de connoïissance, ou Jui 
avoit fait tant de vaines propositions pour l’amuser, 
sous l'apparence d’un traité sincère, qui n’étoit en ef- 
fet qu'un dessein prémédité de le ruiner. Enfin, bien 
que M. Servien füt soupconné par les deux partis, 
cela ne diminua point l’aigreur qui commencoit à re- 
naître entre la Reine et M. le prince. 

Cette division étoit presque également fomentée 
par tous ceux qui les approchoient. On persuadoit à 
la Reine que la division de M. le prince et de ma- 
dame de Chevreuse alloit réunir les frondeurs aux in- 
térêts du cardinal, et que les choses se trouveroient 
bientôt aux mêmes termes où elles étoient lorsqu'on 
arréta M. le prince. Lui, de son côté, étoit poussé 
de rompre avec la cour par divers intérêts. Il ne 
trouvoit plus de sûreté avec la Reine, et craïignoit de 
- rétomber dans ses premières disgrâces. Madame de 
Lorgueville savoit que le coadjuteur l’avoit brouillée 
irréconciliablement avec son mari, et qu'après les 
impressions qu'il lui avoit données de sa conduite, 
elle ne pouvoit l'aller trouver en Normandie sans ex- 
poser au moins sa liberté. Cependant le duc de Lon- 
gueville vouloit la retirer auprès de Jui par toute sorte 
de voies; et elle S'avoit plus de prétexte d’éviter ce 
périlleux voyage qu'en portant monsieur son frère 
a se préparer à une guerre civile. M. je prince de 
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Conti n’avoit point de but arrêté : il suivoit toutefois 
les sentimens de madame sa sœur sans les connoître, 
et vouloit la guerre parce qu’elle l'éloignoit de sa 
profession, qu’il n'aimoit pas. Le duc de Nemours la 
conseilloit aussi avec empressement; mais ce senti- 
ment lui venoit moins de son ambition que de sa ja- 
lousie contre M. le prince. Il ne pouvoit souffrir 
qu'il vit et qu'il aimât madame de Châtillon; et 
comme il ne pouvoit l'empêcher qu’en les séparant 
pour toujours, il crut que la guerre feroit seule cet 
effet; et c’étoit le seul motif qui la Jui faisoit désirer. 
Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld étotent 
bien éloignés de ce sentiment: ils venoient d'éprou- 
ver à combien de peines et de difficultés insurmon- 
tables on s'expose pour soutenir une guerre civile 
contre Ja personne du Roi; ils savoient de quelle in- 
fidélité de ses amis on est menacé lorsque la cour y 
attache des récompenses, et qu’elle fournit le pré- 
texte de rentrer dans son devoir; ils connoissoient 
la foiblesse des Espagnols, combien vaines et trom- 
peuses sont leurs promesses ; et que leur vrai intérêt 


n'étoit pas que M. le prince ou le cardinal se rendît | 


maître des affaires, mais seulement de fomenter le 
désordre entre eux, pour se prévaloir de nos divi- 
sions. Le duc de Bouillon joignoit encore son intérêt 
particulier à celui du public, et espéroit être en quel- 
que mérite vers la Reine, s’il contribuoit à retenir 
M. le prince dans son devoir. Le duc de La Roche- 
foucauld ne pouvoit pas témoigner si ouvertement 
sa répugnance pour cette guerre : fl étoit obligé de 
suivre Îles sentimens de madame de Longueville; et 
ce qu'il pouvoit faire alors étoit d'essayer de lui faire 


, 
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désirer la paix. Mais la conduite de la cour et celle 
de M. le prince fournirent bientôt des sujets de dé- 
fiance de part et d'autre, dont la suite a été funeste à 
l'Etat et à tant d' asus maisons du royaume, et à 
Ja plus grande et à la plus éclatante fortune qu'on 
eût jamais vue sur la tête d’un sujet. 

Pendant que les choses se disposoient de tous côtés 
à une entière ruptare, M. le prince avoit envoyé quel- 
quetempsauparavant le marquis deSillery en Flandre, 
sous prétexte de dégager madame de Longneville et 
M: de Turenne des traités qu’ils avoient faits avec 
les Espagnols pour procurer sa liberté; mais en effet 
il avoit ordre de prendre des mesures avec le comte 
de Fuensaldagze, ei de pressentir quelle assistance 
il pourroit tirer du roi d'Espagne, s’il étoit obligé de 
faire la guerre. Fuensaidagne répondit selon la cou- 
tume ordinaire des Espagnols ; et promettant en gé- 
néral beaucoup pins qu’on ne lui pouvoit raisonna- 
blement demander, il n'oublia rien pour engager 
M. le prince à prendre les armes. 

D'un autre côté, la Reine avoit fait une nouvelle 
liaison avec le coadjuteur, dont le principal fonde- 
ment étoit leur commune haine pour M. le prince. 
Ce traité devoit être secret par l'intérêt de la Reine 
et par celui des frondeurs, puisqu'elle n’en pouvoit 
attendre de service que par le crédit qu'ils avoient 
sur le peuple, lequel ils ne pouvoient conserver 
qu'auiant qu'on les croyoit ennemis du cardinal. 
Les deux partis rencontroient également leur sûreté 
à perdre M. le prince : on offroit même à la Reine de 
le tuer, ou de l'arrêter prisonnier; mais elle eut hor- 
reur de cette première proposition, et consentit vo- 
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lontiers à la seconde. Le coadjuteur et M. de Lyonne 
se trouvèrent chez le comte de Montrésor, pour 
convenir des moyens d'exécuter cette entreprise. [ls 
demeurèrent d'accord qu'il la falloit tenter, sans 
résoudre rien pour le temps ni pour la manière de 
l'exécuter. Mais, soit que M. de Lyonne en craignît 
les suites pour l'Etat, ou que voulant empêcher, 
comme on l'en soupconnoit, le retour du cardinal, 
il considérât la liberté de M. le prince comme le plus 
grand obstacle qu'on y pût apporter, enfin il décou- 
vrit au maréchal de Gramont, qu’il croyoit son ami, 
tout ce qui avoit été résolu contre M. le prince chez 
le comte de Montrésor. Le maréchal de Gramont ‘usa 
de ce secret comme avoit fait M. de Lyonne : il le dit à 
M. de Chavigny, après lavoir engagé par toute sorte 
de sermens à ne le point révéler ; mais M. de Chavi- 
gny en avertit à l'heure même M. le prince. Il crut 
quelque temps qu’on faisoit courir le bruit de l’ar- 
rêter pour l’obliger à quitter Paris, et que ce seroit 
une foiblesse d'en prendre l'alarme, voyant avec 
quelle chaleur le peuple prenoit ses intérêts, et se 
trouvant continuellement accompagné d’un très- 
grand nombre d’ofliciers d'armée, de ceux de ses 
troupes, de ses domestiques, et de ses amis particu- 
liers. Dans cette confiance, il ne changea rien à sa 
conduite, que de n’aller plus au Louvre; mais cette 
précaution ne le put garantir de se livrer lui-même 
entre les mains du Roi; car il se trouva par hasard 
au Cours dans le temps que le Roi y passoit en reve- 
vant de la chasse, suivi de ses gardes et de ses che- 
vau-légers. Cette rencontre, qui devoit perdre M. le 
prince, ne produisit sur l'heure même aucun effet. 


4 soi dé 
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Le Roi continua son chemin sans que pas un de ceux 
qui étoient auprès de lui osât lui donner de conseil ; 
et M. Le prince sortit aussitôt du Cours, pour ne lui 
donner pas le temps de former un dessein. On peut 
croire qu'ils furent surpris également d’une aventure 
si inopinée , et qu'ils connurent bientôt ce qu’elle de- 
voit produire. La Reine et les frondeurs se consolè- 
rent aisément d’une si belle occasion perdue, par l’es- 
pérance de la recouvrer bientôt. 

Cependant des avis continuels qu'on donnoit de 
toutes parts à M. le prince commencèrent à lui per- 
suader qu'on songeoit en effet à s'assurer de sa per- 
sonne ; et dans cette vue ilse réconcilia avec madame 
de Longueville et avec le duc de La Rochefoucauld. 
IL fut néanmoins quelque temps sans prendre de 
nouvelles précautions pour s’en garantir, quoi qu'on 
pôt faire pour l’y résoudre. Enfin la fortune, qui mêle 
souvent ses jeux dans les aventures des princes, vou- 
lut qu'après avoir résisté à tant de conjectures appa- 
rentes et à tant d'avis certains, il fit sur une fausse 
nouvelle ce qu'il avoit refusé de faire par le véritable 
conseil de ses amis; car venant de se coucher et cau- 
sant encore avec Vineuil, celui-ci reçut un billet d’un 
gentilhomme nommé Le Bouchet, qui lui mandoïit d’a- 
vertir M. le prince que deux compagnies des Gardes 
avoient pris les armes, et qu’elles alloient marcher 
vers le faubourg Saint-Germain. Cette nouvelle lui 
fit croire qu’elles devoient investir l'hôtel de Condé; 
au lieu qu’elles étoient seulement commandées pour 
faire payer les entrées aux portes de la ville. [se crut 
obligé de monter à cheval à l'heure méme; et étant 
seulement suivi de six ou sept, il sortit par le faubourg 


56 [165r] MÉMOIRES 
Saint-Michel, et demeura quelque temps dans le 
grand chemin pour attendre des nouvelles de M. le 
prince de Conti, qu'il avoit envoyé avertir. Mais une 
seconde méprise, plus vaine que la première, lobli- 
gea d'abandonner son poste. Îl est vrai qu'il en- 
tendit un assez grand nombre de chevaux qui mar- 
choient au trot vers lui; et croyant que c'étoit un 
escadron qui le cherchoit, il se retira vers Fleury 
près de Meudon; mais il se trouva que ce n'étoit que 
des coquetiers, qui marchoient toute la nuit pour 
arriver à Paris. Dès que M. le prince de Conti sut que 
monsieur son frère étoit parti, il en donna avis au duc 
de La Rochefoucauld, qui alla joindre M. le prince 
pour le suivre; mais il le pria de retourner à l'heure 
même à Paris pour rendre compte de sa part à M. le 
duc d'Orléans du sujet de sa sortie, et de sa retraite à 
Saint-Maur. ess 

Ce départ de M. le prince produisit dans le monde 
ce que les grandes nouvelles ont accoutumé d'y pro- 
duire ; et chacun faisoit différens projets. L'appa- 
rence d’un changement donna de la joie au peuple, 
et de la crainte à ceux qui étoient établis. Le coad- 
juteur, madame de Chevreuse et les frondeurs crurent 
que l’éloignement de M. le prince les unissoit avec la 
cour, et augmentoit leur considération par Le besoin 
qu'on auroit d'eux. La Reine prévoyoit sans déute 
les malheurs qui menaçoient l'Etat; mais elle ne pou- 
voit s'affliger de ce qui pouvoit avancer le retour du 
cardinal. M. le prince craignoit les suites d’une si 
grande affaire, et ne pouvoit se résoudre d’embrasser 
un dessein si vaste. [l se défioit de ceux qui le pous- 
soient à la guerre; il en craignoit la légèreté, et il 
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Jugeoit bien qu’ils ne lui aideroient pas long-temps à 
en soutenir le poids. 

Il voyoit d'autre part que le duc de Bouillon se 
détachoit sans éclat de ses intérêts; que M. de Tu- 
renne s'étoit déjà expliqué de n'y prendre désormais 
aucune part; que le duc de Longueville vouloit de- 
meurer en repos, et étoit trop mal satisfait de ma- 
dame sa femme pour contribuer à une guerre dont 
il la croyoit la principale cause. Le maréchal de La 
Mothe s’étoit dégagé de la parole qu'il avoit donnée 
de prendre les armes; et enfin tant de raisons et tant 
d'exemples auroient sans doute porté M. le prince à 
suivre linclination qu'ilavoit de s’'accommoder.avec 
la cour, s'il eût pu prendre confiance aux paroles du 
tindti mais l’horreur de la prison lui étoit encore 
trop présente pour s’y exposer sur Ja foi de ce mi- 
nisire. D'ailleurs madame de Longueville, qui étoit 
tout de nouveau pressée par son mari de l'aller trou- 
ver en Normandie, ne pouvoit éviter ce voyage, si 
le traité de M. le prince étoit achevé. 

Parmi tant de sentimens contraires, le duc de La 
Rochefoucauld vouloit tout à la fois garantir madame 
de Longueville d’aller à Rouen, et porter M. le prince 
à traiter avec la cour. Les choses étoient néanmoins 
bien éloignées de cette disposition. M. le prince, peu 
d'heures après son arrivée à Saint-Maur , avoit refusé 
de parler en particulier au maréchal de Gramont, 
qui étoit venu de la part du Roi lui demander le su- 
jet de son éloignement, le convier de retourner à Pa- 
ris, et lui promettre toute sûreté. Il lui répondit de- 
vant tout le monde que bien que le cardinal Mazarin 
fût éloigné de la cour, et que messieurs Servien, Le 
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Tellier et de Lyonne se fussent retirés par ordre de la 
Reine, l'esprit et les maximes du cardinal y régnoient 
encore ; et qu'ayant souffert une si rude et si injuste 
prison, il avoit éprouvé que son innocence ne sufhi- 
soit pas pour établir sa sûreté; qu'il espéroit de la 
trouver dans sa retraite, où il conserveroit les mêmes 
sentimens qu'il avoit fait paroître tant de fois pour le 
bien de l'Etat et pour la gloire du Roi. Le maréchal 
de Gramont fut surpris et piqué de ce discours : il 
avoit cru entrer en matière avec M. le prince, et com- 
mencer quelque négociation entre la cour etlui; mais 
il ne pouvoit pas raisonnablement se plaindre que 
M. le prince refusât d'ajouter foi aux paroles qu'il lui 
venoit porter pour sa sûreté, puisque M. de Lyonne 
lui avoit confié la résolution qu'on avoit prise chez 
le comte de Montrésor de l'arrêter une seconde fois. 

Madame la princesse, M. le prince de Conti et 
madame de Longueville se rendirent à Saint-Maur 
aussitôt que M. le prince: et dans les premiers jours 
cette cour ne fut pas moins grosse et moins remplie 
de personnes de qualité que celle du Roi. Tous les 
divertissemens même s’y rencontrèrent pour servir à 
la politique; et les bals, les comédies, le jeu, la chasse 
et la bonne chère y attiroient un nombre infini de ces 
gens incertains qui s'offrent toujours au commence- 
ment des partis, et qui les trahissent ou les abandon- 
nent d'ordinaire, selon leurs craintes ou leurs intérêts. 
On jugea néanmoins que leur nombre pouvoit rompre 
les mesures qu'on auroit pu prendre d'attaquer Saint- 
Maur, et que cette foule, inutile et incommode en 
toute autre rencontre, pouvoit servir en celle-ci, et 
donner quelque réputation aux affaires. 
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Jamais la cour n’avoit été partagée de tant de di- 
verses intrigues. Les pensées de la Reine , comme je 
l'ai dit, se bornoïent au retour du cardinal. Les fron- 
deurs proposoient celui de M. de Châteauneuf ,etil 
étoit nécessaire à bien des desseins; car étant une fois 
rétabli, il pouvoit plus facilement traverser sous 
main ceux du cardinal , et s'il venoit à tomber, occu- 
per sa place. Le maréchal de Villeroy contribuoit au- 
tant qu'il lui étoit possible à y disposer la Reine; mais 
cette affaire, comme toutes les autres, ne pouvoit se 
résoudre sans le consentement du cardinal. 

Pendant qu’on attendoit ses ordres à la cour sur les 
choses présentes , M. le prince balancoit encore sur le 
parti qu'il devoit prendre, et ne pouvoit se détermi- 
ner n1 à la paix ni à la guerre. Le duc de La Rochefou- 
cauld voyant tant d'incertitude, crut se devoir servir 
de cette conjoncture pour porter M. le prince à écou- 
ter avec plus de facilité des propositions d’accommo- 
dement dont il sembloit que madame de Longueville 
essayoit de le détourner. Il désiroit aussi la garantir 
d'aller en Normandie ; et rien ne convenoit mieux à 
ces deux desseins que de la disposer à s’en aller à 


.Montrond. Dans cette pensée, il fit voir à madame de 


Longueville qu'il n'y avoit que son éloignement de 
Paris qui pût satisfaire son mari, et l'empêcher de 
faire le voyage qu’elle craignoit; que M. le prince se 
pouvoit aisément lasser de la protection qu'il lui avoit 
donnée jusqu'alors, ayant un prétexte aussi spécieux 
que celui de réconcilier une femme avec son mari, 
et surtout s’il croyoit s'attacher par là M. le duc de 


Longueville, De plus, qu’on l’accusoit de fomenter 


elle seule le désordre; qu’elle se trouveroit respon- 
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sable en plusieurs facons, etenvers monsieur son frère 
et envers le monde, d'allumer dans le royaume une 
guerre dont les événemens seroient funestes à sa mai- 
son ou à l'Etat, et qu'elle avoit presque un égal inté- 
rêt à la conservation de l’un et de l’autre. [Il lui repré- 
sentoit encore que les excessives dépenses que M. le 
prince seroit obligé de soutenir ne luilaisseroient mi le 
pouvoir ni peut-être la volonté de fournir ce qui seroit 
nécessaire à la sienne, et que ne tirant rien de M. de 
Longueville, elle se trouveroit réduite à une insup- 
portable nécessité. Qu’enfin, pour remédier à tant 
d'inconvéniens, il lui conseilloit de prier M. le prince 
de trouver bon que madame la princesse, M. le duc 
d'Enghien et elle se retirassent à Montrond, pour ne 
Pembarrasser point dans une marche précipitée s’il se 
trouvoit obligé de partir, et pour n'avoir pas aussi 
le scrupule de participer à la périlleuse résolution 
qu'il alloit prendre, ou de mettre le feu dans le 
royaume par üne guerre civile, ou de confier sa vie, 
sa liberté ét sa fortune sur la foi douteuse du cardinal 
Mazarin. Ce conseil fut approuvé de madame de Lon- 
guevillé, et M, le prince voulut qu'il fût suivi bien- 
tôt après. 

Le duc de Nemours commencoit à revenir de son 
premier emportement ; et bien que ses passions sub- 
sistassent encore, il ne s’y laissoit pas emporter avec 
la même impétuosité qu'il avoit fait d'abord. Le due 
de La Rochefoucauld se servit de cette occasion pour 
le faire entrer dans ses sentimens. Il lui fit connoître 
que leurs intérêts ne pouvoient jamais se rencontrer 
dans une guerre civile ; que M. le prince pouvoit bien 
détruire leur fortane par de mauvaissuccès, mais qu'ils 
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ne pouvoient presque jamais se prévaloir des bons, 
puisque la diminution de l'Etat causeroit aussi néces- 
sairement Ja leur; que comme M. le prince avoit 
peine à se résoudre de prendre les armes, il en auroit 
encore plus à les quitter s’il les prenoit ; qu'il ne trou- 
veroit pas aisément sa sûreté à la cour après l'avoir 
offensée, puisqu'il ne l'y pouvoit rencontrer sans avoir 
encore rien fait contre elle; qu’enfin, outre ce qu'il 
y avoit encore à ménager dans l'humeur difficile de 
M. le prince, il falloit considérer qu’en l’éloignant de 
Paris il s'en éloignoit aussi lui-même, et mettoit sa 
destinée entre les mains de son rival. Ces raisons’ 
trouvèrent le duc de Nemours disposé à les recevoir ; 
et soit qu'elles lui eussent donné des vues qu’il n’a- 
voit pas, où que, par une légèreté ordinaire aux per- 
sonnes de son âge, il se portât à vouloir le contraire 
de ce qu'il avoit voulu, il se résolut de contribuer à la 
paix avec le même empressement qu'il avoit eu jus- 
qu'alors pour la guerre, et prit des mesures avec le 
duc de La Rochefoucauld pour agir de concert dans 
ce dessein. | 
La Reine étoit alors de plus en plus animée contre 
M. le prince. Les frondeurs cherchoient à se venger 
de lui par toute sorte de moyens , et cependant per- 
doient leur crédit parmi le peuple, par l'opinion qu'on 
avoit de leur liaison avec la cour. La haine du coad- 
juteur éclatoit particulièrement contre le duc de La 
Rochefoucauld. Il lui attribuoit, comme j'ai dit, la 
rupture du mariage de mademoiselle de Chevreuse ; 
et croyant toutes choses permises pour le perdre, il 
n'oublhoit rieñ pour y engager ses ennemis par toute 
sorte de voies extraordinaires. Le carrosse du duc de 
TONS, 6 
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La Rochefoucauld fut attaqué trois fois de nuit en ce 
temps-là, sans qu’on ait pu savoir quelles gens avoient 
part à de si fréquentes rencontres. Cette animosité 
n’empécha pas néanmoins le duc de La Rochefoucauld 
de travailler pour la paix conjointement avec le duc 
de Nemours; et madame de Longueville même y 
donna les mains, dès qu’elle futassurée d’aller à Mont- 
rond. Mais les esprits étoient trop échauffés pour 
écouter la raison, et tous ont éprouvé à la fin que per- 
sonne n'a bien connu ses véritables intérêts. La cour 
même , que la fortune a soutenue, a fait souvent des 
fautes considérables; et l’on a vu dans la suite que 
chaque parti s’est plus maintenu parles manquemens de 
celui qui lui étoit opposé, que par sa bonne conduite. 

Cependant M. le prince employoit tous ses soins 
pour justifier ses sentimens envers le parlement et en- 
vers le peuple; et voyant que la guerre qu'il alloit 
entreprendre manquoit de prétexte, il essayoit d’en 
trouver dans le procédé de la Reine, qui avoit rappelé 
auprès d’elle messieurs Servien et Le Tellier, après 
les avoir éloignés en sa considération; et il essayoit 
de persuader que leur retour étoit moins pour l'of- 
fenser que pour avancer celui du cardinal. Ces bruits, 
semés parmi le peuple, y faisoient quelque impres- 
sion. Le parlement étoit plus partagé que jamais : le 
premier président étoit devenu ennemi de M. le 
prince, croyant qu'il avoit contribué à lui faire ôter 
les sceaux pour les donner à M. de Châteauneuf; ceux 
qui étoient gagnés de la cour se joignoient à lui : 
mais la conduite des frondeurs étoit plus réservée; ils 
n'osoient paroître bien intentionnés pour le cardinal, 
et toutefois ils le vouloient servir en effet. 
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Les choses étoient en ces termes, lorsque M. le 
prince quitta Saint-Maur pour retourner à Paris. Il 
crut être en état, par le nombre de ses amis et de ses 
créatures, de s’y maintenir contre la cour, et que cette 
conduite fière et hardie donneroit de la réputation à 
ses affaires. Il fit partir en même temps madame la 
princesse, M. le duc d'Enghien et madame de Lon : 
gueville pour aller à Montrond , dans la résolution de 
les y aller joindre bientôt, et de passer en Guienne, 
où l’on étoit disposé à le recevoir. Il avoit envoyé le 
comte de Tavannes en Champagne pour y commander 
ses troupes qui servoient dans l’armée, avec ordre 
de les faire marcher en Corps à Stenay aussitôt qu'il 
le lui manderoit. Il avoit pourvu à ses autres places, 
et avoit deux cent mille écus d'argent comptant. Ainsi 
il se préparoit à la guerre, bien qu'il n’en eût pas 
encore entièrement formé le dessein. Il essayoit néan- 
moins dans cette vue d'engager des gens de qualité 
dans ses intérêts, et entre autres le duc de Bouillon 
et M. de Turenne. 

Ils étoient l’un et l'autre particulièrement amis du 
duc de La Rochefoucauld, et il n’oublia rien pour 


leur faire prendre le même parti qu'il se voyoit obligé 


de suivre. Le duc de Bouillon lui parut irrésolu, dé- 
sirant de trouver ses süretés et ses avantages, se dé- 
fiant presque également de la cour et de M. le prince, 
et voulant voir l'affaire engagée avant que de, se dé- 
clarer. M. de Turenne, au contraire, lui parla toujours 
d'une même manière depuis son retour de Stenay. Il 
lui dit que M. le prince ne l'avoit ménagé sur rien 
après son retour à Paris; et que bien loin de prendre 
ses mesures de ‘concert avec lui, et de lui faire part 
6. 
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de ses desseins, il s’en étoit non-seulement éloi- 


gné, mais avoit mieux aimé laisser périr les trou- 
pes de M. de Turenne, qui venoient de combattre 
pour lui, que de dire un mot pour leur faire donner 
des quartiers d'hiver. Il ajouta encore qu’il avoit af- 
- fecté de ne se louer ni de se plaindre de M. le prince, 
pour ne pas donner lieu à des éclaircissemens dans 
lesquels il ne vouloit pas entrer ; qu'il croyoit n'avoir 
rien oublié pour contribuer à sa liberté, mais qu'il 
prétendoit aussi que l'engagement qu'il avoit avec lui 
avoit dû finir avec sa prison, et qu'ainsi il pouvoit 
prendre des liaisons selon ses inclinations ou ses in- 
térêts. Ce furent là les raisons par lesquelles M. de 
Turenne refusa de suivre une seconde fois la fortune 
de M. le prince. 

Cependant le duc de Bouillon, qui vouloit éviter 
de s'expliquer avec lui, se trouvoit bien embarrassé 
pour s'empêcher de répondre précisément. M. le 
prince et lui avoient choisi pour médiateur entre eux 
le duc de La Rochefoucauld. Mais comme ce dernier 
jugeoit bien qu'un poste comme celui-là est toujours 
délicat parmi des gens qui doivent convenir sur tant 
d’importans-et différens articles, il les engagea à se 
dire à eux-mêmes, en sa présence, leurs sentimens; et 
il arriva, contre l'ordinaire de semblables éclaircisse- 
mens, que la conversation finit sans aigreur, et qu'ils 
demeurèrent satisfaits l’un de l’autre, sans être liés 
ni engagés à rien. 

Il sembloit alors que le principal but de la cour et 
de M. le prince fût de se rendre le parlement favora- 
ble. Les frondeurs affectoient d'y paroître sans autre 
intérêt que celui du publie : mais sous ce prétexte 
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ils choquoient M. le prince en toutes choses, et s'Op- 
posoient directement à tous ses desseins. Dans les 
commencemens ils l’accusoient encore avec quelque 
retenue ; mais se voyant ouvertement appuyé de la 
cour, le coadjuteur trouva de la vanité à paroître en- 
nemi déclaré de M. le prince : et dës-lors, non-seu- 
lement il s’opposa, sans garder de mesures, à tout ce 
qu'il proposoit, mais encore il n’alla plus au Palais sans 
être suivi de ses amis et d’un grand nombre de gens 
armés. Ce procédé trop fier déplut avec raison à M. le 
prince; et il ne trouvoit pas moins insupportable 
d'être obligé de se faire suivre au Palais pour disputer 
le pavé avec Le coadjuteur, que d'y aller seul, et d’ex- 
poser ainsi sa vie et sa liberté entre les mains de son 
plus dangereux ennemi. Il crut néanmoins devoir 
préférer sa sûreté à tout le reste, et il résolut enfin 
de n’aller plus au parlement sans être accompagné de 
tout ce qui étoit dans ses intérêts. 

On crut que la Reine fut bien aise de voir naître ce 
nouveau sujet de division entre deux personnes que, . 
dans son cœur, elle haïssoit presque également; et 
s'imaginant assez quelles en pourroient être Les suites 
pour espérer d’être vengée de l’un par l’autre, ou de 
les voir périr tous deux , elle donnoit néanmoins tou- 
tes les apparences de sa protection au coadjuteur,, et 
elle voulut qu'il fût escorté par une partie des gen- 
darmes et des chevau-légers du Roi, et par des offi- 
ciers et des soldats du régiment des Gardes. M. le 
prince étoit suivi d’un grand nombre de personnes de 
qualité, de plusieurs officiers d'armée, et d’une foule 
de gens de toute sorte de professions, qui ne le quit- 
toient plus depuis son retour de Saint-Maur. Cette 
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confusion de gens de différens partis se trouvant tous 
ensemble dans la grand'salle du Palais fit appréhen- 
der au parlement de voir arriver un désordre qui les 
pourroit tous envelopper dans un même péril, et que 
personne ne seroit capable d’apaiser. Le premier pré- 
sident, pour prévenir le mal, résolut de prier M. le 
prince de ne se faire plus accompagner au Palais. 

Il arriva même un jour que M. le due d'Orléans ne 
s'étoit point trouvé au Palais, et que M. le prince et 
le coadjuteur s'y étoient rendus avec tous leurs amis. 
Leur nombre, et l'aigreur qui paroiïssoit dans les es- 
prits, augmenta de beaucoup la crainte du premier 
président : M. le prince dit même quelques paroles 
piquantes qui s'adressoient au coadjuteur ; mais il y 
répondit sans s'étonner, et osa dire publiquement 
que sesennemis ne l'accuseroientpasaumoinsd'avoir 
manqué à ses promesses, et que peu de personnes se | 


| 
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trouvoient aujourd'hui exemptes de ce reproche, 
voulant distinguer par là M. le prince, et lui repro- 
cher tacitement la rupture du mariage de mademoïs 
selle de Chevreuse, le traité de Noisy, et labandon- 
nement des frondeurs quand il se réconcilia avee le 
cardinal. 

Ces bruits, semés dans le monde par les partisans du 
coadjuteur, et renouvelés encore avec tant d'audace 
devant le parlement assemblé, et en présence de 
M. le prince même, le devoient trouver sans doute 
plus sensible à cette injure qu'il ne le parut alors. Il 
fut maître de son ressentiment, et ne répondit rien 
au discours du coadjuteur : mais en même temps on 
vint avertir le premier président que la grand'salle 
étoit remphe de gens armés, et qu'étant de partis si 
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.… opposés, il n'étoit pas possible qu'il n’arrivât quelque 
_ grand malheur, si on n’y apportoit un prompt re- 
_ mède. Alors le premier président dit à M. le prince 
_ que la compagnie lui seroit obligée s’il lui plaisoit 
_ de faire retirer tous ceux qui l’avoient suivi; qu’on 
étoit assemblé pour remédier aux désordres de l'Etat, 
- ct non pas pour les augmenter; et que personne ne 
_  croiroit avoir la liberté entière d’opiner, tant qu’on 
verroit le Palais, qui devoit être l’asyle de Ja justice , 
servir ainsi de place d’armes. M. le prince s’offrit 
sans hésiter de faire retirer ses amis, et priale duc de 

. La Rochefoucauld de les faire sortir sans désordre. En 
même temps le co2djuteur se leva; et voulant que l'on 
crût qu'il le falloit traiter d'égal avec M. le prince en 
cette rencontre , 1l dit qu'il alloit donc faire faire la 
même chose à ses gens; et sans attendre de réponse, il 
sortit de la grand’chambre pour aller parler à ses amis. 

Le duc de La Rochefoucauld, aigri de ce procédé, 
marchoït huit ou dix pas derrière lui; et il étoit en- 
«core dans le parquet des huissiers, lorsque le coadju- 
teur étoit déjà arrivé dans la grand’salle. À sa vue, 
tout ce qui tenoit son parti mit l’épée à Ja main sans 

- en savoir Ja raison; et les amis de M, le prince firent 
aussi la même chose. Chacun se rangea du côté qu'il 
servoit, et en un instant les deux troupes ne furent 
séparées que de la longueur de leurs épées, sans 
que parmi un si grand nombre de gens braves, et 
animés par tant de haïnes différentes et par tant d'in- 
térêts contraires, il s'en trouvât aucun qui allongeät 
un coup d'épée, ou qui tirât un coup de pistolet. Le 
coadjuteur voyant un si grand désordre , connut le 
péril où il étoit , et voulut, pour s’en tirer, retourner 
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dans Ja grand’chambre. Mais en arrivant à la porte de 
la salle par où il étoit sorti, il trouva que le duc de 
La Rochefoucauld s’en étoit rendu le maître. Il essaya 
de l'ouvrir avec effort; mais comme elle ne s’ouvrit 
que par la moitié, et quele duc de La Rochefoucauld 
la tenoit, il la referma en sorte, dans le temps que le 
coadjuteur rentroit, qu'il l’arrêta, ayant la tête passée 
du côté du parquet des huissiers, et le corps dans la 
grand’salle. On pouvoit croire que cette occasion 
tenteroit le duc de La Rochefoucauld, après tout ce 
qui s’étoit passé entre eux, et que les raisons générales 
et particulières le pousseroient à perdre son plus 
cruel ennemi. Outre la satisfaction de s’en venger en 
vengeant M. le prince des paroles audacieuses qu'il 
venoit de dire contre lui, on pouvoit croire encore 
qu'il étoit juste que la vie du coadjuteur répondit de 
l'événement du désordre qu'il avoit ému , et duquel 
le succès pouvoit apparemment être terrible; mais le 
duc de La Rochefoucauld considérant qu'on ne se bat- 
toit point dans la salle, et que de ceux qui étoient# 
amis du coadjuteur dans le parquet des huissiers, 
pas un ne mettoit l'épée à Ja main pour le défendre, 
il crut n’avoir pas le méme prétexte de se venger de 
lui qu'il auroit eu si le combat eût été commencé 
en quelque endroit. Les gens mêmes de M. le prince 
qui étoient près du duc de La Rochefoucauld ne 
sentoient pas de quel poids étoit le service qu'ils 
pouvoient rendre à leur maître en cette rencontre. 
Et enfin l’un pour ne vouloir pas faire une action 
qui eût paru cruelle, et les autres pour être irré- 
solus dans une si grande affaire, donnèrent temps à 
Champlatreux, fils du premier président , d'arriver, 
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avec ordre de la grand’chambre de dégager le coad- 


Juteur : ce qu'il fit; et ainsi il le retira du plus grand 
péril où il se pût jamais trouver. Le duc de La Roche- 
foucauld le voyant entre les mains de Champlatreux, 

retourna dans la grand’chambre prendre sa place; et 
le coadjuteur y arriva dans le même temps, avec le 
trouble qu'un péril tel que celui qu’il venoit d'éviter 
lui devoit causer. Il commenca par se plaindre à l'as- 
semblée de la violence du duc de La Rochefoucauld. 

Il dit qu'il avoit été près d'être assassiné, et qu’on ne 
l’avoit tenu à la porte que pour l’exposer à tout ce 
que ses ennemis auroient voulu entreprendre contre 
sa personne. Le duc de La Rochefoucauld se tour- 
nant vers le premier président, répondit qu'il falloit 
sans doute que la peur eût ôté au coadjuteur la liberté 
de juger de ce qui s’étoit passé dans cette rencontre ; 

qu'autrement il auroit vu qu'il n’avoit pas eu dessein 
de le perdre, puisqu'il ne l’avoit pas fait, ayant eu 
long-temps sa vie entre ses mains. Qu’en effet il s’é- 
toit rendu maître de la porte, et l’âvoit empêché de 
rentrer; mais qu'il ne s’étoit pas cru obligé de remé- 
dier à sa peur, en exposant M. le prince et le parle- 


ment à une sédition que ceux de son parti avoient 


émue en le voyant arriver. Ce discours fut suivi de 
quelques paroles aigres et piquantes , qui obligèrent 
le duc de Brissac, beau-frère du duc de Retz, de ré- 
pondre ; et le duc de La Rochefoucauld et lui résolu- 
rent de se battre le jour même, sans seconds. Mais 
comme le sujet de leur querelle fut public, elle 
fut accordée au sortir du Palais par M. le duc d'Or- 
léans. 

Cette affaire, qui apparemment devoit avoir tant 
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de suites, finit même ce qui pouvoit le plus contri- 
buer au désordre , car le coadjuteur évita de retour- 
ner au Palais; et ainsi ne se trouvant plus où étoit 
M. le prince, il n’y eut plus lieu de craindre un 
accident pareil à celui qui avoit été si près d’arri- 
ver. Néanmoins , comme la fortune règle les événe- 
mens plus souvent que la conduite des hommes, elle 
fit rencontrer M. le prince et le coadjuteur dans le 
temps qu'ils se cherchoient le moins, mais dans un 
état à la vérité bien différent de celui où ils avoient été 
au Palais. Car un jour que M. le prince en sortoit avec 
le duc de La Rochefoucauld, dans son carrosse, et 
suivi d'une foule innombrable de peuple, il rencon- 
tra la procession de Notre-Dame, et le coadjuteur re- 
vêtu de ses habits pontifieaux , marchant après plu- 
sieurs châsses etreliques qu’on portoit. D'abord M. le 
prince s'arrêta pour rendre un plus grand respect à 
l'Eglise; etle coadjuteur continuant son chemin sans 
s'émouvoir, lorsqu'il fut vis-à-vis de M. le prince, lui 
fit une profonde révérence, et lui donna sa bénédic- 
tion, et au duc de La Rochefoucauld aussi. Elle fut 
reçue de l’un et de l’autre avec toutes les apparences 
de respect, bien que nul des deux ne souhaitât qu’elle 
eût l'effet que le coadjuteur pouvoit désirer. En ce 
même temps le peuple, qui suivoit le carrosse de M. le 
prince, ému par une telle rencontre, cria mille in- 
jures au coadjuteur, et se préparoit à le mettre en 
pièces, si M. Le prince n’eût fait descendre ses gens 


pour apaiser le tumulte, et remettre chacun en son 
devoir. 
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CEPENDANT toutes choses contribuoient à augmen- 
ter les défiances et les soupcons de M. le prince. Il 
voyoit que la majorité du Roi alloit rendre son au- 
torité absolue ; il connoissoit l’aigreur de la Reine 
contre lui, et voyoit bien que, le considérant comme 
le seul obstacle au retour du cardinal, elle n’oublie- 
roit rien pour le perdre ou pour l’éloigner. L'amitié 
de M. le duc d'Orléans lui paroissoit un appui bien 
foible et bien douteux pour le soutenir dans des 
temps si difficiles; et il ne pouvoit croire qu'elle fût 
long-temps sincère, puisque le coadjuteur avoit tou- 
jours beaucoup de crédit auprès de lui. Tant de su- 
jets de craindre pouvoient avec raison augmenter 
les défiances de M. le prince, et l'empêcher de se 
trouver au parlement le jour que le Roi y devoit être 
déclaré majeur. Maïs tout cela n’auroit pas été capa- 
ble de le porter encore à rompre avec la cour et à se 


retirer dans ses gouvernemens, si on eût laissé les 


choses dans les termes où elles étoient, et si on eût 


(1) On lit au bas de la page 210 de l’édition de M. Renouard la note 
suivante : 

« Ici se trouvent dans le manuscrit trente-neuf pages in-folio de plus 
« que dans les Mémoires imprimés, et ce ne sont point les détails les 
« moins curieux. Ce n’est qu’à la 149° page du manuscrit qu’on trouve 
« le commencement du chapitre intitulé, dans les Mémoires publiés, 
« Guerre de Guienné, et La dernière de Paris. » 

Ce long morceau est tout entier dans l’édition de 16go (page 286 à 
320), et dans celle de 1723 (tome 2, page 130 à 175). 
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continué à l’amuser par l’espérance de quelque né- 
gociation. « 

M. le duc d'Orléans vouloit empêcher une rupture 
ouverte, croyant se rendre nécessaire aux deux par- 
tis, et voulant presque également éviter de se brouil- 
ler avec l’un ou avec l’autre. Mais la Reine étoit d’un 
sentiment bien contraire : nul retardement ne pou- 
voit satisfaire son esprit irrité, et elle recevoit toutes 
les propositions d’un traité comme autant d'artifices 
pour faire durer l'éloignement du cardinal. Dans 
cette vue, elle proposa de rétablir M. de Châteauneuf 
dans les affaires ; de redonner les sceaux au premier 
président Molé, et les finances à M. de La Vieuville. 
Elle crut avec raison que le choix de ces trois mi- 
nistres, ennemis particuliers de M. le prince, ache- 
veroit de lui ôter toute espérance d’accommodement. 
Ge dessein eut aussi bientôt le succès qu’elle avoit 

_ souhaité : il fit connoître à M. le prince qu'il n’avoit 
plus rien à ménager avec la cour, et avança ainsi en 
un moment toutes les résolutions qu'il n’auroit pas 
prises de lui-même. 

» Eneffet il alla à Trie chez le duc de Longueville, 
après avoir écrit au Roi les raisons qui l’'empêchoient 
de se trouver auprès de sa personne le jour de sa ma- 

. jorité, et lui fit donner sa lettre par M. le prince de 

Conti, qu’il laissa à Paris pour assister à la cérémonie. 
_Le duc de La Rochefoucauld y demeura aussi sous le 
même prétexte; mais c’étoit en effet pour essayer de 
conclure avec le duc de Bouillon sur de nouvelles pro- 
positions qu'il lui fit, par lesquelles il offroit de se dé- 
clarer pour M. le prince, et de joindre à ses intérêts 
M. de Turenne, le prince de Tarente et le marquis de 
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La Force, aussitôt que M. le prince auroit été recu dans 


. Bordeaux, et que le parlement se seroit déclaré pour 


lui en donnant un arrêt d'union. Le duc de La Roche- 
foucauld lui promit pour M. le prince les conditions 
qui suivent : 

De lui donner la place de Stenay avec son do- 
maine, pour en jouir aux mêmes droits que M. ie 
prince , jusqu’à ce qu'il lui eût fait rendre Sedan , Où 
qu'il l'eût mis en possession de la récompense que 
la cour lui avoit promise pour l'échange de cette 
place; 

De lui céder ses prétentions sur le duché d’AI- 
bret ; 

De le faire recevoir dans Bellegarde avec le com- 
mandement de la place ; 

De lui fournir une somme d'argent dont ils con- 
viendroient pour lever des troupes, et pour faire Ja 
guerre ; | 

Et de ne point faire de traité sans y comprendre 
l’article du rang de sa maison. 

Le duc de La Rochefoucauld lui proposoit encore 
d'envoyer M. de Turenne à Stenay, Clermont et 
Damwvilliers, pour y commander les vieilles troupes 
de M. le prince , qui s’y devoient retirer ; lesquelles, 
jointes à celles que les Espagnols y devoient envoyer 


de Flandre, feroient occuper le méme poste à M. de” 


Turenne que madame de Longueville et lui y avoient 
tenu durant la prison des princes. 

Il eut charge de M. le prince de lui dire ensuite 
que son dessein étoit de laisser M. le prince de Conti, 
mesdames de Longueville et M. de Nemours à Bourges 
et à Montrond pour y faire des levées, et se rendre 
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maîtres du Berri, du Bourbonnais et d’une partie de 
l'Auvergne, cependant que M. le prince iroit à Bor- 
deaux, où il étoit appelé par le parlement et par le 
peuple, et où les Espagnols lui fourniroient des 
troupes, de l'argent et des vaisseaux, suivant le traité 
du marquis de Sillery avec le comte de Fuensaldagne, 
pour faciliter la levée des troupes qu'il devoit aussi 
faire en Guienne; que le comte Du Dognon entroit 
dans son parti avec les places de Brouage, de Ré, 
d'Oleron et de La Rochelle; que Le duc de Richelieu 
feroit lamême chose, et feroit ses levées en Saintonge 
et au pays d’Aunis ; que le maréchal de La Force fe- 
roit les siennes en Guienne ; le duc de La Rochefou- 
cauld en Poitou et en Angoumois; le marquis de 
Montespan en Gascogne; M. d’Arpajon en Rouergue; 
et que M. de Marsin, qui commandoit l’armée de 
Catalogne, ne manqueroit pas de reconnoissance. 
Tant de belles apparences fortifièrent le duc de 
Bouillon dansle dessein des’engageravec M. leprince, 
et il en donna encore sa parole au duc de La Rochefou- 
cauld aux conditions que j'ai dites. Cependant M. le 
prince ne put engager si avant le duc de Longueville, 
ni en tirer aucune parole positive, quelque instance 
qu'il lui en püt faire, soit par irrésolution, soit 
parce qu'il ne vouloit pas appuyer un parti que ma- 
dame sa femme avoit formé, ou soit qu'il crût qu’é- 
tant engagé avec M. le prince , il seroit entraîné plus 
loin qu'il n’avoit accoutumé d'aller. 


M. le prince ne pouvant rien obtenir de lui, se: 


rendit à Chantilly, où il apprit que de tous côtés on 
prenoit des mesures contre lui, et que, malgré les 
instances de M. le duc d'Orléans, la Reine n’avoit 
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pas voulu retarder de vingt-quatre heures la nomina- 
ton des trois ministres.” Voyant donc les choses en 
ces termes, il crut ne devoir pas balancer à se retirer 
dans ses gouvernemens. Il en donna avis dès l'heure 
même à M. le duc d'Orléans, et manda à M. le prince 
de Conti et aux ducs de Nemours et de La Roche- 
foucauld de se rendre le lendemain à Essone pour 
prendre ensemble le chemin de Montrond. Ce départ, 
que tout le monde prévoyoit depuis si long-temps, 
que M. le prince jugeoit nécessaire à sa sûreté, et 
que la Reine avoit même toujours souhaité comme 
un acheminement au retour du cardinal, ne laissa pas 
d'étonner les uns et les autres. Chacun se repentit 
d'avoir porté les choses au point où elles étoient, et 
la guerre civile leur parut alors avec tout ce que ses 
événemens ont d’incertain et d'horrible, JI fut même 
au pouvoir de M. le duc d'Orléans de se servir utile- 
ment de cette conjoncture ; et M. le prince demeura 
un jour entier à Angerville chez le président Perrault, 
pour y attendre ce que Son Altesse Royale lui enver- 
roit proposer. Mais comme les moindres circonstances 
ont d'ordinaire trop de part aux plus importantes af- 
faires, il arriva en celle-ci que M. le duc d'Orléans 
ayant disposé la Reine à donner satisfaction à M. le 
prince sur l'établissement des trois ministres, il ne 
voulut pas prendre la peine de lui écrire de sa main 
à l'heure même, et différa d’un jour de lui en donner 
avis. Ainsi, au lieu que Croissy, qui lui devoit porter 
cette dépêche, l’eût pu joindre à Angerville, encore 
incertain.du parti qu'il devoit prendre, et en état 
d'entendre à un accommodement, il le tromva arrivé 
à Bourges , où les applaudissemens des peuples et de 
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la noblesse avoient tellement augmenté ses espé-" 
rances, qu'il crut que tout le royaume alloit imiter 
cet exemple, et se déclarer pour lui. 

Le voyage de Croissy étant donc devenu inutile, 
M. le prince continua le sien, et arriva à Montrond, 
où madame la princesse et madame de Longueville 
l'attendoient. Il y demeura un jour pour voir la place , 
qu'il trouva très-belle, et au meilleur état du monde. 
Enfin toutes choses y étoient disposées à fortifier ses 
espérances, et à flatter son nouveau dessein : de sorte 
qu'il ne balança plus à faire la guerre; et ce jour-là 
même 1l dressa une ample fastruction pour traiter avec 
le roi d'Espagne, où furent compris ses plus particu- 
liers et ses plus considérables amis. M. Lenet futchoisi 
pour cette négociation : ensuite M. le prince donna 
de l'argent à monsieur son frère et à M. de Nemours 
pour faire leurs levées dans les provinces voisines ; 
et les ayant laissés à Montrond avec madame de Lon- 
gueville, il y laissa M. de Vineuil, intendant de la jus- 
tice, pour commencer de lever la taille sur le Berri 
et le Bourbonnais, et lui recommanda particulière- 
ment de ménager la ville de Bourges, afin de la main- 
tenir dans la disposition où il l'avoit laissée. Après 
avoir donné ses ordres, ilpartit le lendemain de Mont- 
rond avec le duc de La Rochefoucauld , chez qui il 
passa, et où il trouva beaucoup de noblesse dont il 
fut suivi, et se rendit avec assez de diligence à Bor- 
deaux , où madame la princesse et M. le duc d’'Enghien 
arrivèrent bientôt après. 

Il y fut reçu de tous les corps de la ville avec beau- 
coup degoie; et il est malaisé de dire si ces peuples 
bouillans et accoutumés à la révolte furent plus tou- 
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” chés de l’éclat de sa naissance et de sa réputation; que 
de ce qu'ils le considéroient comme le plus puissant 
ennemi du duc d'Epernon. IL trouva dans. la même 
disposition le parlement, qui donna en sa faveur tous 
les arrêts qu'il put désirer. 
Les choses étant si avantageusement commencées, 
il crut n'avoir rien de si important ni de si pressé à 
faire que de prendre tous les revenus du Roi à Bor- 
deaux, et de se servir de cet argent pour faire promp- 
tement ses levées, jugeant bien que la cour marche- 
roit à lui en diligence avec ce qu’elle auroit de troupes, 
pour ne lui donner pas le temps de mettre les siennes 
sur pied, Dans çette vue, il distribua son argent à 
‘tous ceux qui étoient engagés avec lui, et les pressa 
tellement d'avancer leurs levées, que cette précipita- 
tion leur fournit le prétexte d’en faire de mauvaises, 
Peu de jours après son arrivée à Bordeaux , Je comte 
Du Dognon le vint trouver, et se déclara ouverte- 
ment pour son parti. Le duc de Richelieu et le maré- 
chal de La Force firent la:même chose; et. le prince 
de Tarente , qui s’étoit rendu à Taillebourg, lui manda 
qu'il entroit aussi dans ses intérêts. M. d’Arpajon fut 
plus difhicile : iltint-encore en cette occasion la méme 
conduite dont il avoit déjà recu des récompenses du- 
rant la prison des princes ; car il demanda des con- 
ditions qu'on ne lui put accorder, et-traita avec la 
cour quand il vit tomber les affaires de M. le prince. 
Cependant le duc de La Rochefoucauld donna avis 
au duc de Bouillon de ce qui s’étoit passé au parle- 
ment de Bordeaux, et lui manda que les conditions 
qu'il avoit, désirées étant. accomplies, on attendoit 
qu'il-effectueroit ce qu'il avoit promis. Le due de 
1102; 7 


+ 
98 Li} LEE Rp MÉMOIRES 


Bouillon évita assez long-temps de répondre nette- 
menñt là-dessus, voulant tout à la fois se ménager 
avec la ‘cour, qui lui faisoit de grandes avances, et ne 
point rompre avec M. le prince, dont il pouvoit avoir 
besoin. Il voyoit aussi que M. de Turenne, qu'il 
croyoit inséparable de ses ‘intérêts, lui feftisbit 
de se joindre à ceux de M. le prince; quele prince 
de Tarente y étoit entré sans lui, et que le marquis 
de La Force demeuroit uni avec M. de Turenne : #l 
jugeoit encore que n'étant pas suivi de son frère ét 
dés autres que j'ai nommés, dont il avoit répondu au 
duc de La Rochefoucauld, sa condition et sa sûreté 
seroient moindres dans le parti qu'il alloit prendré'; 
et que M. le prince ne témoigneroit pas plus de” 
reconnoissance pour ce que M. dé Turenne et lui 
pourroïent faire à l’avenir, qu’il n’en avoit témoigné 
de ce qu'ils avoient fait par le passé: Il voyoit de plus 
qu'il faudroit refaire un nouveau traité avec M. le 
prince, moins avantageux que celui dont ils étoiéent 
déjà convenus. Et enfin toutes ces raisons, jointes 
aux promesses de la cour, et appuyées par tout le 
crédit etpar toute l'industrie de madame de Bouillon, 
qui avoit beaucoup de pouvoir sur son mari, l'em- 
pêchèrent de suivre son premier dessein, et de se 
déclarer pour M: le‘prince. Mais, pour sortir de cet 
embarras, il voulut se rendre médiateur de l’accom- 
modement de M. le prince avec la cour; et après 
avoir eu sur ce sujet des conférences particulières 
avec la Reine, il renvoya Gourville | qui lui avoit été 
dépêché par le duc de La Rochefoucauld, offrirtà 
M. le prince tout ce qu'il avoit demandé pour lui et 
pour ses amis, avéc la disposition du gouvernement 
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de Blaye, sans exiger de lui d’autres conditions que 
celles que messieurs Servien et de Lyonne lui avoient 
demandées dans le premier projet dustraité qui se fit 
à Paris à la sortie de sa prison, etdont j'ai déjà parlé. 
D'ailleurs M. de Châteauneuf faisoit faire d’autres 
propositions d’accommodement par le même Gour- 
ville ; mais comme elles alloient à empécher Le retour 
du cardinal, il ne pouvoit pas balancer par ses offres 
celles que la Reine lui avoit fait faire par le due de 
Bouillon. Il s'engageoit seulement à demeurer insé- 
parablement uni à M. le prince après la chute du car- 
dinal ; et à lui donner dans les affaires toute la part 
qu'il pouvoit désirer: On lui offrit encore, de la part 
de la cour, de consentir à une entrevue de lui et de 
M. le duc d'Orléans à Richelieu ; pour y examiner en- 
semble les conditions d’une paix sincère dans laquelle 
il sembloïit que la cour vouloit agir de bonne foi. 
Mais, pour le malheur de la France et pour celui de 
M. le prince, il ferma l’oreïlle à tant de partis avan- 
tageux ; et quelque grandes. et considérables que 
fussent les offres de la Reine, ‘elles irritèrent M. le 
prince, parce qu’elles étoient faites par l'entremise 
du duc de Bouillon. Il s’étoit attendu que lui et M: de 
Turenne seroient d’un grand poids dans son parti, et 
que personne ne pouvoit#soutenir comme eux: les 
postes de Bellegarde et de Stenay : outre que ces 
vieilles troupes qu’il y avoit laissées pour être com- 
mandées par M. de Tureñne devenoient par là inuti- 
les, et couroient fortune de se dissiper ou d’être dé- 
faites. Il voyoit encore que les mesures qu'il avoit 
prises avec les Espagnols du côté de ses places de 
Champagne n’auroient aucun effet, et que ses troupes 
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et les Espagnols même n’auroient , ie aucun autre 
chef sp pt remplir ce poste, la même confiance et 
la même estime qu'ils avoient pour M. de Turenne. 

Toutes ces raisons touchoient sensiblement M. le 
prince, bien qu’il essayât d’être maître de son ressen- 
timent. Néanmoins il répondit assez sèchement à 
M. de Bouillon : il lui manda qu'il n'étoit pas temps 
d'écouter des propositions qu'on ne vouloit pas effec- 
tuer; qu'il se déclarât comme il l’avoit promis; que 
M. de Turenne se rendit à la tête de ses troupes qui 
avoient marché à Stenay; et qu'alors il seroit en état 
d'entendre les offres de la cour, et de faire un traité 
sûr et glorieux. Il chargea Gourville dé cette réponse, 
et de rendre compte à M. le duc d'Orléans des raisons 
qui lui faisoient refuser l’entrevue de Richelieu. Les 
principales étoient que le but de cette conférence 
n’étoit pas de faire la paix, mais seulement de l’em- 
pêcher de soutenir la guerre; que dans un temps où 
tous les corps de l'Etat étoient sur le point de se dé- 
clarer contre la cour, et que les Espagnols prépa- 
roient des secours considérables d'hommes, d'argent 
et de vaisseaux, on le vouloit engager à une négo- 
ciation publique, dont le seul bruit empécheroit ses 
levées, et feroit changer de sentiment à tout ce qüi 
étoit prêt à se Joindre à son parti. 

Outre ces raisons générales, il y en avoit encore de 
particulières qui ne permettoient pas à M. le prince 
de confier ses intérêts à M. le duc d'Orléans. C'étoit 
sa liaison étroite agecle coadjuteur de Paris, ennemi 
déclaré de M. le prince et de son parti, et lié tout de 
nouveau avec la cour par l'assurance du chapeau de 
cardinal. Cette dernière considération faisoit une ex- 
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trême peine à M. le prince ; et elle fut cause aussi que 
les commissions dont il chargea Gourville ne se bor- 
nérent pas seulement à ce que Je viens de dire, mais 
qu'il lui en donna une autre plus difficile et plus pé- 
rilleuse ; car voyant que le coadjuteur continuoit à ne 
garder aucune mesure vers lui, et que par intérêt et 
par vanité il affectoit de le traverser sans cesse en 
tout , il résolut de le faire enlever dans Paris, et de 
le faire conduire dans l’une de ses places. Quelque 
impossibilité qui parût en ce dessein, Gourville s’en 
chargéa après en avoir recu un ordre écrit, signé de 
de M. le prince; et il l’auroit sans doute exécuté si le 
coadjuteur, un soir qu'il alla à l'hôtel de Chevreuse, 
en fût sorti dans le même carrosse qui l'y avoit mené ; 
mais l'ayant renvoyé avec ses gens, il ne fut plus pos- 
sible de savoir certainement dans quel autre il pou- 
voit être sorti. Ainsi l’entreprise fut retardée de quel- 
ques jours, et découverte ensuite, parce qu'il est 
presque impossible que ceux dont on est obligé de 
se servir en de telles occasions aient assez de dis- 
crétion pour se contenter de la connoïssance qu’on 
leur veut donner, ou assez de fidélité et de secret 
pour l’exécuter sûrement. 

Les choses se disposoient ainsi de tous côtés à com- 
mencer la guerre. M. de Châteauneuf, + étoit alors 
chef du conseil, avoit fait marcher la cour à Bourges ; 
et la présence du Roi avoit d’abord remis cette ville 
dans son obéissance. Au bruit de ces heureux com- 
mencemens, M. le prince de Conti, madame de Lon- 
gueville et M. de Nemours furent obligés de partir 
de Montrond avec leurs troupes pour se retirer en 
Guienne, Ils laissèrent le chevalier de La Rochefou- 
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cauld (:) à l'extrémité, et- il mourut le même jour 
qu'ils partirent de Montrond. Il fut regretté avec 
quelque justice de ceux qui le connoissoient; car, 
outre qu'il avoit toutes les qualités nécessaires à un 
homme de sa condition, on verra peu de personnes 
de son Âge qui aient donné autant de preuves que lui 
de conduite, de fidélité et de désintéressement dans 
des rencontres aussi importantes et aussi hasardeuses 
que celles où il s’est trouvé. Le marquis de Persan 
demeura pour commander dans la place. Elle étoit 
bloquée par un petit corps d'arméelogé à Saint-Amand, 
. dont Palluau étoit lieutenant général, La cour s’étoit 
ensuite avancée à Poitiers, et M. de Châteauneuf in- 
sistoit pour la faire marcher à Angoulême. Il jugeoit 
que la guerre civile n'ayant d'autre prétexte que le re- 
tour du cardinal, il falloit profiter de son absence, et 
qu'il suffisoit pour les intérêts de l'Etat, et encore plus 
pour les siens particuliers, de faire durer son éloi- 
gnement. Îl représentoit aussi avec raison que dans 
la naissance des désordres la présence du Roi est un 
puissant moyen pour retenir les peuples; que la 
Guienne et le parlement de Bordeaux étoient encore 
mal assurés à M. le prince, et qu’en s’approchant de 
lui on dissiperoit facilement ses desseins, qui au con- 
traire s’affermiroient par l'éloignement de la cour. 
Mais les conseils de M. de Châteauneuf étoient trop 
suspects au cardinal pour être suivis à Poitiers sans 
avoir été examinés à Cologne; et comme il falloit at- 
tendre ses ordres, leur retardement et leur diversité 
causèrent des irrésolutions continuelles, et tinrent la 


(r) Le chevalier de La Rochefoucauld : Charles-Hilaire ; chevalier 
de Malte , frére de l'autenr des Mémoirés , né le 14 juin 1698. 
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cour incertaine à Poitiers jusqu’à son retour, qui fut 
bientôt après. 

D'autre part le baron de Heille étoit arrivé dans 
la rivière de Bordeaux avec la flotte d'Espagne, com- 
posée de huit vaisseaux de guerre et de quelques 
brülots. I] fortifioit Talmont, où il-y avoit un corps 
d'infanterie de quinze cents-hommes. La ville de 
Saintes s’étoit rendue, sans résistance. Taillebourg, 
qui a un pont sur la Charente, étoit assez bien fortifié; 
et, excepté Cognac, M. le prince étoit maître de la 
rivière jusques à Angoulême. Le comte de Jonzac, 
lieutenant de roi de Saintonge, et gouverneur-parti- 
culier de Cognac, s'y étoit retiré, afin que cette place 
Jui aidât à rendre sa condition meilleure dans le parti 
où il entreroit, ne sachant encore auquel ilse dévoit 
Joindre. Dans cette incertitude il entra en commerce 
de lettres avec M. le prince, et lui écrivit d’une ma- 
nière. qui lui donnoit heu de croire qu'il ne deman- 
doit qu’à sauver les apparences, et qu'il remettroit 
bientôt la ville entre ses mains si on faisoit mine de 
l'assiéger. Cette espérance, plutôt que l’état des forces 
de M. le prince, qui étoient alors très-petites , ui fit 
prendre le dessein.de marcher à Cognac. Il voyoit de 
quelle importance il lui étoit de donner réputation à 
ses armes; mais il savoit bien aussi que, manquant 
de troupes et de.tout ce qui,est nécessaire pour faire 
un siége, il n'y avoit que celui-là seul où il pût pré- 
tendre de réussir :.de sorte que fondant toutes ses es- 
pérances sur le gouverneur, il fit partir le duc de 
La Rochefoucauid de Bordeaux. pour assembler ce 
qui se trouveroit sur pied, qui n’étoit en tout que trois 
régimens d'infanterie et trois cents chevaux, et lui 
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donna ordre d'aller investir Cognac, où le prince 
de Tarente se devoit rendre avec ce qu'il avoit de 
troupes. 

Le bruit de leur marche s'étant répandu dans le 
pays, on retira en diligence à Cognac tout ce qui y 
put être transporté de la campagne, Beaucoup de no- 
blesse s’y retira aussi pour témoigner son zèle an ser- 
vice du Roi, et plus apparemment encore pour gar- 
der eux-mêmes ce qu'ils y avoient fait porter. Ce 
nombre considérable de gentilshommes retint aisé- 
ment les bourgeois, et les fit résoudre à fermer les 
portes de la ville, dans l'espérance d’être bientôt se- 
courus par le comte d'Harcourt, général des troupes 
du Roi, qui s'avancoit vérs eux: mais comme ils 
avoient peu de confiance au comté de Jonzac, et qu'ils 
Je soupconnoient presque également d’être foible, et 
d’être gagné par M. le prince , ils l’observèrent, et lui 
firent connoître de telle sorte qu’il falloit nécessaire- 
ment servir le Roi, qu'on peut dire qu'il, se résolut 
enfin de défendre la place, parce qu’il n’eut pas le 
pouvoir de la rendre. Ce fut en cela seul que la no- 
blesse témoigna quelque vigueur; car pour le reste, 
durant huit jours que ce peu de troupes de M. le 
prince, sans armes, Sans munitions, sans officiers, et 
avec encore moins de discipline, demeura devant 
Cognac, et quoiqu'ils fussent fatigués par des pluies 
continuelles qui emportèrent le pont de bateaux qu’on 
avoit fait sur la Charente pour la communication des 
quartiers, jamais ceux de dedans ne se prévalurent 
de ces désordres, mais demeurèrent renfermés avec 
les bourgeois, se contentant de faire tirer de derrière 
les murailles. M. le prince étant averti que la ville 
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étoit néanmoins sur le point de se rendre, partit de 
Bordeaux, et se rendit au camp avec le duc de Ne- 
mours. Le lendemain de son arrivée, le comte d'Har- 
court, averti que le pont de bateaux étoit rompu, et 
que Nort, maréchal de camp, étoit retranché dans un 
faubourg, de l’autre côté de la rivière, avec cinq cents 
hommes, sans qu'il pût être secouru, il marcha à lui 
avec deux mille hommes de pied des Gardes fran- 
caises et suisses, les gendarmes et les chevau-légers 
du Roi, ses gardes, et de la noblesse. Il forçca Nort 
dans son quartier sans trouver presque de résistance, 
et secourut ainsi Cognac à la vue de M. le prince, qui 
étoit logé au-decà de la rivière. Le comte d'Harcourt 
se contenta d’avoir sauvé cette place , et laissa retirer 
M. le prince sans le suivre. 

Bien que ce succès fût de soi peu considérable, il 
augmenta néanmoins les espérances du comte d'Har- 
court, et donna'de la réputation à ses armes. [l se 
crut même en état de pouvoir faire des progrès ; et 
sachant que le marquis d’Estissac avoit remis La Ro- 
chelle à l’obéissance du Roi, excepté les tours qui 
ferment le port, il fit dessein d’y aller avec ses trou- 
pes, s’assurant de la bonne volonté des habitans, qui 
pouvoient être bien disposés non-seulement par leur 
devoir, mais encore plus par la haine qu'ils portoient 
au comte Du Dognon, leur gouverneur. Il avoit fait 
fortifier les tours, et y tenoit une garnison suisse, se 
défiant presque de tout le monde, et croyant trou- 
ver plus de fidélité parmi cette nation que dans la 
sienne propre. Mais l'événement lui fit bientôt voir 
que ses mesures étoient fausses; car là peur et l'in- 
térét, qui rendent ces sortes de gens aussi infidèles 
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que ies autres, fournirent des prétextes aux Suisses 
de faire encore plus que ce qu'il avoit appréhendé 
des Français. Il est certain que l’on peut dire que 
cette défiance et ces soupçons du comte Du Dognon 
furent la ruine du parti de M. le prince, puisque sans 
cela il auroit marché d’abord à La Rochelle avec 
toutes ses troupes, pour en rétablir les anciennes for- 
üfications, et y faire le siége de la guerre avec tous 
les avantages et toute la commodité qu'une telle si- 
tuation lui pouvoit apporter : au lieu que, pour mé- 
nager l'esprit jaloux et incertain de cet homme, il fut 
contraint de demeurer inutile à Tonnay-Charente, et 
de voir prendre La Rochelle sans oser même proposer 
de la secourir. ILest vrai aussi que le peu de résis- 
tance de la garnison des tours ne lui donna pas grand 
loisir d’en former le dessein; car le comte d'Harcourt 
étant arrivé avec ses troupes à La Rochelle, assisté 
du marquis d'Estissac, pourvu nouvellement par le 
Roi des gouvernemens du comte Du Dognon, trouva 
les habitans disposés à lui donner toute l'assistance 
qu'il en pouvoit attendre. Cependant les tours étoient 
en état de l'arrêter quelque temps, si les Suisses eus- 
sent été aussi braves et aussi fidèles que le comte Du 
Dognon l’avoit cru. Mais, au lieu de répondre à ce 
qu'il en attendoit, ils crurent devoir se racheter par 
une trahison; et après avoir seulement résisté trois 
jours , le comte d’Harcourt leur ayant mandé qu'il ne 
leur feroit point de quartier s'ils ne poignardoient le 
commandant nommé Besse, ils n’eurent point d’hor- 
reur d’untelordre, etcommencèrentà l’exécuter. Mais 
lui, croyant trouver plus de compassion près du comte 
d'Harcourt que parmi ses propres soldats, se jeta, 
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tout blessé qu'il étoit, du haut des tours dans le 
port, demandant la vie sans la pouvoir obtenir; car 
le comte d'Harcourt fit achever de le tuer en sa pré- 
sence, sans pouvoir être fléchi ni par les prières de 
ses officiers, qui demandoient sa grâce , ni par un 
spectacle si pitoyable. La perte de cette place, qu'on 
n’avoit pas seulement essayé de secourir, nuisit à la 
réputation des armes de M. le prince; et on attribua 
au peu de confiance qu'il avoit en ses troupes ce qui 
n’étoit qu’un fâcheux égard qu’il avoit fallu avoir aux 
soupcons du comte Du Dognon. Il fut vivement tou- 
ché de cette nouvelle; et le comte Du Dognon s1- 
maginant que toutes ses autres places suivroient cet 
exemple, se retira à Brouage, et n’en sortit plus Jus- 
qu'à ce qu'il eût fait son traité avec la cour, dont ap- 
paremment il a eu sujet de se repentir. 

Le comte d'Harcourt ,encouragé par ces bons suc- 
cès , et fortifié par des troupes qui avoient Joint son 
armée, se résolut de marcher à M. le prince, qui 
étoit à Tonnay-Charente; mais lui, jugeant bien par 
le nombre et par le peu de discipline de ses troupes 
qu'il étoit de beaucoup inférieur à l'armée royale, il 
ne crut pas le devoir attendre dans ce poste ; et pas- 
sant Ja rivière la nuit sur un pont de bateaux, il se 
retira à La Bergerie, qui n'est qu'a demi-lieue de 
Tonnay-Charente. Les troupes du Roïse contentèrent 
d’avoir poussé et défait deux escadrons le jour pré- 
cédent, et lui donnèrent tout le temps nécessaire 
pour faire sauter la tour de Tonnay-Charente, et se 
retirer delà l'eau à La Bergerie sans être poussé. Le 
comte d'Harcourt perdit alors une belle occasion de 
le combattre dans sa retraite, et à demi passé : il en 
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eut encore ce jour même une plus avantageuse dont 
il ne sut pas se prévaloir; car il arriva que M. le 
prince se reposa entièrement sur le soin d’un maré- 
chal de camp à qui il avoit ordonné de brûler ou de 
rompre le pont de bateaux, en sorte qu’il ne put être 
rétabli ; et sur cette assurance il mit ses troupes dans 
des quartiers séparés, dont quelques-uns étoient 
éloignés du sien d’une lieue et demie, sans craindre 
qu'on pût aller à lui, la rivière étant entre deux : 
mais l'officier, au lieu de suivre exactement son or- 
dre, se contenta de détacher les bateaux, et les lais- 
ser aller au cours de l’eau ; de sorte que les gens du 
comte d’Harcourt les ayant repris, refirent le pont 
dans une heure; et à l'instant même il fit passer trois 
cents chevaux et quelque infanterie pour garder la 
tête du pont. Cette nouvelle fut portée à M. le prince 
à La Bergerie ; et il crut d'autant plus que le comte 
d'Harcourt marcheroit au milieu de ses quartiers 
pour les tailler en pièces l’un après l’autre, qu'il ju- 
geoit que c’étoit le parti qu'il avoit à prendre. Cela 
l'obligea de mander à ses troupes de quitter leurs 
quartiers pour revenir en diligence à La Bergerie; ét 
à l'instant même il marcha vers Tonnay-Charente 
avec les ducs de Nemours et de La Rochefoucauld u 
ses gardes, les leurs, et ce qui se trouva d'officiers 
et de volontaires auprès de lui, pour voir le dessein 
des ennemis, et essayer de les amuser pour donner 
temps à ce qui étoit le plus éloigné de le venir join- 
dre. Il trouva que l'avis qu'on lui avoit donné étoit 
véritable, et que ces trois cents chevaux étoient en 
bataille dans la prairie qui borde la rivière ; mais il 
vit bien que les ennemis n’avoient pas eu le dessein 
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qu'il avoit appréhendé, ou qu'ils avoient perdu le 
temps de l'exécuter, puisque n'étant pas passés lors- 
qu'ils le pouvoient sans empêchement, il n’y avoit 
pas d'apparence qu'ils le fissent en sa présence, et ses 
troupes commencant déja de le joindre. On escar- 
moucha quelque temps, sans perte considérable de : 
part ni d'autre ; et l'infanterie de M. le prince étant 
arrivée, il fit faire un long retranchement vis-à-vis 
du pont de bateaux, laissant la prairie et la rivière 
entre le comte d’'Harcourt et lui. Les deux armées de- 
meurèrent plus de trois semaines dans les mêmes lo- 
gemens sans rien entreprendre, et se contentèrent 
June et l'autre de vivre dans un pays fertile, et où 
toutes choses étoient en abondance. Cependant les 
longueurs et la conduite du duc de Bouillon firent 
assez juger à M. le prince qu'il n’avoit plus rien à 
ménager avec lui, et qu'il essayoit de traiter avec 
la cour pour lui et pour M. de Turenne: de sorte 
que, perdant également l'espérance d'engager l'un et 
l'autre dans son parti, il s’emporta contre eux avec 
une pareille aigreur, quoique leurs engagemens 
eussent été différens: car il est vrai que le duc de 
Bouillon étoit convenu avec le duc de La Rochefou- 
 cauld, et ensuite avec M. Lenet, de toutes les condi- 
tions que j'ai dites, et qu'il crut s’en pouvoir déga- 
ger par les raisons dont j'ai parlé. M. de Turenne 
au contraire , qui s'étoit entièrement séparé des in- 
iérêts de M. le prince dès qu'il fut sorti de prison, 
ignoroit même, à ce qu'il a dit depuis, les traités et 
les engagemens du duc de Bouillon son frère. 
[1652] M. le prince se voyant donc dans la néces- 
sité d'envoyer promptement un chef pour soutenir 
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le poste qu'il avoit destiné à M. de Turenne, jeta les 
yeux sur le duc de Nemours, dont la naissance et 
les agréables qualités de la personne, jointes à une 
extrême valeur, pouvoient suppléer en quelque sorte 
à la capacité de M. de Turenne. M. de Nemours partit 
avec toute la diligence possible pour aller en Flandre 
par mer; mais n'ayant pu en supporter les incom- 
modités, il fut contraint d'aller par terre avec beau- 
coup de temps et de péril, à cause des troupes qui 
ramenoient le cardinal en France. M. le prince ren- 
voya aussi le duc de La Rochefoucauld à Bordeaux, 
pour disposer M. de Conti à s’en aller à Agen affermir 
les esprits des peuples, qui commençoient à chan- 
ger de sentiment sur les nouveaux progrès des armes 
du Roi. Ille chargea aussi de proposer au parle- 
ment de Bordeaux de consentir que le baron de Bat- 
teville et les Espagnols fussent mis en possession de 
la ville et du château de Bourg , qu'ils offroient de 
fortifier. 

Durant ces choses Fontrailles vint trouver M. le 
prince de la part de M: le duc d'Orléans, pour voir 
l'état de ses affaires , et pour l'informer aussi que le 
parlement de Paris étoit sur le point de se joindre 
à M. le duc d'Orléans pour chercher toute sorte 
de voies, afin d'empêcher le retour du cardinal Ma- 
zarin, et que M. le duc d'Orléans se disposoità agir 
de concert avec M. le prince dans ce même dessein. 
Fontrailles lui proposa aussi une réconciliation‘avec 
le coadjuteur, et lui témoigna que M: le duc d'Or- 
léans la désiroit ardemment. M. le prince ne répon- 
dit rien de positif à cet article, soit qu'il ne crât pas 
pouvoir prendre des mesures certaines avec le co- 
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adjuteur , ou soit qu'il crût que celles qu'il préndroit 
ne seroient pas approuvées de madame de Longue- 
ville et du duc de La Rochefoucauld , à qui il étoit 
engagé de ne se réconcilier point avec le coadjuteur 
sans leur participation et leur consentement. IL pro- 
mit néanmoins à Fontrailles de suivre le sentiment 
de M. le duc d'Orléans quand les choses seroient 
plus avancées, et lorsque cette réconciliation pour- 
roit tre utile au bien commun du parti. 

En ce même temps le comte de Marsin joignit 
M. le prince à La Bergerie, et Jui amena mille hommes 
de pied'et trois cents chevaux des meilleures troupes 
de l'armée de Catalogne, qu’il commandoit. Beau- 
coup de gens ont blâmé cette action, comme si c’eût 
été une trahison: Pour moi, je n’entreprendrai point 
ni de la condamner nide la défendre : je dirai seu- 
lement, pour la vérité, que M. de Marsin s'étant at- 
taché depuis long-temps à M. le prince, il avoitrecu 
de lui le gouvernement de Bellegarde, qui étoit une 
de'ses places, et qu’ensuite il l’avoit non-seulement 
maintenu dans le’service, mais qu’il avoit même par 
son crédit eu la charge de vice-roi de Catalogne, et 
le gouvernement de Tortose, où il servit le Roi avec 
beaucoup de fidélité et de bonheur. Cependant M. le 
prince fut arrété prisonnier; et en ce même temps, 
sans que M. de Marsin fût chargé d'autre crime que 
d'être sa créature, on le fit arrêter aussi : on donna 
même son gouvernement de Tortose à Launay-Grin- 
guenière, qui le laissa perdre bientôt après. La pri- 
son de M. de Marsin dura autant que celle de M. le 
prince; et lorsqu'il en fut sorti, il demeura sans 
charge et sans emploi. Depuis, les affaires de Cata- 
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logne dépérissant , et la cour étant incertaine du choix 
qu’elle feroit d’un homme capable de les soutenir, le 
comte de Marsin fut proposé une seconde fois par 
‘le même M. le prince; et le duc de La Rochefoucauld 
en fit l'ouverture de sa part à M. Le Tellier, sans 
que Marsin fit aucune diligence de son chef. Il ne 
lui fut pas possible de retarder son voyage de Cata- 
logne, ni d'attendre l'événement des choses douteuses 
qui se passoient alors à la cour , et qui devoient plus 
apparemment se terminer par un accommodement 
que par une guerre civile ; de sorte qu'il partit ar 
son nouvel emploi, le devant tout entier à M. 
prince, et étant encore plus étroitement lié à ses in- 
. térêts par le A righesnes de Stenay, qu ’il lui avoit 
” donné nouvellement après la mort de La Moussaie. 
Ainsi l’on peut dire que l’action du comte de Marsin 
peut avoir deux faces bien différentes: Ceux qui le 
regarderont comme abandonnant et exposant une 
province que le Roi lui avoit confiée le trouveront 
infidèle; ceux qui le considéreront comme courant à 
ses pressantes et presque indispensables obligations 
le trouveront un honnête homme. Peu de gens de 
bon sens oseront dire qu'il est coupable ; peu de gens 
de bon sens oseront le déclarer innocent; et enfin 
ceux qui lui sont contraires et ceux qui lui sont fa- 
vorables s’accorderont à le plaindre, les uns d’une 
faute qu'il a faite par une inévitable nécessité; les 
autres , de ce qu'il a dégagé ses grands devoirs par 
une faute. 

La cour, comme je l'ai dit, étoit alors à Poitiers , et 
M: de Châteauneuf occupoit en apparence la pre- 
mière place dans les affaires, bien quelle cardinal en 
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fût toujours le maître en effet. Néanmoins la ma- 
nière d'agir de ce vieillard , ferme, décisive sÊtE 
milière, et directement opposée à celle du cardinal, 
commençoit à faire approuver son ministère, et ga- 
gnoit même quelque créance dans l'esprit de la Reine. 
Le cardinal étoit trop bien averti de ces choses pour 
leur laisser prendre de profondes racines; et il] ya 
grande apparence qu'il jugea que son retour étoit le 
seul remède au mal qu'il appréhendoit pour son par- 
ticulier, puisque dans tout le reste il s’accordoit mal 
aux intérêts de l'Etat, et qu'en effet il acheva de 
fournir de prétexte à M. le duc d'Orléans et au parle- 
ment de Paris de se déclarer contre la cour. 

Le maréchal d'Hocquincourt eut ordre d'aller re- 
cevoir le cardinal Mazarin sur la frontière de Luxem- 
bourg, avec deux mille chevaux, et de l’escorter 
jusqu'où seroit le Roi. Il trayersa le royaume sans 
trouver d'empêchement, et arriva à Poitiers aussi 
maître de la cour qu'il l’avoit jamais été, On affecta de 
donner peu de part de ce retour à M. de Château- 
neuf, sans toutefois rien changer aux apparences 
dans tout le reste, ni lui donner de marque particu- 
lière de défaveur : le cardinal même lui fit quelques 
avances. Mais lui, craignant de se commettre, et ju- 
geant bien qu’il ne pouvoit être ni sûr ni honnête à 
un homme de son âge et de son expérience de de- 
meurer dans les affaires sous son ennemi, et qu'il se- 
roit sans cesse exposé à tout ce qu’il lui voudroit faire 
souffrir de dégoût et de disgrâce, il prit prétexte de 
se retirer, sur ce que la résolution ayant été prise par 
son avis de faire marcher le Roi à Angoulême, on 
changea ce dessein sans le lui communiquer, et on 
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prit en même temps celui d’aller faire le siége d’An- 
gers, bien qu'il fût d’un sentiment contraire. De sorte 
qu'ayant pris congé du Roï, il se retira à Tours. 

La cour partit bientôt après pour aller à Angers, où 
le duc de Rohan avoit fait soulever le peuple ; et cette 
ville et la province s’étoient déclarées pour M. le 
prince , dans le même temps que M. le duc d'Orléans 
et le parlement de Paris se joignirent à lui contre les 
intérêts de la cour. Il sembloit que toute la France 
étoit en suspens pour attendre l'événement de ce 
siége, qui pouvoit avoir de grandes suites si sa dé- 
fense eût été assez vigoureuse ou assez longue pour 
arrêter le Roi: car, outre que M. le prince eût pu s’as- 
surer des meilleures places des provinces voisines, 
il ést certain que l'exemple de M. le duc d'Orléans 
et du parlement auroit été suivi par les plus considé- 
rables corps du royaume ; et si la cour eût été con- 
trainte de lever ce siége, on peut dire qu'elle se se- 
roit trouvée dans de grandes extrémités, et que la 
personne du Roi eût été bien exposée, si ce mauvais 
succès fût arrivé dans le temps que le duc de Ne- 
mours entra en France avec l’armée de Flandre et 
les vieilles troupes de M. le prince, sans trouver de 
résistance. | 

Cette armée passa la Seine à Mantes ; le duc de 
Beaufort, avec les troupes de M. le duc d'Orléans, se 
joignit au duc de Nemours. Etant ensemble, ils mar- 
chèrent, avec un corps de sept mille hommes de pied 
et trois mille chevaux, vers la rivière de Loire , où ils 
étoient assurés des villes de Blois et d'Orléans : mais 
soit que, par la division des bourgeois, Angers ne 
fût pas en état de se défendre, ou que le duc de Ro- 


DE LA ROCHEFOUCAULD. [1652] 115 


han ne voulût pas hasarder sa vie et sa fortune sur Ia 
foi chancelante d'un peuple étonné, il remit Ja place 
entre les mains du Roi sans beaucoup de résistance, 
et eut permission de se retirer à Paris auprès de M. le 
duc d'Orléans. 

Les choses étoient en ces termes, lorsque M. le 
prince partit de La Bergerie, après y avoir, comme je 
Fai dit, demeuré plus de trois semaines sans que le 
comte d'Harcourt, qui étoit de l’autre côté de la ri- 
vière à Tonnay-Charente, et maître du pont de ba- 
teaux, entreprit rien contre lui : néanmoins, comme 
il étoit de beaucoup inférieur à l’armée du Roi en 
nombre et en bonté de troupes, il voulut éviter les 
occasions d'être contraint de venir à un combats 
inégal. De sorte qu'il alla à Romette, éloigné de’trois 
lieues des troupes du Roi, afin d'avoir plus de'temps 
pour prendre son parti si elles marchoient à lui: il y 
demeura quelque temps, et dans des quartiers près 
de là, sans qu'il se passât rien de considérable. Mais 
voyant que, bien loin de faire des progrès dans le 
pays où il étoit, il ne sé trouvoit pas séulement en 
état d'y demeurer en présence du comte d'Harcourt, 
il tourna ses pensées à conserver la Guienne, et à for- 
üfier les villes qui tenoient son parti. Il résolut donc 
d'y marcher avec son armée, et crut pouvoir main- 
tenir quelque temps la Saintonge, en laissant d’un 
côté le comte Du Dognon dans ses places , les Espa- 
gnols à Talmont , et le prince dé Tarente dans Saintes 
et Taillebourg, pour les pourvoir et pouren hâterles 
fortifications. Ayant ainsi donné ses ordres , al fit 
marcher son infanterie et ses bagages  Talmont pour 


aller par mer à Bordeaux; et après avoir fait la pre- 
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mière journée une fort grande traite avec toute sa 
cavalerie, il s'arrêta la seconde à Saint-Andras , à cinq 
lieues de Bordeaux, croyant être hors de la portée 
des ennemis; mais le comte d’Harcourt, qui l'avoit 
suivi avec une diligence extrême, arriva à la vue de 
son quartier lorsqu'il y songeoit le moins, et l'auroit 
forcé sans doute si les premières troupes eussent en- 
tré dedans sans marchander : au lieu qu’elles se mi- 
rent en bataille vis-à-vis de Saint-Andras, pendant 
que d’autres attaquèrent le quartier de Balthazar, qui 
les repoussa avec vigueur, et vint joindre M. le 
prince, qui étoit monté à cheval au premier bruit. Ils 
furent quelque temps en présence, mais la nuit étant 
obscure, il n’y eut point de combat ;:et M. le prince 
serétira sans rien perdre, étant plus redevable de 
sonsalut à la trop grande précaution de ses ennemis 
qu'à la sienne propre. : 

Le comte d'Harcourt ne le suivit pas plus avant; et 
M: le prince continuant le dessein qu’il avoit d'aller 
à Bergerac et de le faire fortifier, passa à Libourne, 
dont le comte de Maure étoit gouverneur. Il lui laissa 
sés ordres pour y continuer quelques dehors. Le ma- 
réchal de La Force arriva en même temps que lui à 
Bergerac , avec son fils le marquis de Castelnau, qui 
ee. dans la place; et le duc de La Rachek 
foucauld , qui étoit venu de la haute Guienne avec 
M. le prince de Conti, s’y rendit aussi. 

Ce fut en ce même temps que commencèrent à pa- 
roître à Bordeaux les factions et les partialités qui 
ont ruiné le parti de M. le prince en Guienne, divisé 
sa maison, séparé de ses intérêts ses plus proches, et 
l'ont enfin réduit à chercher parmi les Espagnols une 
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retraite dont il les paie tous les jours (:) par tant de 
grandes actions qui leur ont plus d’une fois sauvé Ja 
Flandre. Je me réserve de dire en son lieu, le plus 
brièvement que je pourrai, les causes d’un si grand 
changement , lorsque j'en rapporterai les effets; et je 
passerai maintenant au récit de ce que M. le prince 
fit durant cet intervalle. 

Son principal soin étoit de réparer promptement les 
places de Guienne; mais il s’attachoit particulièrement 
à mettre Bergerac en état de se défendre. Il y employa 
quelques jours avec beaucoup d'application, pen- 
dant lesquels il apprit que ses affaires dépérissoient en 
Saintonge ; que le comte Du Dognon étoit renfermé 
dans ses places, n’osant en sortir par ses défiances or- 
dinaires; que le prince de Tarente avoit recu quelque 
désavantage dans un combat qui s’étoit donné auprès 
de Pons ; que Saintes, qu'il croyoit en état de soutenir 
un grand siége par les travaux qu’on y avoit faits et 
par une garnison de ses meilleures troupes, s’étoit 
rendue sans faire de résistance considérable ; et que 
Taillebourg, qui étoit assiégé, étoit près de suivre 
l'exemple de Saintes. M. le prince fut encore informé 
que le marquis de Saint-Luc assembloit un corps pour 
s'opposer à celui de M. le prince de Conti, qui avoit 
pris Caudecoste, et quelque autre petite ville peu im- 
portante. Cette dernière nouvelle étoit la seule où il 
pouvoit apporter quelque remède; maïs comme il sa- 
voit que le marquis de Sxint-Luc étoit encore éloigné 


(1) Dont il les paie tous les jours : Cette phrase donne lieu de croire 
que la seconde partie des Mémoires de La Rochefoucauld fut écrite dans 
: Vespace de temps qui s’écoula entre 1653 ‘et 1659, pendant lequel le 
prince de Condé commanda les armées espagnoles. 
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de M. le prince de Conti, il crut ne devoir pas passer 
dans la haute Guienne sans être informé plus parti- 
culièrement de l’état des affaires de Bordeaux; et, 
pour cet effet, il manda à madame la princesse et à 
madame de Longueville de se rendre à Libourne, où 
il arriva en même temps qu'elles. Il y demeura un 
jour seulement, et y donna les ordres qui dépendoient 
de lui pour empêcher le progrès du mal que la divi- 
sion commencoit de faire naître dans son parti et dans 
sa famille. 

Il partit après ces choses avec le duc de La Roche- 
foucauld pour aller joindre le prince de Conti, qui 
étoit avec ses troupes en un lieu nommé Staffort, à 
quatre lieues au-dessus d'Agen. Mais ayant appris 
près de Libourne, par un courrier, que le marquis de 
Saint-Luc marchoit vers Staffort, il crut que sa pré- 
sence seroit d’un grand secours, et fit toute la dili- 
gence possible pour joindre M. le prince de Conti 
avant que l’un ou l’autre eût rien entrepris: En effet, 
étant arrivé à Staffort, il trouva que M. le prince de 
Conti rassembloit ses quartiers , dans la créance que 
le marquis de Saint-Luc le devoit combattre. Il sut 
de plus qu'il étoit à Miradoux avec les régimens de 
Champagne et de Lorraine, et que sa cavalerie étoit 
logée séparément dans des fermes et dans des villages 
piéthés: Alors prenant son parti avec sa diligence 
accoutumée , il résolut de marcher toute la nuit pour 
enlever les quartiers de cavalerie du marquis de Saint- 
Luc. Pour exécuter ce dessein, il prit celle quisetrouva 
à Staffort, où il laissa monsieur son frère, avec ordre 
de le suivre dès que le reste de ses troupes seroit ar- 
rivé. [partit à l'heure même avec le duc de La Ro- 
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chefoucauld ; et bien que le chemin fût long et mau- 
vais, il arriva devant le jour à un pont où les ennemis 
avoient un corps-de-garde dé douze ou quinze mai- 
tres. Il les fit pousser d’abord ; ceux qui se sauvèrent 
donnèrent l’alarme à toutes leurs troupes, etles firent 
monter à cheval. Quelques escadrons firent ferme 
près de Miradoux ; mais il les chargea et les rompit 
sans beaucoup de peine. Il y' eut six régimens de dé- 
faits ; on prit beaucoup d’équipages et de prisonniers, 
et le reste se retira à Miradoux. Gette petite ville est 
située sur lahauteur d’une montagne, dont elle n'oc- 
Hipeqée la moitié ; elle n’a pour toutes fortifications 
qu'un méchant fps et une simple muraille, où les 
maisons sont attachées. Dès que le jour fut venu, le 
marquis de Saint-Luc mit toutes ses troupes en bis 
taille dans l’esplanade qui est devant la porte de la 
ville; M. le prince attendit, au bas de la montagne, 

cr que M. le prince de Conti lui amenoit : aie ar- 
rivèrent bientôt après; mais comme la montée est 
assez droite et fort longue, et que les terres y sont 
grasses en hiver, et divisées par dés fossés et par des 
haies, M. le prince vit bien qu’il ne pouvoit aller en 
bataille aux ennemis sans se mettre en désordre , et 
sans se rompre lui-même avant que d’être arrivé à 
eux. Ainsi il se contenta de faire avancer son infan- 
terie, et de chasser avec beaucoup de feu les ennemis 
de quelques postes qu'ils avoient occupés. Il y ent 
aussi deux ou trois escadrons qui combattirent ; et 
toute la journée se passa en de continuelles escarmou- 
ches, sans que le marquis de Saint-Luc quittât la hau- 
teur, et sans que M. le prince entreprit de l'aller at- 
taquer en un lieu si avantageux, n'ayant point de ca- 
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non et n’en pouvant avoir. Le lendemain, il donna ses 
ordres pour en faire venir deux pièces ; et cependant 
jugeant bien que le bruit de son arrivée étonneroit 
plus ses ennemis que l'avantage qu'il avoit remporté 
sur eux, il donna la liberté à quelques prisonniers 
pour en porter la nouvelle au marquis de Saint-Luc. 
Elle fit bientôt l'effet qu'il avoit désiré, car les soldats 
en prirent l’épouvante; et elle mit une si grande eon- 
sternation parmi les officiers ; qu’à peine attendirent- 
ils la nuit pour cacher leur retraite et se sauver à 
Lectoure. M. le prince, qui l’avoit prévu, mit des corps- 
de-garde si près des ennemis, qu'il fut averti dans le 
moment qu'ils marchèrent ; et on peut dire que son 
extrême diligence l'empêcha de les défaire entière- 
ment; car, sans attendre que l'infanterie fût engagée 
dans le chemin où rien n’auroit pu l'empêcher d'être 
taillée en pièces, il [a chargea sur le bord du fossé 
de Miradoux, et entrant l’épée à la main dans les ba- 
taillons de Champagne et de Lorraine, il les renversa 
dans le fossé, demandant quartier et jetant leurs ar- 
mes ; mais comme on ne pouvoit aller à cheval à eux, 
ils eurent la facilité de rentrer dans Miradoux, moins 
pour défendre la place que pour sauver leur vie. M. le 
prince de Conti combattit toujours auprès de monsieur 
son frère, qui suivit le marquis de Saint-Luc et le 
reste des fuyards jusqu’auprès de Lectoure, et revint 
investir Miradoux , où Morins, maréchal de camp, et 
Couvonges, mestre de camp de Lorraine, étoient en- 
trés avec plusieurs officiers. M. le prince les fit som- 
mer, croyant que des gens battus, qui étoient sans 
munitions de guerre et sans vivres, n’entrepren- 
droient pas de défendre une si méchante place. En 
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effet ils offrirent d’abord de la rendre, et d’aller join- 
dre le marquis de Saint-Luc. Mais M. le prince, qui 
ne vouloit pas laisser sauver de si bonne infanterie, et 
qui comptoit pour rien d’être maître d’un lieu de nulle 
considération, s’attacha à les vouloir prendre prison- 
niers de guerre, ou à les obliger de ne servir de six 
mois. Ces conditions leur parurent si rudes qu'ils ai- 
mèrent mieux se défendre, et réparer en quelque 
sorte Ja honte du jour précédent, que de l'augmenter 
par une telle capitulation. Ils trouvèrent que les ha- 
bitans avoient des vivres; et jugeant bien que M. le 
prince n’étoit pas en état de faire des lignes, ils cru- 
rent qu'on pourroit aisément leur faire porter de la 
poudre, de la mèche et du plomb. En effet, le mar- 
quis de Saint-Luc y en fit entrer la nuit suivante, et 
continua toujours de les rafraîchir des choses néces- 
saires tant que le siége dura, quelque soin qu'on pût 
prendre pour l'empêcher. Cependant M. le prince ren- 
voya monsieur son frère à Bordeaux, et connut bientôt 
qu’il eût mieux fait de recevoir Miradoux aux condi- 
tions qu’on lui avoit offertes, que de s'engager à un 
siége, manquant comme il faisoit de toutes choses, et 
n'étant pas même assuré d’avoir du canon. Néanmoins, 
comme on est souvent obligé à continuer de sang- 
froid ce qu’on a commencé en colère, il voulut sou- 
tenir son dessein jusqu’au bout, croyant étonner ses 
ennemis, et qu'il en feroit un exemple. Il tira donc 
d'Agen deux pièces, l’une de dix-huit livres et l’autre 
de douze, avec un très-petit nombre de boulets de 
calibre ; mais il crut qu’il y en auroit assez pour faire 
brèche et les emporter d'assaut, avant que le comte 
d’Harcourt, qui marchoit à lui, pût être arrivé. En 
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effet on prit des maisons assez près de la porte, où on 
mit les deux pièces en batterie. Elles firent d’abord 
beaucoup d’effet dans la muraille, mais les boulets 
manquèrent aussi bientôt; de sorte qu'on étoit con- 
traint de donner de l'argent à des soldats pour aller 
chercher dans le fossé les boulets qu'on avoit tirés. 
Les assiégés se défendoient assez bien, pour le peu 
de munitions qu'ils avoient ; et ils firent deux sorties 
avec beaucoup de vigueur. Enfin la brèche commen- 
coit de paroître raisonnable, et la muraille étant tom- 
bée avec des maisons qui y tenoient, avoit fait une 
fort grande ouverture. Mais tout ce débris servit d'un 
nouveau retranchement aux assiégés ; car le toit de la 
maison où se fit la brèche étant tombé dans la cave, 
ils y mirent le feu, et se retranchèrent de l’autre côté : 
de sorte que cette cave ardente devint un fossé qui 
ne se pouvoit passer. Cet obstacle retint M. le prince; 
il ne voulut pas hasarder une attaque qui auroit sans 
doute rebuté ses troupes et augmenté le courage des 
ennemis. Îl résolut de faire battre un autre endroit 
où les maisons n'avoient point de caves; et il y avoit 
un jour que l’on commencçoit d'y tirer, lorsqu'il reçut 
avis que le comte d'Harcourt marchoit à Jui, et qu'il 
arriveroit le lendemain à Miradoux. Leurs forces 
étoient trop inégales pour hasarder un combat. Ainsi 
il résolut de lever le siége et de se retirer à Staffort, 
où il arriva sans avoir été suivi de ses ennemis. 
Cette ville n’est ni plus grande ni meilleure que 
Miradoux; mais comme le comte d'Harcourt étoit au- 
delà de la Garonne, et qu’il ne la pouvoit passer qu’à 
un lieu nommé Auvillars, M. le prince ayant l’autre 
côté du pays libre, sépara ses quartiers, dans la 
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créance que c’étoit assez d’en mettre quelques-uns 
près d’Auvillars, et de commander qu’on détachât 
continuellement des partis de ce côté-là pour être 
averti de tout ce que les ennemis voudroient entre- 
prendre : mais ilne prévit pas que de nouvelles trou- 
pes et de méchans officiers exécutent d'ordinaire ce 
qui leur est commandé d’une manière bien différente 
de ce qu'ont accoutumé de faire des gens éprouvés 
et aguerris ; et cetordre, qui auroit sufli pour mettre 
un camp en sûreté, pensa perdre M. le prince, et l’ex- 
poser à la honte d’être surpris et défait : car de tous 
les partis commandés, pas un ne suivit son ordre; et 
au lieu d'apprendre des nouvelles du comte d'Har- 
court, ils allèrent piller les villages voisins. Ainsi il 
passa la rivière, marcha en bataille au milieu des quar- 
tiers de M. le prince, et arriva à un quart de lieue 
de lui, sans que personne en prit l'alarme ni lui en vint 
donner avis. Enfin des gens poussés lui ayant apporté 
cette nouvelle avec le trouble ordinaire en sembla- 
bles occasions, il monta à cheval, suivi du duc de La 
Rochefoucauld, du comte de Marsin et du marquis 
de Montespan, pour voir le dessein des ennemis: mais 
il n'eut pas fait cinq cents pas qu'il vit leurs escadrons 
qui $e détachoient pour aller attaquer ses quartiers ; 
et même des gens s’ébranlèrent pour le pousser. Dans 
cette extrémité, il n'eut point d'autre parti à prendre 
que d’envoyer faire monter à cheval ses quartiers les 
plus éloignés, et de revenir joindre ce qu'il avoit 
d'infanterie campée sous Staffort , qu'il fit marcher à 
Boué pour y passer la Garonneen bateau, et se retirer 
à Agen. Îl envoya tous les bagages au port Sainte- 
Marie, et laissa un capitaine à Staffort, et soixante 


124 [1652] mÉMoIREs 
mousquetaires avec une pièce de douze livres qu'il 
ne put emmener. Le comte d’'Harcourt ne se servit pas 
mieux de cet avantage qu’il avoit fait de ceux qu'il 
pouvoit prendre à Tonnay-Charente et à Saint-An- 
dras ; car au lieu de suivre M. le prince et de le char- 
ger dans le désordre d’une retraite sans cavalerie, et 
contraint de passer la Garonne pour se mettre à cou- 
vert, il s'arrêta pour investir le quartier le plus pro- 
che de Staffort, nommé Le Pergan, où étoient logés 
trois ou quatre cents chevaux des gardes de M. le 
prince , et des généraux. Ainsi il lui donna douze ou 
treize heures, dont il passa la plus grande partie à 
Boué, à faire passer la rivière à ses troupes, avec un 
désordre et des dificultés incroyables, et toujours en 
état d’être taillé en pièces si on l’eût attaqué. 
Quelque temps après que M. Le prince fut arrivé à 
Agen avec toute son infanterie, on vit paroître quel- 
ques escadrons de l’autre côté de la rivière, qui s’é- 
toient avancés pour prendre des bagages qui étoient 
près de passer l’eau. Mais ils furent repoussés avec 
vigueur par soixante maîtres du régiment de Mon- 
tespan, qui donnèrent tout le temps nécessaire à des 
bateaux chargés demousquetaires d'arriver, et defaire 
retirer les ennemis. Ce jour même, M. le prince sut 
que sa cavalerie étoit arrivée à Sainte-Marie sans avoir 
combattu ni rien perdu de son équipage, et que ses 
gardes se défendoient encore dans Le Pergan, sans qu’il 
y eût toutefois apparence de les pouvoir secourir. En 
effet, 1ls se rendirent prisonniers de guerre le lende- 
main ; et ce fut tout l'avantage que tira Le comte d'Har- 
court d’une occasion où sa fortune et.la négligence 
des troupes de M. le prince lui avoient offert une en- 
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de la sédition d'Agen, et obligèrent M. le prince à 
tourner ses principales espérances du côté de Paris, 
etd’y porter la guerre, comme je le dirai dans la suite. 
M. le prince ayant donc été contraint de se re- 
ürer à Agen, il trouva que les cabales et les divi- 
sions de la ville lui faisoient assez connoître qu’elle 
ne demeureroit dans son parti qu'autant qu’elle y 
seroit retenue par sa présence ou par une forte gar- 
nison: ce fut pour s’en assurer par ce dernier moyen 
qu'il se résolut d'y faire entrer le régiment d'infan- 
terie de Conti, et de le rendre maître d’une porte de 
la ville, pour ôter au peuple la liberté de refuser la 
garnison. Mais comme ce dessein ne fut pas secret, 
il fut bientôt répandu dans la ville. A l'heure même 
les bourgeois prirent les armés, et firent des barri- 
cades. M. le prince en étant averti, monta à cheval 
pour empêcher la sédition par sa présence, et pour 
demeurer maître de la porte de Grave jusqu’à ce que 
le régiment de Conti s’en fût emparé; mais l’arrivée 
des troupes augmenta le désordre au lieu de l’apaiser. 
Elles entrèrent, et firent halte dans la première rue; 
et bien que M. le-prince et M. le prince de Conti et 
tous les officiers généraux de l'armée voulussent apai- 
ser le désordre, ils ne purent empêcher que toutes les 
rues ne fussent barricadées en un instant. Le peuple 
néanmoins conserva toujours du respect pour M. le 
prince et pour les officiers généraux ; mais la rumeur 
augmentoit dans tous les lieux où ils n’étoient point. 
Les choses ne pouvoient plus demeurer en cet état. 
Les troupes, comme je lai dit, tenoient la porte de 
Grave, et la moitié de la rue qui y aboutit. Le peuple 
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étoit sous les armes ; toutes les rues barricadées, etdes 
corps-de-garde on La nuit approchoit, qui eût 
augmenté le désordre, et M. le prince se voyoit ré- 
duit à sortir honteusement de la ville, ou à la faire 
piller ou brüler : lun ou l’autre de ces partis ruinoit 
également le sien; car s’il quittoit Agen, les troupes 
du Roi yalloient être reçues ; et s’il le brüloit, ce trai- 
tement soulevoit contre lui toute la province, dont les 
plus considérables villes tenoient encore son parti. 
Ces raisons le portèrent à désirer de trouver quelque 
accommodement qui sauvât son autorité en appa- 
rence, et qui lui servit de prétexte de pardonner au 
peuple. Le duc de La Rochefoucauld parla aux prin- 
cipaux bourgeois, et les disposa d'aller à l'hôtel-de- 
ville pour députer quelqu'un d’entre eux vers M. le 
prince pour lui demander pardon, et le supplier de 
venir à l’assemblée leur prescrire les moyens de lui 
conserver Agen dans la soumission et la fidélité qu'ils 
lui avoient jurées. M. je prince y alla, et leur dit que 
son intention avoit toujours été de leur laisser la li- 
berté tout entière, et que les troupes n’étoient en- 
trées que pour soulager les bourgeois dans la garde 
de leur ville ; mais que puisqu'ils ne le désiroïent pas, 
il consentoit de les faire sortir, pourvu que la ville 
fit un régiment d'infanterie à ses dépens, dont il nom- 
meroit les officiers. On accepta facilement ces condi- 
tions : on défit les barricades ; les troupes sortirent, 
et la ville fut tranquille et soumise en apparence, 
comme auparavant la sédition. Quoique M. le prince 
ne pût se fier à une obéicsance si suspecte, 1l fit néan- 
moins quelque séjour à Agen pour remettre la ville 
en son état ordinaire, 
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Ce fut en ce temps-là qu'il recut nouvelle que 
l'armée de Flandre commandée par le duc de Ne- 
mours, et les troupes de M. le duc d'Orléans com- 
mandées par le duc de Beaufort, s'étoient jointes, et 
marchoient vers la rivière de Loire. Il eut la joie de 
voir, au milieu de la France, une armée d'Espagne 
qu'il avoit si long-temps attendue, et qui pouvoit se- 
courir Montrond, ou venir le joindre en Guienne. 
Cette joie fut néanmoins mélée d'inquiétude ; il sut 
que la division et l’aigreur des ducs de Nemours et 
de Beaufort étoient venues à une extrémité très- 
dangereuse. Ils ne pouvoient compatir ensemble; et 
leurs forces séparées n’étoient pas suffisantes pour 
tenir la campagne devant l’armée du Roi, commandée 
par M. de Turenne et le maréchal d'Hocquincourt, 
fortifiée des troupes que le cardinal avoit amenées 
d'Allemagne, et encore du voisinage de la cour. 

Les ordres que M. le prince avoit donnés au duc 
de Nemours étoient de passer la rivière de Loire pour 
secourir Montrond, et de marcher aussitôt vers la 
Guienne; et le duc de Beaufort en recevoit de tout 
contraires de M. le duc d'Orléans, qui ne pouvoit con- 
sentir que l’armée s’éloignât de Paris, et appréhen- 
doit que les peuples ou le parlement ne changeassent 
de sentiment lorsqu'ils verroient l’armée de M. de 
Nemours passer en Guiénne, et celle du Roi demeurer 
dans leur voisinage, Le coadjuteur de Paris, qui avoit 
alors plus de part que nul autre à la confiance de M. le 
duc d'Orléans, appuyoit ce conseil, et augmentoit en- 
core ses craintes et ses irrésolutions. Cet avis de re- 
tenir l’armée au-decà de la rivière de Loire la ren- 
doit non-seulement inutile à M. le prince, de qui le 
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coadjuteur étoit ennemi déclaré, mais le rendoit lui- 
même plus considérable à la cour, en y faisant voir 
qu'étant maître de la conduite de Monsieur, il pou- 


” voit avancer ou retarder le progrès de l’armée; et il 


avançoit par ce moyen son dessein d'obtenir le cha- 
peau de cardinal. 

D'autre côté, M. de Chavigny écrivit plusieurs fois 
à M. le prince pour le presser de quitter la Guienne. 
11 lui représentoit le besoin que l’armée avoit de sa 
présence; que se détruisant, toutes ses ressources 
étoient perdues; et que faisant des progrès dans le 
royaume à la vue du Roi, il rétabliroit en un mo- 
ment non-seulement la Guienne, mais tout le reste 
de son parti. 

Ce n’étoient pas là les seules raisons de M. de Cha- 
vigny; il avoit des desseins bien plus relevés : il pré- 
tendoit gouverner Monsieur en lui faisant connoître 
qu'il gouvernoit M. le prince, et s’assuroit aussi de 
se rendre maitre dela conduite de M. le prince en 
lui faisant voir qu'il l’étoit de celle de Monsieur. Ses 
projets ne s’arrêtoient pas encore là. Dès le commen- 
cement de la guerre il avoit pris des mesures pour 
être négociateur de la paix des princes, et s’étoit uni 
avec le duc de Rohan, croyant qu'il lui pouvoit être 
également utile vers Monsieur et vers M. le prince. 
Il croyoit aussi avoir pris toutes les précautions né- 
cessaires vers le cardinal, par le moyen de M. de 
Fabert, gonverneur de Sedan ; et comme il ne mettoit 
point de bornes à son ambition et à ses espérances, 
il ne douta point qu’en faisant la paix particulière il 
ne fût choisi pour aller avec le cardinal conclure la 
paix générale. Il crut aussi qu’en se servant de la con- 
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sidération que M. le prince lui pouvoit donner parmi 
les Espagnols, il auroit tout le mérite des bons suc- 
cès, et que le cardinal au contraire seroit chargé de 
la honte et blâme des mauvais événemens; et 
qu'ainsi il rentréroit dans les affaires » Ou avec la gloire 
d'avoir fait la paix, ou avec l'avantage d’avoir faitvon- 
noître que le cardinal l’auroit rompue. 

M. le prince se laissa persuader facilement à ce 
voyage par les raisons que lui avoit écrites M. de 
Chavigny; mais le principal motif qui l'y porta fut 
l'impatience de quitter la Guienne dans un temps où 
le petit nombre et la foiblesse de ses troupes l’obli- 
geoït sans cesse à lâcher le pied devant le comte 
d'Harcourt. En effet, Ja guerre se soutenoit alors dans 
la Guienne.par la seule vigilance et la réputation de 
M. le prince; et le comte d'Harcourt avoit déjà rétabli, 
par sa conduite et par sa fortune, tout le désavantage 
que la défaite du marquis de Saint-Luc à Miradoux 
avoit apporté aux armes du Roi. Le siége de Miradoux 
étoit levé; les gardes de M. le prince et trois ou 
quatre cents chevaux avoient été pris dans leurs 
quartiers au Pergan ; et M. le prince lui-même , avec 
le reste de ses troupes, avoit été contraint de quitter 
Staffort, de repasser la Garonne à Boué , et de se re- 
tirer à Agen, comme j'ai dit. Ce fut en ce lieu-là qu'il 
communiqua Je dessein du voyage de Paris au duc 
de La Rochefoucauld et au comte de Marsin. L'un 
et l’autre lui représentèrent également ce qu’il y avoit 
sujet d'en craindre et d’en espérer : pas un ne lui 
voulut donner de conseil , Mais tous deux lui deman- 
dèrent instamment de le suivre. Il choisit le duc de 
La Rochefoucauld pour l'accompagner, et laissa le 
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comte de Marsin auprès du prince de Conti, se re- 
posant entièrement sur lui du soin de maintenir son 
parti en Guienne, et de conserver Bordeaux parmi 
les divisions qu'on avoit fomentéessdans tous les 
ordres de la ville, où les affaires rot en l’état que 
je vais dire. | | 

Le peuple y étoit divisé en deux cabales : les 
riches bourgeois en composoient une, dont les senti- 
mens étoient dé maintenir l'autorité de Icurs magis- 
trats, et de se rendre si puissans et si nécessaires, 
que M. le prince les considérât comme ceux qui pou- 


voient le plus contribuer à sa conservation. L'autre 


cabale étoit formée par les moins riches et les plus 
séditieux, qui, s'étant assemblés plusieurs fois par 
hasard en un lieu proche le château du Ha, nommé 
l'Ormée, en retinrent depuis ce nom. 

Le parlement, de son côté, n’étoit pas moins par- 
tagé que le peuple. Ceux de ce corps qui étoient 
contre la cour s’étoient aussi divisés en deux fac- 
tions : l’une s’appeloit la grande Fronde, et l’autre la 
petite Fronde; et bien que toutes deux s’accordas- 
sent à favoriser les intérêts de M. le prince, chacune 
cherchoit avec ardeur de s'établir près de lui à l’ex- 
clusion de l’autre. Au commencement, l'Ormée avoit 
été unie avec l’une et l’autre Fronde, et s'en étoit 
plusieurs fois séparée, selon:les divers intérêts qui ont 
accoutumé de faire agir les gens de cette sorte, lors- 
que M. le prince de Conti et madame de Longueville 
s'étant malheureusement divisés, augmentèrent à un 
tel point le crédit et l’insolence de cette faction pour 
se l'attacher, qu'ils avançoient la perte de leur parti 
en désespérant le parlement êt la meilleure partie du 
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peuple, et en donnant lieu à plusieurs Conjurations , 
et à toutes les autres intelligences de la Cour qui ont 
enfin soustrait Bordeaux au parti de M. le prince. 

Je ne parlerai qu'en passant des sujets qui ont 
causé tant de désordres, et dirai seulement, sans en- 
trer dans lé particulier de beaucoup de choses qui 
ne se peuvent écrire, que M. le prince de Conti s’é- 
tant laissé pérsuader par ses gens, gagnés par le car- 
dinal Mazarin, à rompre avec éclat avec madame de 
Longueville , sur des prétextes que la bienséance et 
Pitérêt du sang lui devoient faire cacher, ils fomen- 
tèrent en haine l’un de l’autre la fureur de lOrmée, 
et Sacrifièrent en tant de rencontres les plus grands 
avañtagés du parti à leurs passions et à leur aigreur 
particulière, qu’au lieu d'établir leur autorité, et de se 
rendre par là nécessaires à M. Le prince, comme cha- 
cun d'eux en avoit le dessein, ils donnèrent cours 
aux désordres et aux séditions du peuple qui furent 
si près de les envelopper, et qui les réduisirent enfin 
à la nécessité d'abandonner M. le prince, et de subir 
toutes les conditions que le cardinal voulut leur im- 
poser. | 

Le duc de La Rochefoucauld, qui étoit persuadé 
par plusieurs expériences que leur commune gran- 
deur dépendoit de leur union, s’étoit trouvé plus en 
état que personne de la maintenir entre eux depuis 
la guerre de Paris. Mais alors madame de Longue- 
ville crüt mieux trouver ses avantages en changeant 
le plan de ces choses ; et il arriva néanmoins que les 
moyens dont elle se servit pour en venir à bout Ja 
brouillèrent avec messieurs ses frères. 

M. le prince de Conti étoit porté à la paix par 
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l'ennui et par la lassitude qu’il avoit d’une guerre où 
il ne s’étoit engagé que pour plaire à madame sa sœur, 
et dont il se repentit du moment qu’il fut mal avec 
elle. Il allégua depuis, pourse justifier, que monsieur 
son frère, après lui avoir donné un écrit par lequel il 
promettoit de ne point traiter sans lui faire avoir le 
gouvernement de Provence, s’étoit ordinairement 
relâché sur ses intérêts. Mais la véritable cause de 
son détachement fut cette animosité contre madame 
sa sœur, dont je viens de parler, et qui le jetoit dans 
un emportement de colère et de jalousie contre elle 
qui eût été plus supportable à un amant qu’à un frère. 
D'autre côté, M. le prince, encore qu'il parlât 
moins que lui des sentimens de madame de Longue- 
ville et de sa conduite dans le parti, n’en étoit pas 
dans son cœur plus avantageusement persuadé. Il sa- 
. voit la liaison qu’elle avoit. faite avec le duc de Ne- 
mours, et ce qu'il avoit pensé produire contre ses 
vrais intérêts; et il craignoit qu’elle ne fût capable 
d’en prendre qui pourroient peut-être causer encore 
de plus grands embarras. 
: Pour augmenter celui où se trouvoit alors madame 
de Longueville, il y avoit de plus qu’elle se croyoit 
irréconciliable avec son mari par les mauvais offices 
qu'on lui avoit rendus auprès de lui, et par l’impres- 
sion qu'il avoit qu'elle n'eût trop de part à cette 
guerre. Elle avoit aussi tenté inutilement de se rac- 
commoder à la cour par la princesse palatine ; de 
sorte que se voyant également ruinée de tous les 
côtés, elle avoit été contrainte de chercher, pour 
dernière ressource, l'appui de la faction de FOrmée, 
et de s’efforcer de la rendre si puissante qu’elle püût 
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la rétablir, et lui donner une nouvelle considération 
envers M. le prince ou envers la cour. 

Au contraire, M. le prince de Conti, pour satis- 
faire sa vengeance, ne songeoit qu’à ruiner le crédit 
de madame sa sœur parmi les plus considérables de 
cette même faction pour se les acquérir en Jeur per- 
meltant toute sorte d’excès, plutôt que de les laisser 
regagner par une personne contre laquelle il étoit si 
fort aigri; de sorte que M. le prince, qui prévoyoit 
ce qu'une si grande opposition de sentimens alloit 
produire dans son parti, et qui jugeoit bien que l’ai- 
greur et la division augmenteroient encore par son 
éloignement, laissa le comte de Marsin » Comme nous 
venons de voir, pour remédier autant qu'il pour- 
roït à de si grands désordres, et en tout événement 
pour empêcher que M. Le prince de Conti et madame 
de Longueville n’entreprissent rien qui lui pût pré- 
judicier durant son absence. Après donc avoir réglé 
avec le comte de Marsin et avec M. Lenet ce qui 
regardoit l’armée de Guienne, les cabales de Por- 
1leaux et celles de sa famille, il fit venir M. je prince 
de Conti à Agen, et en lui laissant le üitre du com- 
mandement, le pria de suivre les avis du comte de 
Marsin et de M. Lenet. Il témoigna aussi en apparence 
beaucoup de confiance au président Viole; mais en 
effet il ne croyoit laisser personne à Bordeaux qui fût 
véritablement dans ses intérêts, que les deux que je 
viens de nommer. 

Les choses étant en cet état, il se prépara à partir 
d'Agen pour aller joindre l'armée de M. de Nemours. 
Ce voyage étoit fort long, et plein de tant de diffi- 
cultés, qu'on ne pouvoit vraisemblablement se pro- 
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mettre de les surmonter. Le comte d’ Harebifét étoit 
près d'Agen. Il y avoit dans la ville trop de gens 
gagnés de la cour pour ne donner pas avis du départ 
de M. le prince: ceux mêmes de son parti avoient 
soupconné son voyage, et le bruit en avoit couru 
avant qu'il fût résolu. Le chemin étoit de près de 
six-vingts lieues, qu'il falloit faire sur les mêmes 
chevaux. Le comte d’'Harcourt pouvoit non-seule- 
ment le faire suivre par des partis, mais encore don- 
ner en poste avis à la cour de sa marche, et mander 
aux villes et aux garnisons de s'opposer à son passage. 
De plus, il ne pouvoit confier cette affaire à beau- 
coup de gens, et un petit nombre n’étoit pas capable 
de l'accompagner avec sûreté. Il falloit encore persua- 
der à tout le monde qu'il alloit à Bordeaux, et empé- 
cher les officiers de le suivre, sous dés prétextes qui 
ne leur fissent rien imaginer de son dessein. Pour cet 
effet il laissa M. le prince de Contià Agen; et fei- 
&nant de vouloir aller à Bordeaux pour deux ou trois 
jours seulemént, il donna ordre à tous les officiers 
et à tous les volontaires de demeurer à Agen auprès 
de monsieur son frère. 

M. le prince partit d'Agen le jour des Rameaux à 
midi, avec le duc de La Rochefoucauld , le prince 
de Marsillac son fils, Chavagnac, le comte de Guitaut, 
Gourville et un valet de chambre. Le marquis de Lévis 
l'attendoit avec des chevaux à Lanquais, maison du 
* duc de Bouillon, où étoit Bercenet, capitaine des 
gardes du duc de La Rochefoucauld , qui fut aussi 
du voyage; et comme le marquis de Lévis avoit un 
passe-port du comte d'Harcourt pour se retirer chez 
lui en Auvergne avec son train, M. le prince et 
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ceux qui l'accompagnoient passèrent, à la suite du 
marquis de Lévis, pour les mêmes domestiques dont 
les noms étoient écrits dans son passe-port. Ce qu'il 
y eut de plus rude dans ce voyage fut l'extraordi- 
naire diligence avec laquelle on marcha jour et nuit, 
presque toujours sur les mêmes chevaux, et sans de- 
meurer jamais deux heures en même lieu. On logea 
chez deux ou trois gentilshommes, amis du marquis 
de Lévis, pour se reposer quelques heures et pour 
acheter des chevaux ; mais ces hôtes soupconnoient 
si peu M. le prince d'être ce qu'il étoit, que dans 
un de.ces repas où l’on dit d'ordinaire ses senti- 
mens avec plus de sincérité qu'ailleurs, il put ap- 
prendre des nouvelles de ses proches (1) qu'il avoit 
peut-être ignorées jusqu'alors. Enfin, après avoir pris 
son chemin par la vicomté de Turenne et par Charlus 
en Auvergne, il arriva, le samedi au soir, au Bec- 
d’Allier, à deux lieues de La Charité, où il passa la 
rivière de Loire sans aucun empêchement, bien qu'il 
y eût deux compagnies de cavalérie dans La Charité, 
commandées par Bussy-Rabutin. 

Il dépécha , de La Charité, Gourville à Paris, pour 
avertir Son Altesse Royale et M. de Chavigny de sa 
marche. Il passa le jour de Pâques dans Cosne, où 
l'on faisoit garde; et comme la cour étoit alors à 
Gien , il dit partout qu'il alloit avec ses compagnons 
servir son quartier auprès du Roi. Néanmoins, ju- 
geant bien qu'il ne pouvoit suivre long-temps le 


(1) Des nouvelles de ses proches : Cette scène se passa chez un gen- 
ülhomme périgourdin appelé Bassinière. Le gentilhomme parla fort in- 


- discrètement , en présence du prince, de la liaison de madame de Lon- 


gueville avec La Rochefoucauld. 
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grand chemin de la cour sans être connu, il résolut de 
le quitter pour : prendre celui de Châtillon-sur-Lomg. 
Il pensa même avoir sujet de se repentir de ne l avoir 
pas fait plus tôt, parce qu'ayant rencontré deux cour- 
riers qui venoient de la cour, il y en eut un qui re- 
connut le comte de Guitaut; et bien qu’il ne s’arrétât 
pas pour lui parler, il parut assez d'émotion en son 
visage pour faire juger qu'il soupconnoit que M. le 
prince fût là. Il s’en éclaircit bientôt après; car ayant 
rencontré le valet de chambre de M. le prince qui 
étoit demeuré mille pas derrière, il l’arrêta ; et faisant 
semblant de le vouloir tuer, il apprit que son soupçon 
étoit bien fondé. Cet accident fit résoudre M. le prince 
non-seulement de quitter le grand chemin à l'heure 
même, mais encore de laisser Bercenet dans des ma- 
sures proche d’un pont, sur le chemin que devoit 
tenir ce courrier pour retourner à la cour, afin de le 
tuer s'il y alloit; mais la fortune de cet homme lui fit 
prendre un autre chemin pour aller porter en dili- 
gence à Gien la nouvelle de ce qu'il avoit vu. 

On dépêcha à l'heure même Sainte - Maure, avec 
vingt maîtres choisis, pour aller attendre M. Le prince 
sur le chemin qui conduisoit de Châtillon à l’armée de 
M. de Nemours, avec ordre de le prendre mort ou vif. 
Mais comme il jugeoit bien que la rencontre que je 
viens de dire feroit indubitablement découvrir son 
passage, il marcha en diligence vers Châtillon; et 
parce qu'il lui falloit faire ce jour-là trente -cinq 
lieues sur les mêmes chevaux, la nécessité de repaître 
lefitretarder long-temps, et eût donné à Sainte-Maure 
celui qu'il lui falloit pour le joindre, s'il ne l’eût évité 
heureusement. Un autre accident pensa encore faire 
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prendre M. le prince; car étant arrivé au canal de 


Briare, il rencontra les maréchaux des logis de deux 
ou trois régimens de cavalerie qui venoient au loge- 
ment en ce lieu-là; et comme les COrps y arrivolent 
par différens ebtés, il étoit encore plus difficile de 
prendre un chemin assuré. Chavagnac, qui connois- 
soit près de là un gentilhomme nommé La Brûlerie , 
le voulut aller chercher avec le comte de Guitaut pour 
prendre dans sa maison quelque chose à manger, et 
le porter à M. le prince, qui cependant n’avoit pu 
demeurer au lieu où il l’avoit laissé à cause de l’arri- 
vée des troupes. Il avoit déjà envoyé son valet de 
chambre à Châtillon pour avertir le concierge de tenir 
la porte du parc ouverte; et ainsi il n’avoit avec lui 
que le duc de La Rochefoucauld et le prince de Mar- 
sillac. Ils prirent tous trois le chemin de Châtillon. 
Le prince de Marsillac marchoïit cent pas devant M. le 
prince, et le duc de La Rochefoucauld alloit après 
lui à même distance, afin qu'étant averti par l’un des 
deux, il püût avoir quelque avantage pour se sauver. 
Ils n’eurent pas fait grand chemin en cet état, qu'ils 
entendirent des coups de pistolet du côté où éloit 
allé le valet de chambre vers Châtillon, et en même 
temps ils virent paroître quatre cavaliers sur leur main 
gauche qui marchoient au trot vers eux. Ils ne dou- 
térent point alors qu'ils ne fussent suivis; et prenant 
le parti de les charger, ils tournèrent à eux, dans le 
dessein de se faire tuer plutôt que d’être pris. Mais 
ils reconnurent que c’étoient le comte de Guitaut et 
Chavagnac, qui les cherchoiïent avec deux autres gen- 
tilshommes (1). 
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Ce voyage de M. le prince étoit plein sans doute 
d'aventures si périlleuses, que les moindres l’expo- 
sèrent à étré pris par les troupes du Roi, ou ànêtre 
tué; et ainsi il alla presque toujours de dangers en 
dangers jusques à Châtillon, où il apprit des nou- 
velles de l’armée qu'il vouloit joindre, et sut qu'elle 
étoit à huit lieues de là vers Lorris, près de la forêt 
d'Orléans. Ayant marché avec toute la diligence pos- 
Sible pour la joindre, il rencontra l'avant-garde de 
son armée (1), dont quelques cavaliers vinrent au qui- 


détails suivans: « Comme cette journée-là étoit destinée aux aventures, 
« dans l'instant que Chavagnac sortoit de cette maison (celle où il étoit 
« allé demander des vivres pour le prince) pour chercher le maître, et 
& pour dire à Guitaut d'y aller, un officier des régimens que jai dit y 
«arriva; et tout ce que put faire la maîtresse de la maison, dans la 
« crainte de voir arriver du désordre chez elle par la rencontre de gens 
& de différent parti, fut d'envoyer sa fille au devant de Guitant, pour 
« Pavertir qu’il étoit entré chez elle un oflicier des troupes du Roi. 

« Le prince de Condé apprit à Châtillon des nouvelles de l’armée qu’il 
« vouloit joindre, et sut qu’elle étoit vers Lorris près de la forêt d'Orléans, 
« à huit lieues de Châtillon. Il sut encore qu'il ÿ avoit dix ou douze 
« chevau-légers de la garde du Roi et quelques officiers logés dans la 
« ville de Châtillon, et cela l’obligea d’en partir en diligence avec un 
« guide pour Lorris. Ce guide pensa être la cause de sa perte; car, 
« après avoir longtemps marché, il reconnut qu’il n’étoit qu’à une pe- 
« Lite licue de Gien; de sorte que voulant quitter ce chemin-là pour 
« prendre celui de Lorris, M. le prince passa à trente pas du lieu où 
« Sainte-Maure lattendoit; et soit que celui-ci ne le connût pas, ou 
« qu'il wosât le charger, rien ne s’opposa à son passage , et il arriva 
« à Lorris, où il apprit des nouvelles certaines de son armée, qui n’étoii 
« qu’à deux lieues de Ini. Bien qu’il se cachât avec les mêmes précau- 
« tions qu’il avoit fait ailleurs , il fut reconnu , et le duc de La Roche- 
« foucauld aussi, par plusieurs habitans du lieu, desquels il y en avoit 
« beaucoup qui étoient domestiques du Roi et de Monsieur: mais cela 
lui servit au lieu de lui nuire, car il y en eut quelques-uns qui mon- 
tèrent à cheval avec lui , et laccompagnèrent jusqu’à l’armée. » 


() ZE rencontra l'avant-garde de son armée : Ce fut le premier avril 
1052. 
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vive avec M. le prince ; mais l'ayant reconnu, ce fut 
une surprise et une joie pour toute l’armée qui ne se 
peut exprimer. Jamais elle n'avoit eu tant de besoin 
de sa présence, et jamais elle ne l'avoit moins atten- 
due. L’aigreur augmentoit tous les jours entre les dues 
de Nemours et de Beaufort, et l’on voyoit périr avec 
certitude la seule ressource du parti par la division 
des chefs, lorsque la présence du Roi et celle de son 
armée les devoit le plus obliger à préférer l'intérêt 
public à leurs querelles particulières. Il étoit trop 
important à M, le prince de les terminer, pour n’y tra- 
vailler pas avec tout l’empressement imaginable; et il 
Jui fut d'autant plus facile d’en venir à bout, que son 
arrivée leur ôtanit le commandement, leur ôtoit aussi 
la principale cause de leur jalousie et de leur haine. 
M. le prince fit marcher l’armée à Lorris, où elle se 
reposa un jour, [} s’en passa encore trois ou quatre, 
durant lesquels on alla à Montargis, qui se rendit 
sans résistance. On le quitta de bonne heure, parce 
qu'il étoit rempli de blé et de vin dont on se pouvoit 
servir au besoin, et aussi pour donner un exemple 
de douceur qui pût produire quelque effet avantageux 
pour le parti dans les autres villes. L'armée , partant 
de Montargis, alla à Château-Renard. 

Gourville y arriva en même temps de Paris, pour 
rapporter à M. le prince les sentimens de ses amis 
sur sa conduite envers Monsieur et envers le parle- 
ment. Ces avis étoient bien différens; car les uns lui 
conseilloient de demeurer à l’armée, parce que les ré- 
solutions de Monsieur et du parlement dépendroient 
toujours des événemens de cette guerre, et que tant 
qu'il seroit à la tête d’une armée victorieuse, a 
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puissance du parti résideroit en ses mains; au lieu 
qu’allant à Paris , il ôtoit à ses troupes la réputation 
que sa présence leur avoit donnée, et qu'il n'en pou- 
voit laisser le commandement qu'aux mêmes per- 
sonnes dont la division et la jalousie avoient été sur 
le point de produire tant de désordres. 

M. de Chavigny au contraire mandoit positivement 
à M. le prince que sa présence étoit nécessaire à Paris; 
que les cabales de la cour et du nouveau cardinal de 
Retz, auparavant coadjuteur de Paris, augmentoient 
tous les jours dans le parlement, et qu’enfin elles en- 
traîneroient sans doute M. le duc d'Orléans, si M. le 
prince ne venoit lui-même le retirer de la dépendance 
où il étoit, et mettre M. de Rohan et M. de Chavigny 
en la place du cardinal de Retz. La conclusion des avis 
des uns et des autres étoit qu’il falloit nécessairement 
entreprendre quelque chose de considérable sur l'ar- 
mée du Roi, et qu’un événement heureux décideroit 
tout. i 

En ce même temps M. le prince apprit que le corps 
d'armée, commandé par le maréchal d'Hocquincourt, 
étoit encore dans des quartiers séparés assez proches 
de Château-Renard, et que le lendemain il se devoit 
Joindre aux troupes de M. de Turenne. Cet avis le fit 
résoudre à marcher dès Le soir même avec toute son 
armée droit aux troupes du maréchal d'Hocquincourt, 
pour ne point lui laisser le temps de les rassembler et 
de se retirer vers M. de Turenne. Le succès répondit 
à son attente (1) : il entra d'abord dans deux quar- 

(1) Le succès répondit à son attente: Cette affaire, à laquelle on 


donna le nom de combat de Bleneau, commença dans la nuit du 7 au 
8 avril. 
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tiers, qui donnèrent l'alarme aux autres ; mais cela 
n'empécha pas qu’on n’en enleyt cinq tout de suite. 
Les quatre premiers ne firent presque point de résis- 
tance, Le maréchal d'Hocquincourt s'étant mis en ba- 
taille avec huit cents chevaux sur le bord d’un ruis- 
seau qu’on ne pouvoit passer qu'un à un sur une digue 
fort étroite et fort rompue, fit mine de vouloir dispu- 
ter ce passage, au-delà duquel étoit le cinquième quar- 
tier qu’on alloit attaquer. Mais lorsque le duc de Ne- 
mours et trois ou quatre autres eurent passé le défilé, 
le maréchal, qui jugea bien que toute l’armée de- 
voit étre là, se retira derrière le quartier et le laissa 
piller, se contentant de se mettre en bataille pour 
essayer de prendre son temps de charger pendant le 
pillage. Ce quartier ne fit pas plus de résistance que 
les autres ; mais comme les maisons étoient couvertes 
de chaume, et qu’on y mit le feu, il fut aisé an ma- 
réchal d’Hocquincourt de discerner à la clarté le nom- 
bre des troupes qui étoient passées; et voyant qu'il n’y 
avoit pas plus de cent chevaux , il marcha pour les 
charger avec plus de huit cents. M. le prince voyant 
fondre sur lui cette cavalerie, fit promptement un 
escadron de ce qu’il avoit avec lui, et marcha aux 
ennemis avec un nombre si inégal. I] sembloit que la 
fortune avoit fait trouver en ce lieu tout ce qu'il y 
avoit d'officiers généraux dans son armée, pour lui 
faire voir ce qu’un mauvais événement étoit capable 
de lui faire perdre d’un seul coup. Il avoit composé le 
premier rang, où il s’étoit mis, des ducs de Nemours, 
de Beaufort et de La Rochefoucauld, du prince de 
Marsillac, du marquis de Clinchant, qui commandoit 
les troupes d’Espagne; du comte de Tavannes, lieute- 
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nant général; du comte de Guitaut, de Gaucourt, et 
de quelques autres officiers, Les deux escadrons fi- 
rent leur décharge d'assez près, sans que pas un pliât ; 
mais deux autres du maréchal ayant chargé aussitôt 
après celui de M. le prince, le duc de Nemours eut 
un coup de pistolet au travers du corps, et son che- 
val fut tué. L’escadron de M. le prince ne pouvant 
soutenir deux charges si près à près, se rompit, et se 
retira cent pas en désordre vers le quartier, qui étoit 
en féu. Mais M. le prince et les officiers généraux qui 
étoient avéc lui ayant pris la tête de l’escadron, lar- 
rêtèérent ; les ennemis se contentèrent de l'avoir fait 
plier sans l’enfoncer , de crainte qu'il ne fût soutenu 
par l'infanterie; dont ils entendoient les tambours. Il 
y eut seulement quelques officiers et cavaliers qui 
avancèrent ; et le prince de Marsillac, qui se trouva 
douze ou quinze pas derrière l’escadron qui plioit, 
tourna un officier , et le tua d'un coup d'épée entre 
les deux escadrons. M. le prince , comme j'ai dit, ar: 
rêta le sien , et lui fit tourner tête aux ennemis. Ce- 
pendant un autre escadron de trente maîtres passa le 
défilé : il se mit aussitôt à sa tête avec le duc de La 
Rochefoucauld , et attaquant le maréchal d'Hocquin- 
court par le flane, le fit charger en tête par le premier 
escadron , où 1l avoit laissé le duc de Beaufort. Cela 
acheva de renverser les énnemis: une pañtié se jeta 
dans Bleneau, et on poussa le reste trois ou quatré 
lieues vers Auxerre, sans qu'ils essayässent de se ral- 
lier: Hs perdirent tout leur bagagé, et on. prit trois 
mille chevaux. Gétte déroute eût été plus grande, si 
loù n'eût donné avis à M. le prince que l’armée dé 
M. de! Turenne paroissoit. Cette nouvelle le fit re- 
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tourner à son infanterie; qui s’étoit débandée pour 
piller ; et après avoir rallié ses troupes, il marcha 
vers M. de Turenne, qui mit son armée en bataille 
dans de fort grandes plaines, et plus près que de la 
portée du mousquet d’un bois de très-grande-éten- 
due, par le milieu duquel l'armée de M. le prince 
devoit passer pour aller à lui. Ce passage étoit de soi 
assez large pour y pouvoir faire marcher deux esca- 
drons de front ; mais comme il étoit fort marécageux, 
et qu'on ÿ avoit fait plusieurs fossés pour le dessécher, 
On ne pouvoit arriver à la plaine qu’en défilant. M. le 
prince la voyant occupée par les énnemis, jeta son 
infanterie à droite et à gauche dans le bois qui la 
bordoit, pour les en éloigner. Cela fit l'effet qu'il 
avoit désiré; car M. de Turenne craignant d’être in- 
commodé par la mousqueterie, quitta son poste pour 
en aller prendre un qui étoit un peu plus éloigné, et 
plus élevé que celui de M. le prince. Ce mouvement 
fit croire à M. le prince qu'il se retiroit vers Gien, et 
qu’on le déferoit aisément, dans le désordre de sa re- 
traite, avant qu'il pût y arriver. Pour cet effet il fit 
avancer sa cavalerie, et se hiâtà de faire passer lé dé- 
filé à six escadrons pour entrer dans la plaine; mais 
M. de Turenne jugeant bien le désavantage que ce 
lui seroit de combattre dans la plaine M. le prince, 
dont les troupes étoient victoricuses et plus fortes 
que les siennes, prit le parti de retourner, l'épée à 
la main, sur les six escadrons, pour défaire ce qui se- 
roit passé, et pour arrêter le reste des troupes au- 
delà du défilé. M. le prince , qui jugea de son inten- 
tion, fit repasser sa cavalerie ; et ainsi le défilé les 
empêchant de pouvoir aller lun à l’autre sans un très- 
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grand désavantage, on se contenta de faire; avancer 
l'artillerie des deux côtés, et de se canonner long- 
temps; mais le succès ne fut pas égal : car outre que 
M. de Turenne en avoit plus que M. le prince, et 
qu’elle étoit mieux servie, elle avoit encore l'avan- 
tage de la hauteur sur les troupes de M. le prince, 
beaucoup trop serrées dans le passage qui séparoit 
le bois; et elle ne tiroit presque point de coup inu- 
tile. Ainsi M. le prince y perdit plus de six vingts ca- 
valiers et plusieurstofficiers, entre lesquels fut Maré, 
frère du maréchal de Grancey. On passa en cet état le 
reste du jour, et au coucher du soleil M. de Turenne 
se retira, vers Gien. Le maréchal d’Hocquincourt, qui 
l'avoit joint depuis sa défaite, demeura à l'arrière- 
garde ; et étant allé avec quelques officiers pour re- 
tirer l’escadron le plus près du défilé, il fut reconnu 
de M. le prince , qui lui envoya dire qu'il seroit bien 
aise de le voir, et qu'il pouvoit avancer sur sa parole. 
I le fit ; et s'avançant avec quelques officiers, il trouva 
M. le prince avec les ducs de Beaufort et de La Ro- 
chefoucauld, et deux ou trois autres : la conversation 
se passa en civilités et en railleries du côté. de M. le 
prince, et en justifications de celui du maréchal 
d’Hocquincourt sur ce qui lui venoit d'arriver, se 
plaignant de M. de Turenne, bien qu’on puisse dire 
avec vérité qu'il fit ce jour-là deux actions belles et. 
hardies, dont le succès fut cause du salut de son ar- 
mée et de celui de la cour; car dès qu'il sut que les 
troupes du maréchal d'Hocquincourt, qui le devoient 
venir Joindre le lendemain, étoient attaquées, il mar- 
cha avec très-peu de gens dans le lieu où on le trouva 
en bataille, et y attendit tout le jour le reste de ses 
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troupes , s'exposant par là à être inévitablement dé- 
fait si M. le prince eût été droit à lui, au lieuwrde 
suivre deux ou trois lieues comme il fit les troupes 
du maréchal d'Hocquincourt, qu'il avoit défaites la 
nuit ; et il sauva encore ce même jour les restes de 
l'armée du Roi avec beaucoup de valeur et de con- 
duite, lorsqu'il retourna sur les six escadrons de 
M. le prince qui avoient passé le défilé, et arrêta par 
cette action une armée qui sans doute l’auroit taillé 
en pièces, si elle avoit pu se mettre en bataille dans 
la même plaine où il étoit. ñ Le 

L'armée du Roi s'étant retirée, M. le prinée fit preu- 
dre à la sienne le chemin de Châtillon, et alla cette 
nuit loger dans des quartiers sur le canal de Briare; 
près de La Brülerie. Il se rendit le lendémain x Châ- 
tüllon avec toutes ses troupes, dont il laissa deux 
jours après le commandement x Clinchant et au comte 
de Tavannes, pour aller à Paris avec les ducs de Beau- 

fort et de La Rochefoucauld. 

Ce voyage méritoit d’être plus considéré qu'il ne 
le fut. L'envie d'aller à Paris pour recevoir lapplau- 
dissement général que méritoit le sucéès d’un si pé- 
rilleux voyage, et de cette victoiré, fit vraisembla- 
blement approuver à M. le prince les raisons de 
M. de Chaviguny, qui étoient toujours les mêmés, c’est- 
à-dire pour être appuyé de. sa présence et de son au- 
torité , afin d'occuper la place que le cardinal de Retz 
tenoit auprès de M. le duc d'Orléans, et pour pro= 
fiter de la bonne disposition du parlement, qui avoit 
donné un arrêt qui mettoit à prix la tête du cardinal 
Mazarin. 

Outre cela, M. de Chavigny espéroit de se rendre 
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également considérable à ces deux princes, en per- 
suadant à l’un et à l’autre qu'il étoit seul capable de 
maintenir leur union. Il se flattoit aussi de l’espé- 
rance de réussir dans le projet qu'il avoit fait avec 
Fabert. De quelque facon que M. le prince fût per- 
suadé des avis qu’il lui avoit donnés, il ne laissa pas 
de les suivre, et il fut recu à Paris avec tant de dé- 
monstrations d’une joie publique, qu'il ne erut pas 
avoir sujet de se repentir de son voyage. 

Les affaires demeurèrent quelque temps en ces 
termes; mais comme l’armée manquoit de fourrage 
vers Châtillon et Montargis, et qu’on n’osoit ni l’é- 
loigner ni l’approcher de Paris, on la fit marcher à 
Etampes, où l’on crut qu’elle pourroit séjourner un 
témps considérable avec sûreté et abondance de toutes 
choses. Le duc de Nemours n'étoit pas encore guéri 
de sa blessure, lorsqu'on vint donner avis à M. le 
prince que quelques troupes du Roi, commandées 
par le comte de Miossens et le marquis de Saint- 
Mesgrin, lieutenans généraux , marchoiïent de Saint- 
Germain à Saint-Cloud avec du canon, à dessein de 
chasser cent hommes du régiment de Condé qui 
s'étoient retranchés sur le pont, et qui en avoient 
rompu une arche. Cette nouvelle fit aussitôt monter 
à cheval M. le prince avec ce qu'il rencontra auprès 
de lui; mais le bruit s’en étant répandu par la ville, 
tout ce qu'il y avoit de personnes de qualité le vin- 
rent trouver au bois de Boulogne, et furent suivis de 
huit ou dix mille bourgeois en armes. Les troupes du 
Roise contentèrent de tirer quelques coups de canon, 
et se relirèrent sans avoir tenté de se rendre maîtres 
du pont. Mais M. le prince, pour profiter de la bonne 
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disposition des bourgeois, leur donna des officiers : 
et Les fit marcher vers Saint-Denis, où il avoit appris 
qu'il y avoit une garnison de deux cents Suisses. Ses 
troupes y arrivèrent à l'entrée de la nuit, et ceux de 
dedans en ayant pris l'alarme, on peut dire aussi qu'ils 
la donnèrent bien chaude aux assiégeans; car M. le 
prince étant au milieu de trois cents chevaux, com- 
posés de tout ce qu'il y avoit de personnes de qua- 
lité dans le parti, s’en vit abandonné dès qu'on eut 
tiré trois mousquetades; et il demeura lui septième, 
le reste s'étant renversé en désordre sur l'infanterie 
des bourgeois qui s’ébranla, et qui eût sans doute 
suivi cet exemple, si M, le prince et ce qui étoit de- 
meuré auprès de lui ne les eussent arrêtés, et fait 
entrer dans Saint-Denis par de vieilles brèches qui 
n'étoient point défendues. Alors tout ce qui l'avoit 
abandonné le vint retrouver, chacun alléguant une 
raison particulière pour s’excuser, bien que la honte 
dût leur être commune. Les Suisses voulurent dé- 
fendre quelques barricades dans la ville ; mais étant 
pressés, ils se retirèrent dans l'abbaye, où deux 
heures après ils se rendirent prisonniers de guerre. 
On ne fit aucun désordre aux habitans ni au couvent; 
et. M.,le prince se retira, à Paris, laissant Deslandes j 
capitaine de Condé, avec deux cents hommes dans 
Saint-Denis. La, ville fut reprise dès le soir même par 
les troupes du Roi; mais Deslandes se rétira dans 
l'église, où 1Ltint trois jours. Quoique cette action ne 
fût, considérable par aucune circonstance, elle ne 
laissa pas de disposer les bourgeois en faveur de M. le 
prince; et ils lui donnoïent d'autant plus volontiers 
des louanges, que chacun le prenoit pour témoin de 

10, 


148  [r652] mémoires °° 
son courage, et du péril que ésdgre n° avoit couru 
dans cette occasion. M 

Cependant le duc de Rohan et M: de CHMBY vou: 
lurent suivre leur premier dessein, et profiter d'une 
conjoncture si favorable pour faire des propositions 
d’accommodement. Ils croyoient que Ja cour accom 
pliroit de bonne foi tout ce dont M. de Fabert ne leur 
avoit peut-être fait des ouvertures que pour les en- 
gager avec le cardinal, qui se vouloit servir d'eux 
pour entraîner M.Me duc d'Orléans et M. le prince 
“dans cet abyme de négociations dont on n’a jamais vu 
le fond , et qui a toujours été son salut , et la perte 
de ses ennemis. En effet, dès que les premiers jours 
de l’arrivée dé M. le prince furent passés; les intri- 
gues et les cabales se renouvelèrent de tous côtés; 
et soit qu'il fût las d'avoir soutenu une guerre si pé- 
nible, ou que le séjour de Paris lui donnât l’énvie et 
l'espérance de la paix, il quitta enfin pour un temps 
toute autre pensée, pour chercher les moyens de la 
faire aussi avantageuse qu’il avoit projetée. M! de 
Rohan et M. de Chavigny lui en donnèrent de grandes 
espérances, pour l'obliger à se reposer sur eux du soin 
de cette négociation, et à les laisser aller seuls avec 
Goulas, secrétaire des commandeméns de monsei- 
gneur le duc d'Orléans, à Saint-Germain: chargés des 
intérêts de ces deux princes. On proposa aussi d'y 
envoyer le duc de La Rochefoucauld ,'et M: le prince 
le souhaitoit pour beaucoup de raisons; mais il s’en 
excusa, croyant de deux choses l’une; où qué la paix 
étoit déjà conclue entre Monsieur et là cour par Pen- 
tremise secrète de M; de Chavigny, sans la partici- 
pation de M. le prince, ou si cela n'étoit pas, qu’elle 
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ne se concluroit point alors, non-seulement parce 
que les prétentions de M. le prince étoient trop 
grandes, mais encore parce que M. de Rohan et M. de 
Chavigny vouloient préférablement à tout assurer les 
leurs propres. Ainsi ces messieurs allèrent avec Gou- 


_ las à Saint-Germain, avec charge expresse, en appa- 


rence, de ne point voirle cardinal Mazarin, et de ne 
rien traiter avec luis Les demandes de Monsieur con- 
sistoient principalement en l'éloignement du cardi- 
nal; mais celles de M. le prince étoient plus étendues, 
parce qu'ayant engagé dans son parti la ville et le par- 


lement de Bordeaux, et un grand nombre de per- 


sonnes de qualité, il avoit fait des traités particuliers 
avec chacun d’eux, où il s’engageoit de n’en point 
faire avec la cour sans les y comprendre en Ja ma- 
nière que je dirai ci-après. Peu de gens doutoient du 
succès du voyage de ces messieurs, parce qu'il n'y 
avoit point d'apparence qu'un homme habile comme 
M. de Chavigny, et qui connoissoit la cour et le car- 


‘dinal Mazarin par tant d'expériences, se fût engagé 


à une négociation d’un tel poids après lavoir mé- 
nagée trois mois, sans être assuré de l’événement. 
Cette opinion ne dura pas long-temps : on apprit, par 
le retour de ces députés, que non-seulement ils 
avoient traité avec le cardinal contre les ordres pu- 
blics qu'ils en avoient, mais même qu'au lieu: de de- 
mander pour M. le prince ce qui étoit porté dans leur 
instruction, ils n’avoient insisté principalement que 
sur l'établissement d’un conseil nécessaire, presque 
en la même forme de celui que le feu Roi avoit or- 
donné en mourant ; moyennant quoi ils devoient por- 
ter M. le prince à consentir que le cardinal Mazarin, 
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suivi de M. de Ghavigny, allât traiter dé la paix géné- 
rale au licu de M. le prince, et qu'il pût revenir en 
France après sa conclusion. Comme ces propositions 
étoient fort éloignées des mtérêts et des sentimens 
de M. le prince, il les recut avec aigreur contre M. de 
Chavigny, et se résolut de ne lui donner plus aucune 
connoïissance dé ce qu'il traiteroit secrètement avec 
la cour. Fi 

Pour ceteffet, M. le prince chargea Gourville, qui 
étoit au due dé La Rochefoucauld, d’une instruction 
dressée en présence de madame la duchesse de Châ- 
tillon et des ducs de Nemours et de La Rochefoucauld, 
dont voici la copie: 


Premièrement, qu’on ne veut plus de négociation 
passé aujourd'hui, et qu'on veut une réponse posi- 
tive de oui ou de non sur tous les points, n'étant pas 
possible de se relâcher sur aucun : on veut agir sineè- 
rément ; et comme cela on ne veut promettre que ce 
qu'on veut exécuter, êt aussi on veut être assuré des 
chôses promises. 

2. On souhaite que M. le ta Mazarin sorte 
présentement du royaume, et qu'il aille à Bouillon. 

3. Qu'on donne pouvoir à Monsieur et à Male prince 
de faire la paix générale, etqu'ils y gérant travailler 
présentement. 

4. Qu’àcet effet on tombe d'accord des conditions 
justes et raisonnables de la paix, ‘ét que M. le prince 
puisse envoyer en Espagne pour les ajuster, et'arréter 
le lieu de la conférence. 

5. Qu'on fasse un conseil composé de personnes 
qui ne seront pas suspectes, et dont on conviendra. 
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6. Qu'on ôte le surintendant, et qu'on règle sem- 
blablement les finances par un bon conseil. 

7. Que tous ceux qui ont servi Monsieur ou mes- 
sieurs les princes soient rétablis dans leurs biens et 
dans leurs charges et gouvernemens, pensions et as- 
signations; et qu'ils soient réassignés sur de bons 
fonds, et messieurs les princes aussi. 

8. Que Monsieur soit satisfait sur les choses qu'il 
peut désirer pour lui, et pour ses amis et serviteurs. 

9. Que les troupes etes officiers qui ont suivi mes- 
sieurs les princes seront traités comme elles l'étoient 
auparavant, et auront le même rang qu’elles avoient. 

10. Qu'on accorde à messieurs de Bordeaux les 
choses qu’ils demandoient avant cette guerre, et pour 
lesquelles ils avoient des députés à la cour. 

11, Qu'on accorde quelque décharge des tailles dans 
la Guienne, selon qu’on conviendra de bonne foi. 

19. Qu'on accorde à M. le prince de Conti la per- 
mission de traiter du gouvernement de Provence 
avec M. d'Angoulême, et de lui donner la Champagne 
en échange, ou de vendre ce gouvernement-là à qui 
il voudra pour en donner l'argent à M. d'Angoulême; 
et le surplus lui sera baillé par le Roi. 

13. Qu'on donne à M. de Nemours le gouverne- 
ment d'Auvergne. ( 

14. Qu'on donne à M. le président Viole la permis- 
sion de traiter d’une charge de-président à mortier, 
ou de secrétaire d'Etat, et parole que.ce sera la pre- 
mière ; et une somme d'argent dès cette heure pour 
lui en faciliter la récompense. | 

15. Qu'on accorde à M. de La Rochefoucauld et 
le brevet qu'il demande pareil à celui de messieurs 
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de Bouillon et de Guémené pour le rang de leurs 
maisons, et six vingt mille écus pour traiter du gou- 
vernement de Saintonge et d'Angoumois si on le 
veut vendre, ou de tel autre qu'il voudra. 

16. Qu'on donnera à M. le prince de Tarente un 
brevet pour son rang pareil à celui de M. de Bouillon, 
duquel on le mettra en possession , et une somme de 
deniers pour le dédommagement des pertes qu'il a 
souffertes à la prise et rasement de Taillebourg, sui- 
vant le mémoire qu'il en donnera. 

17. Qu'on fasse messieurs de Marsin et Du Do- 
gnon maréchaux de France. | 

18. Qu'on donne des lettres de duc à M. de Mon- 
tespan. 

19. Qu'on rétablisse M. de Rohan dans son gou- 
vernement d'Angers, et qu'on lui donne le pont de 
Gé et le ressort de Saumur. 

20. Qu'on donne à M. de La Force le gouverne- 
ment de Bergerac et Sainte-Foy, et la survivance à 
M. de Castelnau son fils. 

21. Qu'on assure M. le marquis de Sillery de le 
faire chevalier de l’ordre à la première promotion, 
dont il Jui sera donné un brevet. 


Moyennant tout ce que dessus, on promet de poser 
les armes, et consentir de bonne foi à tous les avan- 
tages de M. le cardinal Mazarin, à tout ce qu'il pourra 
faire pour sa justification, et à son retour même dans 
trois mois , ou dans le temps que M. le prince, après 
avoir ajusté les points de la paix générale avec les 
Espagnols, sera arrivé au lieu de la conférence avec 
les ministres d'Espagne , et qu'il aura mandé que la 
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paix sera près d’être signée, laquelle néanmoins il 
ne signera qu'après le retour de M. le cardinal Ma- 
zarin. Cependant que l'argent mentionné parle traité 
sera donné auparavant son retour. 

Le cardinal éconta les propositions de Gourville, 
et y parut très-facile, soit qu'il eût véritablement 
l'intention de les accorder, ou qu'il voulût découvrir 
les sentimens du duc de Bouillon sur ce qu'on lui 
proposoit, particulièrement sur l’article de sa sortie 
hors du royaume, et juger par là si le duc de Bouillon 
essaieroit de se prévaloir de son absence, ou s’il de- 
meureroit ferme dans ses intérêts: mais le duc de 
Bouillon, qui pénétra son intention, et qui craignoit 
de plus que la‘paix se fit sans qu'il eût pour lui le 
duché d’Albret, qu’on devoit retirer de M. le prince 
pour faire une partie de la récompense de Sedan, dit 
au cardinal que puisqu'il trouvoit juste de faire des 
grâces à tous les amis de M. le prince, qui étoient 
ses ennemis déclarés, il croyoit qu'il étoit encore plus 
raisonnable de faire justice à ses amis, qui l’avoient 
assisté et maintenu contre M. le prince; qu'il ne trou- 
voit rien à dire à ce qu'on vouloit faire pour les ducs 
de Nemours et de La Rochefoucauld, Marsin et Îles 
autres; mais qu'il pensoit aussi qu'ayant un intérêt 
aussi considérable que le duché d'Albret, on ne de- 
voit rien conclure sans obliger M. le prince à le sa- 
tisfaire là-dessus. De quelque esprit que partissent 
les raisons du duc de Bouillon , elles empêchèrent 
le cardinal de passer outre, et il renvoya Gourville 
vers M. le prince pour lever cette difficulté. Mais 
comme dans toutes les grandes affaires les retarde- 
mens sont d'ordinaire très-considérables, ils le de- 
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voient être particulièrement dans celle-c1, qui étoit 
composée non-seulement de tant d'intérêts différens, 
et regardée par tant de cabales opposées qui la vou- 
loient rompre , mais encore qui étoit conduite par 
M. le prince d’une part, et par le cardinal Mazarin 
de l’autre, lesquels, pour avoir tant de qualités direc- 
tement opposées, ne laissoient pas dans la conjonc- 
ture présente de convenir en quelque vue, et parti- 
culièrement en celle-là, de traiter les plus grandes 
affaires sans y avoir de prétention limitée : ce qui fait 
que lorsqu'on leur a accordé ce qu'ils demandent, 
ils croient toujours en pouvoir obtenir davantage, et 
se persuadent tellement que tout est dû à leur bonne 
fortune, que la balance ne peut jamais être assez 
égale, ni demeurer assez long-temps en cet état pour 
leur donner loisir de résoudre un traité et de le 
conclure. 
D'autres obstacles se joignirent encore à ceux-e1. 
L'intérêt du cardinal de Retz étoit d’empécher la 
paix, parce qu'étant faite sans sa participation, et 
M. le duc d'Orléans et M. le prince étant unis avec la 
cour, il demeuroit exposé et sans protection. D’ail- 
leurs M. de Chavigny, ensuite du mauvais succès 
de sa négociation, et piqué contre la cour et contre 
M. le prince, aimoit mieux que la paix se rompit, que 
de la voir faire par d’antres voies que la sienne. Je 
ne puis dire si cette conformité d'intérêts qui se ren- 
contra alors entre le cardinal de Retz et M. de Chavi- 
gny les fit agir de concert pour empécher le traité 
de M. le prince , ou si l’un des deux fit agir M. le 
duc d'Orléans : mais j'ai su depuis, par une personne 
que je dois croire, que, dans le temps que Gourville 
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étoit à Saint-Germain, Monsieur manda au cardinal 
Mazarin, par le duc de Damville, qu'il ne conclût rien. 
avec M. lé prince; que Monsieur voulait avoir vers 
la cour le mérite dé la paix, et qu'il étoit prêt à 
aller trouver le Roi, et à donner par là un exemple 
qui seroit suivi du peuple et du parlement de Paris. 
Il ÿ avoit apparence qu’une proposition comme 
celle-là seroit écoutée préférablement à toutes les 
autres ; et en effet, soit par cette raison, soit par 
celles que j'ai dites de la disposition où étoient M. le 
prince et M. le cardinal Mazarin, ou soit, comme 
j'ai toujours cru, que le cardinal n’ait jamais voulu 
cette paix, et qu'il s'est seulement servi des négocia- 
tions comme d’un piége où il a cru surprendre ses 
ennemis, enfin les choses furent si brouillées et si 
éloignées en peu de temps , que le duc de La Roche- 
foucauld ne voulut plus que ses gens eussent part à 
des négociations qui ruinoient son parti, el ordonna 
à Gourville de tirer une réponse positive du cardi- 
nal, la seconde fois qu'il alla à Saint-Germain, sans 
y plus retourner. 

Cependant, outre que l'esprit de M. le prince n’étoit 
pas toujours constamment arrêté à vouloir la paix , il 
étoit combattu sans cesse par les divers intérêts de 
ceux qui l'en vouloient détourner. Les ennemis du 
cardinal Mazarin ne se croyoient pas vengés s’il de- 
méuroit en France, et le cardinal de Retz jugeoit 
bien que l’accommodement de M. le prince lui ôtoit 
toute sa considération , et l'exposoit à ses ennemis ; 
au lieu que la guerre ne pouvoit durer sans perdre 
où sans éloigner M. le prince; et qu'ainsi, demeu- 
rant seul auprès de M. le duc d'Orléans , il pourroit se 
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rendre considérable à la cour pour en tirer ses avan- 
tages. D'autre part, les Espagnols offroient à M. le 
prince tout ce qui étoit le plus capable de le tenter, 
et mettoient tout en usage pourfaire durer la guerre 
civile. Ses plus proches parens, ses amis et ses do- 
mestiques même appuyoient ce sentiment pour leur 
intérêt particulier. Enfin tout étoit partagé en cabales 
pour faire Ja paix ou pour continuer la guerre ; et tout 
ce qu'il y a de plus raffiné et de plus sérieux dans la 
politique étoit exposé aux yeux de M. le prince pour 
lobliger à prendre l’un de ces deux partis, lorsque 
madame de Châtillon Jui fit naître le désir de la paix 
par des moyens plus agréables Elle crat qu ’un si 
grand bien devoit être l'ouvrage de sa beauté ; et mé- 
lant de l'ambition avec le dessein de faire une nou- 
velle conquête, elle voulut en même temps triompher 
du cœur de M. le prince, et tirer de la cour des 
avantages de la négociation. Ces raisons ne furent 
pas les seules qui lui donnèrent ces pensées : un in- 
térêt de vanité et de vengeance y eut autant de part 
que le reste. L’émulation que la beauté.et la galante- 
rie produisent souvent.parmi les dames avoit causé 
une aigreur extrême entre madame de Longueville 
et madame de Châtillon. Elles avoient long-temps 
caché leurs sentimens, mais enfin. ils parurent avec 
éclat de part et d'autre; et madame de Châtillon ne 
borna pas seulement sa victoire à obliger M. de Ne- 
mours de rompre la liaison qu'il avoit avec madame 
de Longueville, elle voulut ôter aussi à madame de 
Longueville la connoissance des affaires, .et disposer 
seule de la conduite et des intérêts de M. le prince. 
Le duc de Nemours, qui avoit beaucoup. d’engage- 
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ment avec elle, approuva ce dessein. Il crut que pou- 
vant régler la conduite de madame de Châtillon en- 
vers M. le prince, elle lui inspireroit les sentimens 
qu'il voudroit, et 2 il disposeroit de lesprit.de 
M. le prince par le pouvoir qu’il avoit sur celui de 
madame de Châtillon. Le duc de La Rochefoucauld, 
de son côté, avoit alors plus de part que nulrautre à 
la confiance de M. le prince, et se trouvoit en même 
témps dans une liaison étroite avec le duc de Nemours 
et madame de Châtillon. Il connoissoit l'irrésolution 
de M: le prince pour la paix; et craignant (ce qui 
arriva depuis) qué la cabale des Espagnols et celle 
de madame de Longueville ne se joignissent en- 
semble pour ns ! M: le prince de Paris, où il 
pouvoit traiter tous leSijours sans leur participation, 
icrut que l'entremise de:madame de-Châtillon pou- 
voit lever tous les obstacles de la paix. Dans cette 
pensée, il-porta M. le prince à s'engager avec :elle, 
et à lui donner la terre de Merlou en propre.Il-dis- 
posa aussi madame de Châtillon à ménager-M:1e 
prince et M. de Nemours, en sorte qu'elle les con- 
servât tous deux ; et il fit approuver à M. de Nemours 
cette liaison, qui ne lui devoit pas être suspecte 
puisqu'on lui en vouloit rendre compte, et ne s'en 
servirique pour lui donner la principale ‘part aux 
affaires. 

Gette machine étant conduite et réglée-par le duc 
de La Rochefoucauld , lui donna la disposition pres- 
que entière de tout ce qui la composoit ; et ainsi ces 
quatre personnes y trouvant également leurs avanta- 
ges, elle ‘eût eu sans doute à la fin le succès qu'il 
s’étoit proposé, si la fortune ne s'y fût opposée par 
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divers accidens qu'il fut impossible d'éviter. Cepen- 
dant madame de Châtillon voulut paroître à la cour 
avec l'éclat que son nouveau crédit lui devoit don- 
ner. Elle y alla avec un pouvoirssi général de disposer 
des intérêts de M. lé prince, qu’on le prit plutôt pour 
un effet de sa complaisance envers elle, et une envie 
de flatter sa vanité, que pour une intention véritable 
de faire un accommodement. Elle revint à Paris avec 
de grandes espérances. Mais le cardinal tira, des 
avantages solides de cette négociation : il gagnoit du 
temps, il augmentoit le soupcon des cabales oppo- 
sées, et il amusoit M. Le prince à Paris, sous l’espé- 
rance d'un traité, pendant qu “ogloi Ôtoit la Guienne, 
qu'on prenoit ses places ; que Varmée du Roi, com- 
mandée par messieurs de À et d'Hocquincourt, 
tenoit la campagne, lorsque la sienne étoit retirée 
dans Etampes. Elle ne put même y demeurer long 
temps sans recevoir une perte considérable ; car M.de 
Turenne ayant avis que Mademoiselle, revenant d'Or- 
léans et passant par Etampes, avoit voulu voir Par- 
mée en bataille , il fit marcher ses troupes, et arriva 
au faubourg d'Etampes avant que celles de, l’armée 
des princes, qui y avoient leur quartier, y fussent ren- 
trées, et en état de défendre ce même faubourg. Aussi 
fut-il forcé et pillé; et M. de Turenne et le maréchal 
d’'Hocquincourt se retirèrent en leur quartier, après 
avoir tué mille ou douze cents hommes des meil- 
leures troupes de M. le péngk, etemmené plusieurs 
prisonniers. ; 

Ce succès augmentales espérances de la c our, et fit 
naître le dessein d'assiégen dans Etampes toute l’ar- 
mée des princes qui étoit enfermée dedans. Quelque 
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difficile que parût cette entreprise, elle fut néanmoins 
résolue, sur l'espérance de trouver des troupes éton- 
nées, des chefs divisés, une place ouverte en plu- 
sieurs endroits , fort mal munie , et hors d'état d’être 
secourue que par M. de Lorraine , avec lequel la cour 
croyoit avoir traité. Par dessus tout cela, il semble 
que l’on considéra moins l'événement du siége que la 
réputation qu’un si grand dessein devoit donner aux 
armes du Roi. En effet, quoiqu'on continuât avec em- 
pressement de négocier, et que M. le prince eût alors 
un extrême désir de la paix, onne la pouvoitraison- 
nablement attendre , jusques à ce que le succès d'E- 
tampes en eût réglé les conditions. Les partisans de la 
course servoient de cette conjoncture pour gagner le 
peuple, et.pour faireïdes cabales dans le parlement; 
et bien que M. d'Orléans parût très-uni avec M. le 
prince, il avoit tous les jours des conférences particu- 
lières avec le cardinal de Retz, qui s’attachoit princi- 
palement à détruire toutes les résolutions que M. le 
prince lui faisoit prendre. | 
Le siége d'Etampes continuoit toujours; et quoique 
les progrès de l'armée du Roi ne fussent pas considé- 
rables, les bruits qui se répandoient dans le royaume 
lui étoient avantageux , et Paris attendoit le secours 
de M. de Lorraine commelle salut du parti. Il arriva 
enfin après tant de remises : et après avoir donné 
beaucoup de soupcons de son accommodement avec 
le Roi, sa présence dissipa pour un temps cette Opi- 
nion , et on le recut avec une extrême joie. Ses trou- 
pes campèrent près de Paris, et on en souffrit les dés- 
ordres sans plaintes. ILy eut d'abord quelque froideur 
entre M. le prince et lui pour le rang; mais voyant 
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que M. le prince tenoit ferme , il relâcha de ses pré- 
tentions, d'autant plus facilement qu'il n’avoit fait ces 
difficultés que pour gagner le temps de faire un traité 
secret avec la cour pour la levée du siége d'Etampes 
sans hasarder un combat. Néanmoins, comme on n’est 
jamais si facile à être surpris que quand on songe 
trop à tromper les autres, M. de Lorraine, qui croyoit 
rencontrer tous ses avantages et toutes ses sûretés 
dans les négociations continuelles qu’il ménageoït 
avec la cour, avec beaucoup de mauvaise foi pour elle 
et pour le parti des princes, vit tout d’un coup mar- 
cher M. de Turenne’ à lus avec toute l’armée; et il 
fat surpris lorsqu'il lui manda qu'il le chargeroit à 
l'heure même s’il ne décampoit, et ne se retiroit en 
Flandre. Les troupes de M. detLorraine n'étoient pas 
inférieures à celles du Roi ; et un homme qui n’eût eu 
soin que de sa réputation eût pu raisonnablement 
hasarder uncombat: mais quelles que fussent les rai- 
sons de M. de Lorraine, elles lui firent préférer le 
parti de se retirer avec honte, et de subir ainsi le 
joug que M: de Turenne lui voulut imposer. Il ne 
donna aucun avis de ce qui se passoit à M. le duc 
d'Orléans ni à M. le prince; et Les premières nouvelles 
qu'ils en eurent leur apprirent confusément que leurs 
troupes étoientsorties d'Etampes, que l’armée du Roi 
s’en étoit éloignée, et que M. de Lorraine s’en retour- 
noit en Flandre , prétendant avoir pleinement satis- 
fait aux ordres des Espagnols, et à la parole qu'il 
avoit donnée à M. le duc d'Orléans de faire lever:le 
siége d'Etampes. Cette nouvelle surprit tout le monde, 
et fit résoudre M. le prince d'aller joindre ses trou- 
pes, craignant que celles du Roi ne les chargeassent 
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en chemin. Il-sortit de Paris avec douze où quinze 
chevaux; et s'exposant ainsi à étre rencontré par les 
partis des ennemis, il joignit son armée à Limas, et 
lamena loger vers Villejuif. Elle passa ensuite à Saint- 
Cloud, où elle fit un long séjour, pendant lequel'non- 
seulement la moisson fut toute perdue, mais presque 

toutes les maisons de la campagne furent brûlées où 
_ pillées : ce qui commença d’aigrir les Parisiens, dont 
M. le prince fut près de recevoir de funestes marqués 
en la journée de Saint-Antoine, dont nous allons : 
parler. ; | 
+ Cependant Gaucourt avoit dé conférences sécrètés 
avec le cardinal, qui lui témoignoit toujours de dé: 
sirer la paix avec empressement. Il étoit convenu des 
principales conditions; mais plus il insistoit sur les 
moindres, et plus on devoit croire qu'il ne vouloit pas 
traiter. Ces irrésolutionsdonnoient de nouvelles forces 
à toutes les cabales, et de la vraisemblance à tous les 
divers bruits qu’on vouloit semer. Jamais Paris n'à été 
plus agité, et jamais l’esprit de M. lé prince n’a-été 
plus partagé pour se résoudre à la paix ou à la guerre! 
Les Espagnols le vouloient éloigner de Paris pour 
empêcher la paix; et les amis de madame de Longue- 
ville contribuoient à ce dessein pour l’éloigner aussi 
de madame de Châtillon. D'ailleurs Mademoiselle 
avoit tout ensemble le même dessein qu’avoient les 
Espagnols et celui qu’avoit madame de Longueville ; 
car d'un côté elle vouloit la guerre comme les Espa- 
gnols, afin de se venger de la Reine et du cardinal ! 
qui ne vouloient pas qu’elle épousât le Roi; et de 
l'autre elle désiroit, comme madame de Longueville, 
rompre la liaison de M. lé prince avec madame de 
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Châtillon, et avoir plus de part qu’elle à sa confiance 
et à son estime. Pour y parvenir par ce qui étoit le, 
plus sensible à M. le prince, elle leva des troupes en 
son nom, et lui promit de fournir de l’argent pour en 
lever d’autres. Ces promesses, jointes à celles des 
Espagnols et aux artifices des amis de madame de 
Longueville, firent perdre à M. le prince les pensées 
qu'il avoit pour la paix. Ce qui les éloigna encore 
plus fut non-seulement le peu de confiance qu'il crut 
pouvoir prendre en la cour, (mais ce que jetrouve de 
plus difficile à croire d une personne de sa qualité et 
de son mérite) ce fut'une vue démesurée qui lui vint 
d’imiter M. de Lorraine en plusieurs choses de sa fa- 
con de vie libre et indépendante, et particulièrement 
en la manière de traiter ses troupes : et il se persuada 
que si M. de Lorraine , dépouillé de ses Etats, et avec 
de bien moindres avantages que les siens, s’étoit 
rendu si considérable par son armée et par son ar- 
gent, qu'ayant des qualités infiniment au-dessus de 
lui, il formeroit aussi à proportion un parti plus avan- 
tageux , et meneroit cependant, pour y parvenir, une 
vie entièrement conforme à son humeur. C’est ce 
qu'on a cru être le véritable motif qui a entraîné M. le 
prince avec les Espagnols, et pour lequel il a bien 
voulu exposer tout ce que sa naissance et ses services 
lui avoient acquis dans le royaume. 

Il cacha ce sentiment autant qu'il lui fut possible, 
et fit paroître le même désir de la paix, qu'on traitoit 
toujours inutilement. La cour étoit alors à Saint-De- 
nis, et le maréchal de La Ferté avoit Joint l’armée du 
Roi avec des troupes qu'il avoit amenées de Lorraine. 
Celles de M. le prince étoient plus foibles que le 
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moindre de ces deux corps qui Ini étoient opposés, 
etelles avoient tenu jusque là le poste de Saint-Cloud, 
afin de se servir du pont pour éviter un combat iné- 
gal. Mais l'arrivée du maréchal de La Ferté donnant 
moyen aux troupes du Roi de se séparer, et d'attaquer 
Saint-Cloud par les deux étés en faisant un pont de 

teaux vers Sant-Denis, fit résoudre M. le prince à 
partir de Saint - Cloud , dans le dessein de gagner 
Charenton, et de se poster dans cette langue de terre 
où se fait la jonction de la rivière de Marne avec la 
Seine. Il eût pris sans doute un autre parti s’il eût eu 
la liberté de choisir; et il lui eût été bien plus sûr et 
plus facile de ui] la rivière de Seine à sa. main 
gauche, et d'aller par Meudon et par Vaugirard se 
poster sous le faubourg Saint-Germain, où on ne l’eût 
peut-être pas attaqué, de peur d'engager par là les 
Parisiens à le défendre : mais M. le duc d'Orléans ne 
voulut point y consentir, par la crainte qu'on lui 
donna de l'événement d’un combat qu'il pouvoit voir 
des fenêtres du Luxembourg, et parce qu’on lui fit 
croire que l'artillerie du Roi feroit de continuelles 
décharges pour l'en chasser. Ainsi, par l'opinion d’un 
péril imaginaire, M. le duc d'Orléans exposa la vie et 
la fortune de M. le prince à l’un des plus grands dan- 
gers qu'il courut jamais. 

Il fit donc marcher ses troupes à l'entrée de la nuit, 
le premier de juillet 1652, pour arriver à Charenton 
auparavant que celles du Roi le pussent joindre. Elles 
passèrent par le Cours de Ia Reine et par le dehors 
de Paris, depuis la porte Saint-Honoré jusqu’à celle 
de Saint+Antoine, pour prendre de là le chemin de 
Charenton. Il voulut éviter de demander passage dans 
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la ville, craignant de ne le pas obtenir, et qu’un re- 
fus dans une telle conjoncture ne fit paroître le mau- 
vais état de ses affaires, Il craignoit aussi que s’il l'ob- 
tenoit, ses troûpes ne se dissipassent dans la ville, 
et qu'il ne püt les en faire sortir s’il en étoit besoin. 
La cour fut aussitôt affärtie de la marche de M. le 
prince, et M. de Turenne partit à l'heure même avec 
ce qu'il avoit de troupes pour le suivre, et l'arrêter, 
jusqu’à ce que le maréchal de La Ferté, qui avoit:eu 
ordre de repasser le pont et de marcher avec les sien- 
nes, eût le temps de le joindre. On fit cependant aller 
le Roi à Charonne, afin d'y voir, comme de dessus un 
théâtre, une action qui, selon les apparences, devoit 
être la perte inévitable de M. le prince et la fin de la 
guerre civile, et qui fut en effet l’une des plus hardies 
et des plus périlleuses occasions de toute cette guérre, 
et celle où les grandes et extraordinaires qualités de 
M. le prince parurent avec le plus d'éclat. La fortune 
même sembla se réconcilier avec lui en cette rencon- 
tre, pour avoir part à un succès dont l’un et l’autre 
parti ont donné la gloire à sa valeur et à sa conduite : 
car il fut attaqué précisément dans le faubourg Saint- 
Antoine, où il eut moyen de se servir des retranche- 
mens que les bourgeois y avoient faits quelques jours 
auparavant pour se garantir d'être pillés des troupes de 
M. de Lorraine; et il n'y avoit que ce seul lieu dans 
toute la marche qu’il vouloit faire qui fût retranché, 
et où il pût s'empêcher d’être entièrement défait. 
Quelques escadrons même de son arrière-garde fu- 
rent chargés dans le faubourg Saint-Martin par des 
gens que M. de Turenne avoit détachés pour l’amu- 
ser, et se retirèrent en désordre dans le retranche- 
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ment du faubourg Saint-Antoine, où il s’étoit mis en 
bataille. [1 n'eut que le temps qui lui étoit nécessaire 
pour cela, et pour garnir d'infanterie et de cavalerie 
tous les postes par lesquels il pouvoit être attaqué. Il 
fut contraint dè mettre le bagage de son armée sur 
le bord du fossé de Saint-Antoine, parce qu'on avoit 
refusé de le laisser entrer dans Paris. On avoit même 
pillé quelques chariots; et les partisans de Ja cour 
avoient ménagé qu'on y verroit de Îà, comme d’un 
lieu neutre, l'événement de cette affaire. 

M. le prince retint auprès de lui ce qui sy trouva 
de ses domestiques, ou de personnes de qualité qui 
n’avoient point de commandement, et qui étoient au 
nombre de trente ou quarante. a E 

M. de Turenne disposa de ses attaques avec une ex- 
trême diligence , et toute la confiance que peut avoir 
un homme qui se croit assuré de la victoire. Mais 
lorsque ses gens détachés furent à trente pas du re- 
tranchement, M. le prince sortit avec l’escadron que 
j'ai dit, et, se mélant l'épée à la main, défit entièrement 
le bataillon qui étoit commandé, prit des officiers 
prisonniers, emporta les drapeaux; et se retira dans 
son retranchement. D'un autre côté, le marquis de 
Saint-Mesgrin attaqua le poste qui étoit défendu par 
lecomte de Tavannes, lieutenant général, et par L'En- 
ques, maréchalde camp. La résistance y fut si grande, 
que le marquis de Saint-Mesgrin voyant que toute son 
infanterie mollissoit, emporté de chaleur et de co- 
lère , avanca avec la compagnie des chevau-légers du 
Roi dans une rue étroite, fermée d’une barricade, 
où il fut tué avec le marquis de Nantouillet, Le Fouil- 
loux, et quelques autres. Mancini, neveu du cardinal 
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Mazarin , y fut blessé, et mourut peu de jours après. 
On continuoit de toutes parts les attaques avec une 
extrême vigueur, et M. le prince chargea une seconde 
fois avec même succès qu’à la première. Il se trouvoit 
partout; et dans le milieu du feu et du combat il 
donnoit les ordres avec une netteté d'esprit qui est 
si rare, et si nécessaire en ces rencontres. Enfin les 
troupes du Roi avoient forcé la dernière barricade de 
Ja rue qui va de celle du Cours à Charenton, et qui 
étoit quarante pas au-delà d’une fort grande place qui 
aboutit à cette même rue. Le marquis de Navailles 
s’en étoit rendu maître, et avoit, pour la mieux gar- 
der, fait percer les maisons proches, et mis des mous- 
quetaires partout. M.sle prince avoit dessein de les 
déloger avec de l'infanterie, et de faire percer d’au- 
tres maisons pour les chasser par un plus grand feu, 
comme c’étoit en effet le parti qu'on devoit prendre. 
Mais le duc de Beaufort, quine s’étoit pas rencontré 
auprès de M. le prince au commencement de l'atta- 
que, et qui sentoit quelque dépit de ce que le duc 
de Nemours y avoit toujours été, pressa M. le prince 
de faire attaquer la barricade par l'infanterie; et 
comme cette infanterie étoit déjà lassée et rebutée, 
au lieu d'aller aux ennemis, elle se mit en haie le long 
des maisons sans vouloir avancer. Dans ce temps, un 
escadron des troupes de Flandre, posté dans uné rue 
qui aboutissoit au com de cette place du côté des 
troupes du Roi, ne pouvant y demeurer davantage de 
peur d'être coupé quand on auroit gagné les maisons 
voisines, revint dans la place. Le duc de Beaufort 
croyant que c’étoient les ennemis, proposa aux ducs 
de Nemours et de La Rochefoucauld, qui arrivoient 
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en ce lieu-là, de les charger. Ainsi étant suivis de ce 
qu'il y avoit de gens de qualité et de volontaires, on 
poussa à eux, et on s'exposa inutilement à tout le feu 
de la barricade et des maisons de la place, s'étant 
trouvé en abordant cet escadron qu'il étoit de même 
parti. Mais voyant en même temps quelque étonne- 
. ment parmi ceux qui gardoient la barricade, les ducs 
de Nemours, de Beaufort, de La Rochefoucauld et le 
prince de Marsillac y poussèrent, et la firent quitter 
aux troupes du Roi. Ils mirent ensuite pied à terre, 
et la gardèrent eux seuls, sans que l'infanterie qui 
étoit commandée voulût les soutenir. M. le prince fit 
ferme dans la rue, avec ce qui s'étoit rallié auprès 
de lui de ceux qui les avoient suivis. Cependant les 
ennemis, qui tenoient toutes les maisons de la rue, 
voyant la barricade gardée seulement par quatre hom- 
mes, l’eussent sans doute reprise, si l’escadron de 
M. le prince ne les eût arrêtés. Mais n'y ayant point 
d'infanterie qui les empéchât de tirer par les fenêtres, 
ils recommencèrent à faire feu de tous côtés, et 
voyoient en revers depuis les pieds jusqu’à la tête 
ceux qui tenoient la barricade, Le duc de Nemours 
recut treize coups sur lui ou dans ses armes, et le duc 
de La Rochefoucauld une mousquetade qui, lui per- 
çcant le visage au-dessous des yeux, lui fit à l'instant 
perdre la vue : ce qui obligea le duc de Beaufort et 
le prince de Marsillac à se retirer pour emmener les 
deux blessés. Les ennemis avancèrent pour les pren- 
dre ; mais M. le prince s’avanca aussi pour les déga- 
ger , et leur donna le temps de monter à cheval: ainsi 
ils laissèrent aux ennemis le poste qu'ils venoient de 
leur faire quitter, et presque tout ce qui avoit été 
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avec eux dans la place fut tué ou blessé. M. le prince 
perdit en cette journée les marquis de: Flamarins 
etde La Roche-Giffart , le comte de Castres, le comte 
de Bossu, Desfourneaux, La Martinière, La Mothe- 
Guyonnet, Bercenet, capitaine des gardes du duc de 
La Rochefoucauld, de L'Huillière, qui étoit aussi à lui, 
et, beaucoup d’autres dont on ne peut mettre ici les 
noms. Enfin le nombre des officiers morts ou blessés 
fut. si, grand de part et d'autre, qu’il sembloit que 
chaque parti songeât plus à réparer ses pertes qu'à at- 
taquer ses ennemis. 

Cette sorte de trève étoit avantageuse aux troupes 
du, Roi, rebutées de tant d'attaques où elles avoient 
été repoussées. Durant ce temps, le maréchal de La 
Ferté avoit marché en diligence, et il se préparoit à 
faire un nouvel effort avec son armée fraîche et en- 
tière, lorsque les Parisiens, qui jusque là avoient 
seulement été spectateurs d’une si grande action, se 
déclarèrent en faveur de M, le prince. Ils avoient été 
si prévenus. des artifices de la cour et du cardinal de 
Retz,.et on leur avoit tellement persuadé que la paix 
particulière de M. le prince étoit faite sans y com- 
prendre leurs intérêts, qu'ils avoient, considéré le 
commencement de ce:combat comme une comédie 
qui se jouoit de concert avec le cardinal Mazarin. 
M. le duc d'Orléans même les confirma dans cette 
pensée, en ne donnant aucun ordre dans la ville pour 
secourir M. le prince; et.le cardinal de Retz, qui 
étoit auprès delui, augmentoit encore l’irrésolu- 
tion et le trouble de son esprit, en formant des dif- 
ficultés sur tout .ce qu'il proposoit. D'autre part, la 
porte Saint-Antoine étoit gardée par une colonelle de 
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bourgeois, dont les officiers, qui étoient gagnés de la 
cour, empéchoient presque également de sortir de la 
ville et d'y entrer : enfin tout y étoit mal disposé pour 
y recevoir M. le prince et ses troupes, lorsque Ma- 
demoiselle faisant un effort sur l'esprit de Monsieur, 
son père, le tira de la léthargie où le tenoit le cardi- 
nal de Retz. Elle alla porter ses ordres à la maison-de- 
ville pour faire prendre les armes aux bourgeois. En 
même temps elle commanda au gouverneur de la Bas- 
tille de faire tirer le canon sur les troupes du Roi; et 
revenant à Ja porte Saint-Antoine, elle disposa tous 
les bourgeois non-seulement à recevoir M. le prince 
et son armée, mais même à sortir et à escarmoucher 
pendant que ses troupes rentreroient. Ce qui acheva 
encore d’émouvoir le peuple en faveur de M. le 
prince fut de voir remporter tant de gens de qua- 
lité, morts ou blessés. Le duc de La Rochefoucauld 
voulut profiter de cette conjoncture pour son parti ; 
et quoique sa blessure lui fit presque sortir les deux 
yeux hors de la tête, il alla à cheval du lieu où il fut 
blessé jusqu’à l'hôtel de Liancourt, au faubourg Saint- 
Germain, exhortant le peuple à secourir M. Îe prince, 
et à mieux connoître à l'avenir l'intention de ceux 
qui l’avoient accusé d’avoir traité avec la cour. Cela 
fit, pour un temps, l'effet qu'on désiroit ; et jamais 
Paris n’a été mieux intentionné pour M. le prince 
qu'il le fut alors. Cependant le bruit du canon de la 
Bastille produisit deux sentimens bien différens dans 
l'esprit du cardinal Mazarin : car d’abord il crut que 
Paris se déclaroit contre M. le prince, et qu'il alloit 
triompher de cette ville et de son ennemi; mais 
voyant qu’au contraire on tiroit sur les troupes du 
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Roi, il envoya des ordres aux maréchaux de France 
pour retirer l’armée et retourner à Saint-Denis. Cette 
journée peut passer pour l’une des plus glorieuses de 
la vie de M. le prince: jamais sa valeur et sa conduite 
n'ont eu plus de part à la victoire; et l'on peut dire 
aussi que jamais tant de gens de qualité n’ont fait 
combattre un plus petit nombre de troupes. On fit 
porter les drapeaux des régimens des Gardes, de la 
Marine et de Turenne à Notre-Dame, et on laissa 
aller sur leur parole tous les officiers prisonniers. 
Néanmoins on continua les négociations. Chaque 
cabale vouloit faire la paix, ou empêcher que les au- 
tres ne la fissent; et M. le prince et le cardinal étoient 
également résolus de ne la pas faire. M. de Chavigny 
s’étoit bien remis en apparence avec M. le prince; et 
il seroit malaisé de dire dans quels sentimens il avoit 
été jusqu'alors, parce que sa légèreté naturelle lui en 
inspiroit sans cesse d’entièrement opposés. Il conseil- 
loit de pousser les choses à l'extrémité toutes les fois 
qu'il espéroit de détruire le cardinal et de rentrer 
dans le ministère; et il vouloit qu'on demandât la 
paix à genoux toutes les fois qu'il s’imaginoit qu’on 
pilleroit ses terres et qu'on raseroit ses maisons. Néan- 
moins dans cette rencontre il fut d'avis, comme tous 
les autres, de profiter de la bonne disposition du peu- 
ple, et de proposer une assemblée à l’hôtel-de-ville 
pour résoudre que Monsieur seroit reconnu lieute- 
nant général de l'Etat et couronne de France; qu'on 
s’uniroit inséparablement pour procurer l'éloignement 
du cardinal; qu’on pourvoiroit le due de Beaufort du 
gouvernement de Paris en la place du maréchal de 
L'Hôpital, et qu’on établiroit Broussel en la charge de 
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prevôt des marchands, au lieu de Le Febure. Mais cette 
assemblée (G} où l’on croyoit trouver la sûreté du parti 
fut une des principales causes de sa ruine, par une 
violence qui pensa faire périr tout ce qui se rencontra 
à l'hôtel-de-ville, et fit perdre à M. le prince tous 
les avantages que la journée de Saint-Antoine lui avoit 
apportés. Je ne puis dire qui fut l'auteur d’un si per- 
nicieux dessein, car tous l’ont également désavoué ; 
mais enfin, lorsque l'assemblée se tenoit, on suscita 
des gens armés qui vinrent crier aux portes de la mai- 
son-de-ville qu'il falloit non-seulement que tout s'y 
passât selon l'intention de Monsieur et de M. le prince, 
mais qu'on livrât-dès l'heure même tout ce qui étoit 
attaché au cardinal Mazarin. On erut d’abord que ce 
bruit n’étoit qu'un effet ordinaire de l’impatience du 
menu peuple; mais voyant que la foule et le tumulte 
augmentoient, que les soldats et même les officiers 
avoient part à Ja sédition, et qu’ en même Lemps on 
mit le feu aux portes et l’on tira aux-fenêtres, alors 
tout ce qui étoit dans l’assemblée-se crut perdu. Plu- 
sieurs, pour éviter le feu,-s'exposèrent à la fureur du 
peuple. Il y eut beaucoup de gens tués, de toutes 
conditions et detous les partis; et on crut très-injus- 
tement que M. le prince avoit sacrifié ses amis, afin 
de n'être pas soupconné d’avoir fait périr ses enne- 
mis. On n’attribua rien de cette action à M. le duc 
d'Orléans : toute la haine en fut rejetée sur M. le 
prince. Pour moi, je pense que l’un et l'autre s’étoient 
servis de M. de Beaufort pour faire peur à ceux de 
l'assemblée qui n’étoient pas dans leurs intérêts, mais 


(1) Cette assemblée : Elle fut tenue le 4 juillet 1652 
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qu'en effet pas un d'eux n'eut dessein de faire mal à 
personne. Îls apaisèrent promptement le désordre, 
mais ils n’effacèrent pas l'impression qu'il avoit faite 
dans tous les esprits. On proposa ensuite de créer un 
conseil composé de Monsieur, de M. le prince, du 
chancelier de France, de princes, ducs et pairs, ma- 
réchaux de France et officiers généraux du parti qui 
se trouvoient à Paris: deux présidens à mortier de- 
_voient aussi y assister de la part du parlement, et le 
prevôt des marchands de la part de la ville, pour ju- 
ger définitivement de tout ce qui concernoit la guerre 
et la police. | 
Ce conseil augmenta le désordre au lieu de le dimi- 
nuer, à cause des prétentions du rang qu'on y devoit 
tenir; etileut, comme avoit eu l'assemblée de l'hôtel- 
de-ville, des suites funestes : car les ducs de Nemours 
et de Beaufort, aigris par leurs différends passés et par 
l'intérêt de quelques dames, se querellèrent pour la 
préséance au conseil, et se battirent ensuite à coups de 
pistolet ; et le duc de Nemours fut tué dans ce com- 
bat par le duc de Beaufort son beau-frère. Cette mort 
donna de Ja compassion et de la douleur à tous ceux 
qui connoissoient ce prince : le public même eut su- 
jet de le regretter : car, outre ses belles et agréables 
qualités, il contribuoit à la paix de tout son pouvoir; 
et lui et le duc de La Rochefoucauld avoient, pour 
apporter plus de facilité à la conclure, renoncé aux 
avantages que M. le prince leur devoit faire obtenir 
par son traité. Maïs la mort de l’un et la blessure de 
l’autre laissèrent aux Espagnols et'aux amis de ma- 
dame de Longueville toute la liberté qu'ils désiroient 
pour entrainer M. le prince. Ils n’appréhendèrent plus 
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que les propositions de l'emmener en Flandre fus- 
sent contestées. [ls lui promirent tout ce qu'il dési- 
roit; et il sembla que madame de Châtillon même lui 
parut moins aimable depuis qu'il n'eut plus à com- 
battre un rival digne de lui. Cependant il ne rejeta 
pas d’abord les propositions de paix; mais voulant 
prendre aussi ses mesures pour faire la guerre, il of- 
frit au duc de La Rochefoucauld le même: emploi 
qu'avoit le duc:de Nemours; et comme il ne le put 
accepter à cause de sa blessure, il le donna ensuite 
atphince deb Tarente: 159 % 1 40 2e. bros 4h 2892k 

‘Paris étoit alors plus divisé que jamais : là cour ga: 
gnoit tous les jours quelqu’ un dans le parlement et 
parmi le peuple; le massacre de l'hôtel-de-ville avoit 
donné de l'horreur à tout le monde : l’armée des 
princes n’osoit tenir la campagne; son séjour à Paris 
augmentoit l’aigreur contre M. le prince; et ses af- 
faires étoient réduites en de plus mauvais termes 
qu’elles n’avoient encore été, lorsque les Espagnols; 
qui vouloient également empêcher la ruine et l’élé- 
vation de M. le prince afin de perpétuer la guerre; 
firent marcher une seconde fois M. de Lorraine à Pa- 
ris, avéc un corps assez considérable pour arrêter 
l'armée du Roi. Il la tint même investie à Villeneuve- 
Saint-Georges, et manda à Paris qu'il la contraindroit 
de donner bataille, où de mourir de faim dans son 
camp. Cette espérance flatta même M. le prince; et 1 
crut tirer de grands avantages de l'événement de cette 
action, bien qu'il soit vrai que M. de Turenne ne 
manqua jamais de vivres, et qu'il eut toujours la li- 
berté desse retirer à Melun sans hasarder un combat. 
Il le fit à la fin sans trouver de résistance, pendant que 
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M. de Lorraine étoit venu à Paris, et que M. le prince 
étoit malade d'une fièvre continue. 

Le corps que commandoit le comte d Palluau joi- 
gnit ensuite l'armée du Roi, après avoir pris Mont- 
rond. Il y avoit bloqué, avec assez peu de troupes, 
le marquis de Persan dès le commencement de la 
guerre; mais lorsque la garnison fut affoiblie par la 
faim et par les maladies, on l'attaqua de force, et on 
le prit avec moins de résistance qu’on n'en devoit at- 
tendre de si braves gens dans une des meilleures 
places du monde, si on n’y eût manqué de rien. Cette 
perte dut être d'autant plus sensible à M. le prince, 
qu’elle étoit arrivée en partie pour n’y avoir pas ap- 
porté les remèdes qui étoient en son pouvoir, puisque, 
dans le temps que l’armée du Roi étoit vers Com- 
piègne, il lui fut souvent assez facile de secourir 
Montrond, au lieu que ses troupes, en ruinant les 
environs de Paris, augmentèrent Ja haine qu'on lui 
portoit. 

Ine futpasplusheurenx nimieux servien Guienne. 
La division de M. le prince de Conti et de madame de 
Longueville, en faisant accroître les partialités dans 
Bordeaux, servit de prétexte à tout ce qui voulut quit- 
ter son parti. Plusieurs villes, à l'exemple d'Agen, 
avoient ouvert les portes aux troupes du Roi; et le 
peuple de Périgueux avoit poignardé Chanlost: son 
gouverneur, et chassé la garnison. Villeneuve-d’Age- 
nois, où le marquis de Théobon s’étoit jeté, fut la seule 
qui résolut de se défendre; et elle le fit avec tant de 
vigueur, que le comte d’'Harcourt fut contraint d’en 
lever le siége. Il séjourna peu en Guienne après cette 
petite disgrâce; et soit qu'il eût de véritables dé- 
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fiances de la cour, ou qu'il crût que, se rendant maî- 
tre de Brisach, de Philisbourg et de l'Alsace, il pour- 
roityjeter les fondemens d’un établissement assuré et 
indépendant, ilpartit de son armée comme un homme 
qui craignoit d’y être arrêté prisonnier, et se rendit à 
Philisbourg avec toute la diligence possible, 
Cependant la maladie de M. le prince augmentoit, 
et bien qu'elle fût très-violente, elle ne lui fut pas si 
funeste qu'a M. de Chavigny; car, dans un éclair- 
cissement fort aigre qu'il eut avec M. le price; il en 
sortit avec la fièvre qu'il prit de lui, et mourut peu 
de jours après. Son malheur ne finit pas avec sa vie; 
et la mort, qui doit terminer toutes les haines, sem- 
bla avoirréveillé celle de E 2 On Jui imputa 
presque toute sorte de crimes; et M. le prince, pour 
se justifier des soupcons que les Espagnols et les fron- 
deurs conçurent d’un traité secret avec la cour par 
l'entremise de l'abbé Fouquet, accusa M. de Chavi- 
gny d’avoir écouté des propositions sans sa partici- 
pation, et d’avoir promis de le faire rélâcher sur des 
articles dont il ne se pouvoit départir. Il le crut ainst 
peut-être sur ce qu'on fit courir des copies d’une 
lettre interceptée de l'abbé Fouquet, dont j'ai vu 
l'original, par laquelle il mandoit à Ja cour que Gou- 
las porteroit M. le duc d'Orléans à se détacher de 
M. le prince, s'il n’acceptoit les conditions de paix 
qu’on lui offroit: Mais dans les copies qu’on en vit 
on avoit mis le nom de M. de Chavigny en la place 
de celui de Goulas ; et ainsi on l’accusoit de trahir en 
même temps M. le prince, tant à l'égard de la cour 
qu’à l'égard de M. le duc d'Orléans, quoiqu'il soit vé- 
ritable que M. le prince traitoit lui-même avec l'abbé 
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Fouquet, et qu'il en rendoit compte à M: de Chavi- 
gny: ce qui fait que je ne puis attribuer la cause de 
ce procédé qu’à d’autres mécontentemens particuliers 
que M. le prince avoit de M. de Chavigny, et à l'envie 
qu'il avoit alors de faire la guerre, qui, étant combat- 
tue par ses amis, lui fit changer de conduite avec eux 

etavec M. de Chavigny, êt donner toute sa confiance 

aux Espagnols, auxquels il lui importoit de cacher 
ses conférences avec l'abbé Fouquet. Dans le même 
temps que M. de Chavigny mourut à Paris, le duc 
de Bouillon mourut à Pontoise: On peut dire que ce 
fut pour le malheur de la France, parce qu'apparem- 
ment il eût fait la paix; car M. le prince l’avoit de- 
mandé pour garant des Conditions du traité que Lan- 
glade négocioit; et il n'y avoit que lui qui püt le 
rassurer contre la défiance qu'il avoit du cardinal. 
Cette mort du duc de Bouillon devroit seule guérir les 
hommes de l'ambition, et les dégoûter de tant de plans 
qu'ils font pour réussir dans leurs grands desseins ; 
car l'ambition du duc de Bouillon étoit soutenue par 
toutes les qualités qui pouvoient la rendre heureuse. 
Il étoit vaillant, et savoit parfaitement tous les ordres 
de la guerre. Il avoit une éloquence facile, naturelle 
et insinuante. Son esprit étoit net; fertile en expé- 
diens, et capable de démêéler les affaires les plus diffi- 
ciles. Son sens étoit droit, son discernement admi- 
rable; et il écoutoit les conseils qu’on lui donnoit 
avec douceur, avecattention, et avec un certain égard 
obligeant dont il faisoit valoir les raisons des autres 
etsembloit en tirer ses résolutions. Mais de si grands 
avantages lui furent presque inutiles par l’opiniâtreté 
de sa fortune, qui s’opposa toujours à sa prudence; 
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et il mourut dans le temps que son mérite et le be- 
soin que la cour avoit de lui auroient apparemment 
surmonté son malheur. 
Les Espagnols se vengeoient par une longue et 
rude prison de l’entreprise que le duc de Guise avoit 
faite sur le royaume de Naples, et se montroient de- 
puis long-temps inexorables à toutes les instances 
qu'on leur faisoit pour sa liberté. Ils l’accordèrent 
néanmoins à la première instance que leur en fit M. le 
prince, et renoncèrent en cette rencontre à l’üne de 
leurs principales maximes, pour le lier encore plus 
étroitement à leur parti par une déférence qui leur 
est s1 peu ordinaire. Le duc de Guise se vit donc en. 
liberté lorsqu'il l’espéroit Île moins; et il sortit de 
prison, engagé par sa parole et par un bienfait si ex- 
traordinaire dans les intérêts de M. le prince. Il le 
vint trouver à Paris; et croyant peut-être s'être ac- 
quitté par quelques complimens et quelques visites 
de ce qu'il lui devoit, il s’en alla bientôt après au de- 
vant de la cour, pour offrir au Roi ce qu'une si grande 
obligation lui faisoit devoir à M. le prince. 
Cependant M. le prince commença dès-lors à pren- 
dre toutes ses mesures pour partir avec M. de Lor- 
raine; et il est vrai que l’état de ses affaires avoit 
rendu ce conseil si nécessaire, qu'il ne lui restoit 
plus de parti à prendre que celui-là ‘car la paix étoit 
trop généralement désirée à Paris pour y pouvoir 
demeurer en sûreté avec dessein de l'empêcher ; et 
M. le duc d'Orléans qui lavoit toujours désirée, et 
qui craignoit le mal que la présence de M. le prince 
lui pouvoit attirer, contribua d'autant plus volon- 
bers à son éloignement, qu'il se voyoit par là en li- 
Ÿ.-02, 12 
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berté de faire son traité particulier. Mais encore que 
les choses fussent en ces termes, la négociation ne 
laissoit pas de continuer : car dans le temps que 
le cardinal Mazarin sortit pour la seconde fois du 
royaume, afin de faire cesser le prétexte de la guerre 
civile, et faire connoître que M. le prince avoit d'au- 
tres intérêts que son éloignement, il envoya Lan- 
glade, secrétaire du cabinet, vers le duc de La 
Rochefoucauld , soit qu'il eût véritablement dessein 
de traiter pour faciliter son retour, ou qu'il préten- 
dît tirer quelque avantage en faisant paroître qu’il 
désiroit la paix. Les conditions qu'apporta Langlade 
étoient beaucoup plus amples que toutes client que 
l'on avoit proposées jusqu'alors, et conformes à ce que 
M. le prince avoit demandé. Mais elles ne laissèrent 
pas d’être refusées; et sa destinée, qui lentraïnoit en 
Flandre, ne lui a permis de connoître le précipice 
que lorsqu'il n’a plus été en son pouvoir de s’en re- 
ürer. Il partit donc enfin (à) avec M. de Lorraine, 
après avoir pris de vaines mesures avec M. le duc 
d'Orléans pour empêcher que le Roi nefütrecuà Paris; 
_ mais le crédit de Son Altesse Royale n'étoit pas alors 
capable de balancer celui de la cour. Il eut ordre lui- 
même de sortir de Paris le jour que le Roi y devoit 
arriver (2); et il obéit aussitôt, pour n'être pas témoin 
de la joie publique et du triomphe de ses ennemis. 


“() ZT partit donc enfin : Le 13 octobre 1652. — (2) Le Roi y devoit 
arriver : Le Roi rentra À Paris le 21 octobre. 
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NOTICE 
SUR GOURVILLE 


ET 


SUR SES MÉMOIRES. 


D: tous les hommes qui ont marqué sous le règne 
de Louis x1v, Jean Hérault de Gourville (1) est celui | 
dont la vie offre les circonstances les plus singulières. 
11 naquit à La Rochefoucauld le rr juillet 1625. Sa fa- 
mille étoit obscure et malaisée : sa mère, restée veuve 
de bonne heure avec huit enfans, ne put lui faire faire 
aucune étude; il apprit seulement à lire et à écrire, 
et fut placé à l’âge de dix-sept ans chez un procureur à 
Angoulême. Il en sortit au bout de six mois; et son 
frère, qui étoit maître d'hôtel de l’abbé de La Roche- 
foucauld , le fit admettre dans la maison comme va- 
let de chambre. Il suivit l'abbé à Paris, et le servit 
avec zèle pendant trois ans. Le prince de Marsillac, 
depuis duc de La Rochefoucauld, voulant faire la 
campagne de 1646, le prit pour maître d’hôtel, et 
l'emmena avec lui à l’armée. Le jeune Gourville avoit 


(x) Il prit le nom de Gourville d’une terre située en Poitou , à quel- 
ques lieues d'Angoulême, et qu’il acheta de la maison de Longueville. 
Il ne parle pas de cette acquisition dans ses Mémoires; mais on y voit 
qu’il fut dans une position précaire et génée jusqu’en 1654, et il est pro- 
bable qu’il n’a pu acheter la terre de Gourville qu’en 1656, lorsqu'il 
commença à faire des affaires avec Fouquet. 
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Ja voftiee très- délicate; son frère craignoit qu il ne 
pût supporter les figues de:la guerre, et s ’opposoit 
à son départ; mais Fenvie de parvenir l’'emporta. 

Au retour de la campagne | le prince de Marsillac, 
satisfait dei ses services } ‘ le ‘fit son Secrétaire , et l’em- 
ploya dès-lors dans les affaires les plus délicates. Les 
troubles de la Fronde, qui ne tardèrent pas à éclater, 
ouvrirent un vaste, champ. aux intrigues; le prince de 
Marsillac y prit une part très-active, et Gourville, qui 
étoit homme de tête et d'exécution, devint son prin- 
cipal agent. 

Lorsque le prince, de Condé, eut été arrêté, «et en- 
fermé à Vincennes, Gourvikle. pratiqua des. intelli- 
gences dans Le château. et; fut sur le point de le faire 
sortir. de prison. Un, des soldats qu'il avoit séduits. 
révéla, le complot, sans, nommer ceux qui devoient 
l'exécuter, Gourville jugea néanmoins :qu'il n’étoit 
pas. prudent. à lui de rester à Paris, et il partit pour 
La Rochefoucauld. Les,personnes auxquelles il;conta 
son aventure le; traitèrent de fou achevé, et lui dirent 
queidu temps du cardinal.de Richelieu il w’auroit 
pas été.huit jours.en vie. «Aussi: dans ce temps-là, 
« répondit-il, je ne Fauroiïs pas entrepris, » En par- 
lant d’autres expéditions non:moins hardies dont il:se 
chargea, ilajouta : « Geux qui n’ont:pasvu la foiblesse 
«du, gouvernement. d'alors, ne s'imagineront jamais 
« comment, tout, se. passoit. sans qu'on l'empêchât : 
« ceux qui ont vu ces choses sont morts, et les jeunes 
« les prendroient pour des rêveries. » Cependant, 
quelle, que fût la foiblesse du gouvernement, Gour- 
ville n’étoit pas encore un personnage assez considé- 
rable pour pouvoir brayer impunément la cour et le 
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ministre. Il courut de très-grands dangers; deux fois 
il fut arrêté, et ne dut son salut qu’à son adresse et à 
sa présence d'esprit. Quand! ik se trouvoit dans des 
positions embarrassantes, il ne pouvoit s'empêcher 
de! faire de tristes réflexions sur le parti qu'il avoit 
pris, tandis que ses frères vivoient heureux et tran- 
quilles; mais aussitôt que le péril étoit passé, 1l ou- 
blioit ses réflexions, et. se: jetoit dans de nouvelles 
intrigues. | | 

Après. la délivrance des princes et leur retour à 
Paris, Gourville fut présenté! au prince de Condé, qui 
l'aceueilhit avec distinction, le-fit asseoir àsaitable;, et 
le mit: dans la confidence de ses affaires les: plus se- 
cnètes. Etant tombé malade, Le prince alla le voir au 
troisième étage: de l'hôtel de La Rochefoucauld où: il 
étoit logé, et lui laissa ses instructions avant:de partir 
pour la Guienne,, où tout étoit préparé pour recom- 
mencer la guerre civile, 

Le duc:d'Orléans avoit puissamment contribué à la 
liberté des princes ; mais, gouverné par Le coadjuteur; 
il n’avoit pas tardé à se rapprocher de lacour, et l'on 
eherchoit les moyens de l’en: détacher de nouveau. 
Comme on! n'en trouvoit aucun, Gourville: proposa 
d'arrêter. le coadjuteur ; et après en avoir conféré: à 
Bordeaux avec/le prince.de Condé, il consentiti à se 
charger de L'entreprise. Il lui falloitdes hommes dé- 
terminés:, et beaucoup: d'argent. On lui indiqua: les 
moyens de se procurer des hommes; mais on ne put 
lui fournir que deux outrois cents pistoles. Comme 
la: fortune l'avoit toujours favorisé jusqu'alors, il 
compta encore sur elle: Il se mit entroute, s'arrêta 
quelques jours dans l’Angoumois, où 1l avoit desamis; 
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% . . . 
par leur secours il prit cinq mille francs à un rece- 
veur des tailles, s'empara de ses chevaux, et lui donna 
une quittance de huit mille francs au nom des princes. 
Ïl n’apprit pas sans étonnement, quelques années 
plus tard, que sa quittance avoit été admise dans les 
comptes du receveur. Etant entré secrètement à Pa- 
ris, il avisa aux moyens d'exécuter son entreprise. Le 
coadjuteur alloit ordinairement passer la soirée à l'hô- 
tel de Chevreuse, d’où il ne se retiroit que fort tard. 
Gourville se mit en embuscade avec sa troupe, com- 
posée de seize hommes. Pendant que les uns auroïent 
entouré la voiture et contenu les gens de sa suite, il 
devoit se présenter à la portière avec les autres, et 
arrêter le coadjuteur au nom du Roi. Des chevaux 
étoient préparés: on auroit fait monter sur l’un d'eux 
le prisonnier, qui auroit été lié avec une forte sangle 
au cavalier chargé de le conduire ; on seroït parti au 
grand galop, et on auroit été loin de Paris avant qu'on 
püût y avoir connoissance de l’enlèvement. Toutesles 
mesures paroissoient si bien concertées, que Gour- 
ville se croyoit déjà assuré de sa proie; mais, par un 
hasard qu’il étoit impossible de prévoir, le coadjuteur 
sortit dans la voiture de madame de Rhodes, au lieu 
de se servir de la sienne; et le lendemain il n’alla pas 
à l'hôtel de Chevreuse. Tous ces mouvemens d’hom- 
mes et de chevaux n’avoient pu être faits deux nuits 
ae suite sans éveiller les soupcons. Gourville ne crut 
pas devoir faire une troisième tentative ; il congédia 
ses gens, et retourna en toute hâte à Bordeaux. Le 
prince de Condé le consola du mauvais succès de son 


entreprise par les éloges qu'il donna à son ordre de 
bataille. 


- 
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Cependant le coadjuteur ayant eu connoïissance des 
dangers qu’il avoit courus, fit faire le procès à Gour- 
ville : ce qui n’empêcha pas celui-ci de revenir à 
Paris peu de temps après pour les affaires du prince. 
Le coadjuteur, informé de son arrivée, mit tout en 
œuvre pour le faire arrêter, et envoya même des émis- 
saires sur les diverses routes autour de Paris, afin 
de ne lui laisser aucun moyen d'échapper. Gourville 
trompa leur vigilance , et retourna heureusement à 
Bordeaux après avoir rempli sa mission (1), 

Les affaires du prince de Condé étoient loin de 
prospérer en Guienne; il venoit encore d’éprouver 
un nouvel échec quand il apprit que le duc de Ne- 
mours, qui commandoit les troupes que les Espagnols 
envoyoient à son secours, s’étoit réuni au duc de 
Beaufort, qui commandoit celles du duc d'Orléans; 
que les deux généraux marchoient ensemble vers la 
Loire, afin d'agir contre l’armée royale ; mais qu'ils 
vivoient en mauvaise intelligence, et que s’il ne se 
rendoit promptement sur les lieux, on perdroit bien- 
tôt tout le fruit de cette réunion (2). 11 se décida d’au- 
tant plus volontiers à partir qu’il se voyoit vivement 
pressé par le comte d’Harcourt, qui avoit des forces 
supérieures aux siennes, et qu'il lui étoit impossible 
de se maintenir en Guienne. Mais le voyage offroit 
des difficultés sans nombre : il falloit traverser sans 


(1) Le cardinal de Retz dit dans ses Mémoires que Gourville fut arrété 
sur la route, et relâché par ordre du parlement de Paris. Gourville pré- 
tend n’avoir pas été arrété. — (2) Le cardinal de Retz dit que le prince 
de Condé se trouvoit dans la nécessité de réparer par sa présence ce que 
Vincapacité et la mésintelligence de messieurs de Beaufort et de Ne- 
mours diminuoient-du poids que la valeur et l'expérience des troupes 


qu’ils ecommandoient devoient donner à son parti. , 
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être reconnu le Périgord, le Limousin, PAuvergne et 
le Bourbonnais, pays occupés par les troupes royales; 
éviter les grandes villes, et suivre la plupart du temps 
des, chemins détournés, où l’on avoit peu de res- 
sources à espérer, soit pour changer de chevaux, soit 
pour passer les: rivières. Il falloit en outre tromper la 
vigilance du comte d'Harcourt, qui,.s'il eût découvert 
les projets du prince, n’auroit pas manqué d'envoyer 
des, détachemens à sa poursuite. 

Le prince de Condé, qui étoit alors, à Agen, fit 
courir le bruit qu'il alloit à Bordeaux, dirigea ses 
équipages sur-cette ville, et se mit en route: avec six 
de,ses officiers, Gourville, et un seul domestique. Il 
étoit déguisé, et devoit passer pour un-des: hommes 
de la, suite. du marquis de Levis, qui avoit obtenu un 
passe-port du comte d'Harcourt, et qui accompagnoit 
le prince. Gourville marchoit en avant, éclairoit le 
pays, préparoitleseîtes, et payoit d'effronterie dans 
les circonstances périlleuses. IL fäit dans ses Mémoi- 
res,uné relation.fort gaie de ce singulier voyage. Aus- 
sitôt qu'on eut-passé la Loire, le prince envoya Gour- 
ville. à Paris pour annoncer son arrivée-au duc d’Or- 
léans. Cette nouvelle atterra le duc, qui redoutoit 
l'influence duprince de. Condé; mais il, dissimula son 
chagrin , et fit un très-bon accueil à Gourville. 

Le coadjuteur étoit au Luxembourglorsque ce der- 
nier y arriva : l’homme qu'il avoit voulu faire pendre 
quelques mois, auparavant se trouvoit l’envoyé du. 
prince de Condé ; ilne pouvoit plus rien contre lui; 
et Gourville se donna le plaisir de saluer l'orgueilleux 
prélat d'un simple coup de tête. Il fut ensuite chargé 
d'entamer avec le cardinal Mazarin quelques négocia- 


’ 


SUR GOYRVILLE. 185 
tions qui n'eurent pas de suite, mais qui Le mirent 
encore plus en évidence. 


Le prince ayant été obligé de sortir de France, 
Gourville, qui se tyouvoit désœuyré et sans argent à 
Damwilliers, fit réflexion que lorsqu'il avoit voulu 
enlever le coadjuteur le hasard seul avoit fait man 
quer l'entreprise, et qu’il ne seroit pas impossible de 
lexécuter sur quelqueautre personnage considérable, 
dont on tireroit une bonne rançon, Le sort fit tomber 
entre ses mains un directeur des postes, homme très- 
riche, qui n'obtint sa liberté qu’en payant quarante 
mille francs. 

Il y avoit encore, beaucoup de désordre: A les 
provinces ; mais, les factieux commencoient à n'être 
plus en. état de lutter à force ouverte.contre l'autorité 
du Roi. Presque tous les grands seigneurs qui.avoient 
pris part aux troubles négocioient leur accommode- 
ment avec la cour, et le duc de, La, Rochefoucauld 
pensa à faire le sien; mais il ne vouloit traiter qu'a 
prèsavoir obtenu le consentement du prince de Condé 
et des généraux espagnols, auxqueis il étoit lié par 
d'anciens engagemens. Gourville alla à Broxelles, y 
vit le prince de Condé, qui se prêta à ce qu’on dési- 
roit de Jui, et facilita les autres arrangemens, NL fit 
promettre à, Gourville de revenir à Bruxelles. 

Lorsque Gourville fut de retour à Damwilliers, où 
étoit le duc de La Rochefoucauld, on l’envoya à Paris 
annoncer que tous les engagemens étolent rompus 
avec les Espagnols et avec le prince de Condé, et 
que rien ne s’opposoit plus, à l’accommodement. Ce 
nouveau voyage n’étoit pas sans danger : le cardinal 
Mazarin se montroit fort mal disposé à l'égard de 
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Gourville, prétendant qu’il n’avoit pas été étranger 
à un complot dirigé contre sa personne." Gourville 
offrit de se constituer prisonnier à la Bastille, si on 
consentoit à ne le rechercher que sur ce fait. Son 
offre toucha le cardinal ; il lui donna audience, et 
après avoir terminé l'affaire du duc de La Rochefou- 
cauld , il l’engagea à s'attacher au service du Roï, et 
à lui particulièrement, lui promettant de se char- 
ger du soin de sa fortune. Gourville accepta, et obtint 
la permission de faire connoître au prince de Condé 
les nouveaux engagemens qu’il venoit de prendre. 
Le cardinal, qui revit plusieurs fois Gourville, ne 
tarda pas à le charger d’une mission de confiance. La 
Guienne n’étoit pas encore entièrement soumise; la 
duchesse de Longueville’'et le prince de Conti se 
maintenoient à Bordeaux : il s’agissoit de les amener 
à faire un accommodement qui seul pouvoit rétablir 
l'ordre dans la province. Gourville parvint à faire 
un traité dont le cardinal approuva les dispositions. 
Ainsi, après avoir commencé par être l'agent très- 
subalterne des factieux , il fut employé comme né- 
gociateur par le ministre pour étouffer les derniers 
germes de la révolte; et à la fin des troubles il se 
trouvoit en bonne position à la cour, sans s'être 
brouillé avec aucun des personnages dont il avoit 
servi les intrigues. 
Le cardinal lui fit donner une pension de deux 
“mille écus sur les bénéfices; et voulut qu'il allât tenter 
des voies d’accommodement avec le prince de Condé. 
Il fat convenu que Gourville iroit sans escorte à l’ar- 
mée, qui étoit auprès d'Arras; et qu'il tâcheroit de se 
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faire faire prisonnier par les Espagnols, afin de pou- 
voir parler au prince sans leur donner d'ombrage. Il 
resta quelque temps à l’armée, fut admis à la table de 
Turenne, vécut dans une sorte de familiarité avec les 
généraux; mais il ne put parvenir à se faire prendre. 
1] revint à Paris; et, avec l'agrément du cardinal, il 
alla joindre le prince de Conti, qui commandoit en 
Catalogne. Le prince, que l’on avoit prévenu contre 
lui, le reçut d’abord assez froidement ; mais bientôt 
il lui donna toute sa confiance, et le fit manger à sa 
table, au grand étonnement des officiers généraux. 
Gourville ayant été envoyé à Paris par ce prince, re- 
vint avec une commission d'intendant des vivres de 
l'armée : il avoue franchement qu'il en tira parti, et 
qu'un fournisseur lui donna quinze mille francs pour 
quelques signatures de sa complaisance. 

À Ja fin de la campagne, le prince de Conti alla 
tenir les Etats de Languedoc : la province prétendoit 
ne pouvoir donner qu'un million ; le ministre exigeoit 
cinq cent mille écus. Gourville indiqua à Mazarin. 
les moyens de les obtenir, fut chargé de conduire 
l'affaire sous les ordres du prince, amena les Etats à 
voter un million six cent mille francs, et revint à 
Paris lorsque tout fut terminé. Il loua un apparte- 
ment, le fit meubler avec goût, acheta des chevaux 
et une voiture, se mit à vivre en homme du monde, 
fréquenta la société, et pour y paroître avec plus 
d'avantage, il crut devoir prendre un maître de danse. 
Ce fut à cette époque qu’il fit connoissance avec Fou- 
quet, auquel il servit d’intermédiaire pour acheter 
les voix de ceux des conseillers au parlement qui au- 
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réiént pu rettrè obstaclé à la vérification des édits. 
Il conservoit toujours dés relations âvec le prince de 
Conti; et commé ce prince fatiguoit sans césse Îa 
cour par de nouvellés demandes, le éardinal sowp- 
cohna quelqué intrigué de là part de Gourville, ét 
se décida à le fairé arrêter. Le gouvérneur de la Bas- 
tille fut chargé d’exécuütét l'ordre: il trouva Gourville 
répétant une couratite avec Son maître à dañser, le 
fit montér dans son carrosse, lui donna uné chambre 
fort commode, ét pendant les six mois qué dura là 
ptison lé traita en prisonnier d'importance. 

Lorsqu'il éût obteïiu sa liberté, son premier soin 
füt d'aller voir le cardiffal : il le remercia de lui avoir 
donné le temps et les moyens de se guérir de la mala- 
die de l'intrigue, qui pouvoit être considérée commé 
incurable chez lui. Mazarin sourit, promit de l’em- 
ployer, ét l’engagea à entrer dans les affaires des 
finances, où il étoit facile de faire fortune. 

Gourvillé se ménagea la bienveillance dé Fouquet, 
qui lui fit avoir la recette générale des tailles dé la 
Guiénne. Il eut alors intérêt à étudier la manière d’a- 
gir de ceux qui participoient à l'administration des 
finances ; il raconte naïYement tous lë$ moyens que 
l'on employoit pour dilapider les fonds de l'Etat, et 
ajoute : « Ayant ces exemples dévant moi, je profi- 
« tai beaucoup. » Il profita si bién, que peu de temps 
après il achetä otize cent mille francs 14 Charge de $e- 
crétaire du conseil, ét qu'il put, avec lé secours de 
sés amis, payer plus de sept cent mille francs comp- 
tant. Il réndit plusieurs services à Fouquet auprès du 
cardinal, qui Jui témoignoit toujours üne grande con 
fiance. 
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À cette époque ün jouoit beaucoup, et on jouoit 
très-gros jeu. Gourville fut admis aux plus fortes par- 
ties, où se trouvoient le surintendant F ouùquet , le 
duc de Richelieu, le maréchal de Clérem bault, ét tout 
ce qu'il y avoit de plus distingué à la cour. Il fit même 
plusieurs fois la partie du Roi. Il fut heureux au jeu 
comme il l’avoit été dans toutes les autres circon- 
stances de sa vie, et gagna des sommes énormes. 
« Ceux qui comptoient ce que je gaynois au plus bas, 
« dit-il dans ses Mémoires, prétendoient que mon 
« gain alloit à plus d’un million. » Peut-être cher- 
choit-il lui-même à exagéter son gain au jeu, afin de 
pouvoir dissimuler les gains illicites qu'il faisoit dans 
les affaires. Tout sembloit lui sourire : il s’étoit fait 
une fortune considérable, et qu'il croyoit à l'abri des 
événemens : il avoit obtenu dés lettres de conseiller 
d'Etat, étoit en crédit à la cour, et récherché pat les 
plus grands seigneurs. La disgrâcé de F ouquét vint 
troubler le cours de ses prospérités. Comme il l’avoit 
prévue depuis. quelque temps, et qu'il ne s’étoit pas 
dissimulé les suites qu’elle pourroit avoir pour lui, 
étant connu pour être le principal agent de ce minis- 
tre; avant de partir pour Nantés avec la cour, il avoit 
eu la précaution de faire transporter chez ses amis 
tout son argent comptant, et tous les papiers qui au- 
roient pu le compromettre. Il ne fut donc point pris au 
dépourvu , et se décida à tenir tête à l'orage. Le soin 
de ses propres affaires ne l’empêcha pas de veillér aux 
intérêts de Fouquet ; il lui fit donner dés avis fort 
importans dans sa prison, et fournit à madame Fou- 
quet tout l'argent dont elle avoit besoin, soit pour 
se rendre à Limoges où elle étoit exilée, soit pour ÿ 
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vivre honorablement. [l revint à Paris avec la cour ; 
les scellés avoient été mis chez lui: il dit à Colbert qui 
examinoit ses papiers, qu il prenoit une peine inutile, 
attendu qu'avant le voyage de Nantes il avoit mis 
ordre à ses affaires. 

Colbert, qu'il revit quelques jours plus tard, l’en- 
gagea à verser au trésor quatre ou cinq cent mille 
francs, dont il seroit remboursé sur les recettes de la 

 Guienne. Gourville fit le versement; mais bientôt un 
arrêt du conseil l’empêcha de retirer les sommes qu’il 
avoit avancées. Îl n’étoit pas sans inquiétude sur sa 
liberté ; et quoique les ministres ne lui montrassent 
pas précisément des dispositions ennemies, il réso- 
lut de s'éloigner, d’emporter tout ce qu'il avoit de 
précieux, et d'aller attendre à La Rochefoucauld l'is- 
sue du procès de Fouquet. Les nouvelles fâcheuses 
qu'il recut de Paris lui prouvèrent qu'il avoit agi sa- 
gement. On lui manda que son procès s’instruisoit à 
la chambre de justice établie contre ceux qui avoient 
eu part à l'administration des finances, et qu’on 
cherchoit à connoître l’état de ses biens. Peu après il 
fut averti qu'on se mettoit en mesure pour s'assurer 
de sa personne. Il partit secrètement, alla voir le 
prince de Condé à Dijon, puis se rendit, à Paris pour 
y régler des affaires d'intérêt. En descendant au mi- 
lieu de la nuit à l'hôtel de La Rochefoucauld, la pre- 
mière chose qu'il apprit fut qu'il avoit été condamné 
à mort. 

Gourville ne donne dans ses Mémoires aucun dé- 
tail sur l'instruction de son procès, ni sur l'arrêt qui 
fat rendu contre lui. Nous citerons une partie d’un 
réquisitoire qui a été imprimé dans ce temps, et 
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qui fait connoître les motifs de la condamnation. 


« 


« Le sieur Hérault de Gourville est accusé par M. le 

procureur général d'abus, malversations et vols 

par lui commis ès finances du Roi. Il y a même de 

violentes présomptions du crime de lèse-majesté 
en son affaire. 

€ Pour ce qui touche le fait des malversations dans 

les finances, jamais homme n’en fut plus claire- 
ment ni plus positivement convaincu. Tout con- 
court à la preuve : la bassesse de l'extraction de 
l'accusé, et les premiers emplois de sa vie dans la 
servitude la plus abjecte, le changement de sa for- 
tune si soudain, ses richesses immenses en moins 
de trois années, et telles qu’en une seule séance la 
chambre lui a retranché pour près de trois cent 
mille livres de revenu par la suppression des offices 
de commissaire des tailles, les pensions qu'il a exi- 
gées sur les fermiers généraux, les violences qu'ila 
exercées sur les gens d’affaires, le ministère qu’il a 
prêté aux dissipations de M: Fouquet, l'abus qu'il 
à fait du crédit qu'il s’étoit acquis dans son esprit, 

ses charges, ses profusions qui font encore tant 
d'éclat, et qui Ini ont acquis la protection déclarée 

des grands du royaume; et au milieu de tout cela 

la fuite dont il a pris le parti, pressé par le seul té- 

moignage de sa conscience, après avoir observé 

que la chambre travaillant sans dissimulation, il 

ne pouvoit manquer d'être un des premiers et des 

principaux objets de sa recherche : toutes ces cir- 

constances ramassées ne peuvent-elles pas passer 

pour autant de preuves irréprochables de ses cri- 

mes et de ses malversations ? Et, pour comble de 

T0 13 
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« tous ses désordres, la participation qu'il a eue à cet 
« écrit fameux, qui contient un projet de moyens 
« pourrallumer la sédition dans le royaume (1), sont 
« des titres suflisans d’une condamnation bien as- 
« surée. » 

L'arrêt rendu contre Gourville le condamnoit à être 
pendu, et prononcoit la confiscation de ses biens. La 
confiscation n'eut pas de suite; 1] avoit mis son argent 
et ses meubles à couvert ; et ses créanciers , par leurs 
oppositions, firent surseoir à la vente des immeubles 
jusqu’à l'époque où il obtint ses lettres d’abolition. 

Gourville, dans ses Mémoires, ne paroît pas avoir 
été très-affecté de sa condamnation. La nuit même de 
son arrivée à Paris, il envoya un des gens de M. de La 
Rochefoucauld chercher son portrait, qui étoit exposé 
sur la place du Palais ; et lorsqu'on le lui apporta , il 
fit des plaisanteries sur ce que le peintre ne s’étoit pas 
beaucoup attaché à la ressemblance. Il termina ses 
affaires, et se mit en route pour la Flandre. Il visita 
plusieurs villes des Pays-Bas : son intention étoit de 
se fixer à Bruxelles; mais il voulut auparavant faire un 
voyage en Angleterre, où il fut reçu par Saint-Evre- 
mont, auquel il avoit rendu un fort grand service quel- 
que temps auparavant. [1 fut présenté au Roi, qui l'in- 
terrogea avec bonté sur sa position , et qui l'engagea à 
rester à Londres jusqu’à l’époque où il pourroit rentrer 
en France. Plusieurs seigneurs anglais qu’il avoit con- 

(1) Fouquet avoit rédigé un écrit dans lequel il traçoit à ses amis la 
conduite qu’ils devoient tenir s’il étoit arrêté. Gourville, auquel il la- 
voit communiqué, lui avoit démontré que le plan étoit inexécutable , et 
Fouquet avoit promis de brûler lécrit : il d’oublia ; le papier fat trouvé 


à Vincennes , et produit au procès de Fouquet. Nous en donnerons un 
extrait dans une note, à l’article des Mémoires où il en est fait mention. 
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nus à Paris le répandirent dans la haute société ,etne 
négligèrent rien pour lui rendre le séjour de Londres 
agréable. Mais il persista dans son premier projet ; et 
après avoir recueilli des notes sur la forme du gou- 
vernement, et sur tout ce qu'il avoit pu apprendre de 
l'état de l'Angleterre , il retourna à Bruxelles, y loua 
une fort jolie maison, et la garnit de meubles élé- 
gans, quil fit venir de Paris : bientôt elle devint le 
rendez-vous de la noblesse. Le gouverneur des Pays- 
Bas, auquel il avoit été recommandé par le prince de 
Condé, lui demandoit souvent des conseils, et lui 
montroit beaucoup de déférence. Il fit plusieurs voya- 
ges à La Haye, gagna la confiance du prince d'Orange, 
qui le prit en affection, l'admit à son jeu, et dina 
même chez lui avec les ambassadeurs de France ; 
d'Espagne et de Portugal. La considération dont il 
jouissoit étoit telle, que Courtois, envoyé de France, 
crut devoir conférer avec lui avant de se rendre à 
.Bréda, où il étoit chargé de négocier la paix entre 
l'Angleterre et la Hollande. Gourville le suivit à Bré- 
da, et y resta jusqu’à la signature du traité (31 juillet 
1665). Pendant son séjour dans cette ville, il fut in- 
vité chez tous les ambassadeurs, et eut plusieurs en- 
tretiens avec l'envoyé d'Angleterre, auquel il donna 
de très-bons conseils, dont son maître profita par la 
suite. 

Gourville avoit eu occasion de connoître le duc 
de Zell et l’évêque d'Osnabruck son frère; il les avoit 
éclairés sur leurs véritables intérêts, et s’étoit con- 
cilié leur amitié. La cour de France ayant à négocier 
avec ces deux princes, le prince de Condé, par ordre 
du Roi, lui demanda s’il voudroit se charger d’une 

13. 
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mission auprès d'eux. Gourville accepta, et recut des 
pleins pouvoirs pour traiter. « Ainsi, dit-il dans 

« ses Mémoires, mon procès étoit fait et parfait à 
« Paris, et je me trouvois plénipotentiaire du Roi en. 
«Allemagne. » La triple alliance fut signée sur ces 
entrefaites entre l'Angleterre, la Suède et la Hollande 
(28 janvier 1668), et les négociations n’eurent pas 
de suite. Gourville alla voir à Hambourg Christine, 
reine de Suède, qu il avoit connue en France. Il se 
trouvoit tous les soirs au cercle de cette princesse, et 
étoit invité à toutes les fêtes qu’elle donnoit. 

- La mission dont Gourville avoit été chargé par le 
Roï sembloit devoir lui donner l'espoir d’ebtenir fa- 
cilement des lettres d’abolition. Il pria Lyonne de de- 
mander pour lui au Roi la permission de se rendre à 
Paris. Quoique la réponse qu'il reçut ne fût pas telle 
qu'il la désiroit, il se décida à faire le voyage; il n‘étoit 
point content de la conduite des personnes qui se 
méloient de ses affaires. « Je prie Dieu qu'il me garde. 
« de mes amis, écrivoit-il à madame Du Plessis-Gué- 
« négaud ; à l'égard de mes ennemis, j'espère que je 
« men garantirai bien. » Il.se mit donc en route, et 
alla descendre à Chantilly chez le prince de Condé, 
qui témoigna une grande joie de le revoir, et qui lui 
ménagea, non sans peine, une entrevue avec Colbert. 
Le ministre lui déclara d’abord qu'il falloit qu’il donnât 
huit cent mille livres au Roi, puis réduisit la somme 
à six cent mille, et lui laïssa trois jours pour prendre 
sa résolution. Gourville refusa, et eut ordre de sor- 
tir du royaume. Îl étoit déjà en route, lorsqu'il apprit 
que le duc de Hanovre arrivoit à la cour pour y 
épouser une des filles de la princesse palätine. Comme 


| SUR GOURVILLE. 197 
il avoit été dans le temps chargé par ce prince de faire 
les premières ouvertures de ce mariage, il profita de 
cette circonstance pour demander là permission dé 
revenir : elle lui fut accordée. 

Le prince.de Condé, chez léquel il demeuroit, avoit 
beaucoup d'amitié pour lui, et faisoït avec raison 
grand cas de sa capacité. Ayant su que Gourvilleavoit, 
quelques années auparavant, rétabli les affaires de la 
maison de La Rochefoucauld, il résolut de le charger 
des siennes, qui étoient dans un effroyable désordre. 
Tous ses revenus étoient saisis; ses antichambres 
étoient obstruées de créanciers ; il ne trouvoit plus à 
emprunter pour faire face à ses dépenses. Ayant des 
sommes considérables à répéter de l'Espagne, il pénsa 
à y envoyer Gourville, et à lui fairé donner en même 
temps une mission par le Roi dans ce pays : mais il fal- 
loit avant tout que Gourville fût réhabilité: Colbert; 
auprès duquel on fit de nouvelles démarches, rédui- 
sit à trois cent mille livres. la somme qu'il'avoit exi- 
gée. Gourville enoffrit deux cent mille. On tint bon 
des deux côtés; et il partit pour l'Espagne sans au- 
cun caractère officiel, mais avec des imstractions se+ 
crètes de Lyonne. Avant.son départ, il commença à 
débrouiller les affaires du prince de Condé et du duc 
de Bourbon son fils, et assura le service de leurs mai- 
sons pendant son absence. Il arriva à Madrid comme 
une espèce d’ambassadeur, avec six personnes atta- 
chées à sa suite: il avoit eu la précaution d'emmener 
d'excellens cuisiniers, jugeant qu'il ne seroit pas inu- 
tile au succès de sa négociation d’avoir uhe très-bonne 
table. Malgré le peu de bonne volonté des ministres 
du roi d'Espagne, et l'extrême pénurie des finances , 
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il parvint à conclure des arrangemens plus avantageux 
que le prince n’avoit pu espérer. Il vécut d’ailleurs à 
Madrid comme il avoit vécu à Bruxelles et à La Haye, 
dans l'intimité des grands, recherché et fêté par eux, 
sans se laisser éblouir, nitirer vanité de leurs caresses. 
« Je ne me donnois à eux tous que pour ce que 
« J'étois, dit-il ; quand les grands me montroient de 
« l'amitié, je parlois de la médiocrité de ma condi- 
« tion. C'est ainsi que j'ai fait dans tous les pays où 
« j'aiété, et je m'en suis toujours bien trouvé. » Tout 
en s’occupant des intérêts du prince de Condé, ilne 
négligea pas ceux de la cour de France : non-seule- 
ment il sut se procurer des documens positifs et dé- 
taillés sur les finances de l'Espagne ; sur leur adminis- 
tration, sur les fôrces et les ressources du royaume, 
mais le roi Charles 11 étant tombé dangereusement 
malade, il entama des négociations pour faire appeler 
au trône d'Espagne un des fils de Louis xiv. À son 
retour en France, il donna aux ministres des informa- 
tions qui leur parurent d'autant plus précieuses , que 
jusqu'alors ils n'avoient connu que d’une manière 
très-imparfaite la situation intérieure de cette puis- 
sance rivale. Il ne fut plus question des cent mille 
écus qu'on exigeoit de lui; ses lettres d’abolition fu- 
rent expédiées, et enregistrées au parlement sans au- 
cune difficulté ; et lors du voyage de Chantillyle prince 
de Condé le présenta au Roi, qui lui fit un très-bon 
accueil (avril 1671 ). 

Libre de tout autre soin, il s’occupa exclusivement 
des affaires du prince de Condé et du duc de Bour- 
bon; il liquida les créances, améliora les recettes, fit 
cesser toutes les dilapidations, et trouva moyen de 
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fournir aux deux princes les fonds dont ils avoient 
besoin pour tenir un état convenable à leur rang, 
pour continuer les constructions qu’ils avoient com- 
mencées, soit à Chantilly, soit dans leurs autres 
résidences. 

En 1674 il se trouva à la bataille de Senef; Le prince 
de Condé l’avoit mandé près de li avant l'ouverture 
de la campagne, et il l’avoit suivi au camp. La curio- 
sité l'ayant fait avancer trop près du lieu où l’on se 
battoit, il fit réflexion que s’il lui arrivoit malheur, 
cela lui attireroit des railleries ; il se retira prudem- 
ment, et se chargea de la garde desprisonniers. Comme 
il partit presque immédiatement après l’action, et 
qu'il arriva l’un des premiers à latcour, Louvois l’en- 
voya de suite au Roi, qui le retint pendant plus d’une 
heure pour connoître les détails de la victoire que le 
prince de Condé venoit de remporter. 

Quelques années plus tard (168r1), ayant eu une 
mission en Hollande, le prince d'Orange le traita pu- 
bliquement avec tant d'amitié et tant d’égards, qu'on 
ne savoit plus à la cour de France jusqu’à quel point 
il étoit possible d'ajouter foi aux lettres qu’il écrivoit 
sur ce prince. Le duc de Hanovre, le duc de Zell, et 
les autres princes avec lesquels il eut des rapports 
pendant son voyage, lui montrèrent les mêmes égards. 
À son retour, les ministres proposèrent pour lui une 
ordonnance de huit mille francs: le Roi la fit faire 
de dix mille. On voit, par une lettre de l'abbé de 
Corbinelli au président de Moulceau (:), que Gour- 

(1) « Que dites-vous de la conversion de Gourville? M. de Tournay 


« me l’offrit l'autre jour comme une nouvelle importante à tous les’ sex- 
« viteurs de Dieu. » 
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ville, qui jusqu'alors avoit concentré toutes ses idées 
dans les affaires et lesintrigues, se convertit en 168r, 
à l’âge de cinqüante-six ans, et que Sa conversion ne 
fut pas considérée comme un événement sans impor- 
tance. Il n’en parle pas dans ses Mémoires. 

Il vivoit fort agréablemént à la cour, étoit bien vu 
des ministres, auxquels il étoit très-utile par son ha- 
bileté, son expérience, et par la connoissance ap- 
profondie qu'il avoit de la Hollande, de l'Espagne et 
des Pays-Bas. On le consultoit non-seulément ‘sur les 
affaires qui se rattachoient à la politique extérieure, 
mais encore sur celles qui tenoient à la haute admi- 
nistration du royaume: Quand il fut question d’abo- 
lir le protestantisme en France, il pensa que pour y 
parvenir il sufliroit d'arrêter tous les ministres, et de 
ne relâcher que ceux qui consentiroient à abjurer 
publiquement. Suivant lui, leur exemple devoit en- 
traîner la multitüdé, Ce n’est point ici le lieu d’exa- 
miner quel auroit pu être le résultat d’une pareille 
mesure. Les services que rendoït Gourville le main- 
tenoient dans les bonnes grâces du Roï, qui lui adres- 
soit souvent des paroles bienveillantes: Le prince de 
Condé le traitoit plutôt comme un ami que comme 
un serviteur; il lui avoit abandonné la jouissance de 
Saint-Maur, avec une rente viagère de douze mille 
livres, sous la condition qu'il se chargeroit de termi- 
ner à ses frais les jardins et les bâtimens. Il recevoit 
la société la plus distinguée : le duc de Bourbon, le 
duc de La Rochefoucauld ; mesdames de Sévigné, de 
Grignan, de Schomberg , de Frontenac, de Coulan- 
ges , etc. , alloient souper chez lui; etmadame de Sé- 
vigné en parlant d’un de ces soupers, dit qu’elle y fut 
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invitéé avec toutes sortes d'amitiés. A la vérité les 
grands qui le fréquentoiént n’oublioient pas pour 
cela sa première condition, et en faisoient quelque- 
fois l'objet de leurs plaisanteries, Madame de Sévigné, 
qui paroissoit lui porter beaucoup d’attachément , né 
pouvoit ÿ résister lorsque l’occasion s’en présentoit. 
À sa prière , Gourville avoit placé un de ses domes- 
tiques, nommé Hébert, chez le prince de Condé. 
« M. de La Rochefoucauld, écrivoit-elle 4 sa fille, 
«dit qu'il prend des liaisons avec Hébert, dans la 
« pensée que c'est un homme qui commence une 
«_ grande fortune : à éela je réponds que mes laquais 
«<nesont pas si heureux que les siens (1). » Mais, ainsi 
que nous l'avons déjà fait observer, Gourville évitoit 
le ridicule en rappelant lui-même ce qu'il avoit été 
d’abord: 

Gourville étoit célibataire; il n’avoit pas une mo- 
rale très-rigide : cependant il garde dans ses Mémoires 
le silence le plus-absolu sur $es aventures galantes ; 
il n°ÿ parlé pas méme de Ninon de Lenclos, avé la- 
quelle: il eut une liaison dans sa Jeunesse, et dont il 
résta l'ami jusqu'a sa mort. « C'ést sans doute cette 
« haïison (dit l'auteur de l'Avertissement placé en 
«-tête de la deuxièmetédition des Mémoires } qui à fait 
« mettre sur le compte de M. dé Gourville Ia pétite 
« historiette du doublé dépôt, l’un entre les mains 
« d'uñe personne vénérable par son état, qui le na; 
« l'autre, entre les mains de Ninon sa maîtresse qui 
«1e prévint sur la restitution , en lui annoncant qu’elle 
« avoit perdu le goût qu’elle avoit eu pour lui. 

& Cette anecdote se date de 1650, à Ja prison des 


(1) Leure de madame dé Sévigné à madame de Grignan. 
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« princes, où, dit-on, il se vit proscrit, et obligé de 
« sortir du royaume. À cette époque, M. de Gour- 
« ville ne fut point proscrit ; il ne sortit point du 
« royaume; il n’étoit encore que secrétaire de M. de 
« La Rochefoucauld, qu’il suivit jusqu’à Dieppe, où 
« il avoit conduit madame de Longueville. Ce départ 
« fut précipité, mais l'absence fut courte : d’ailleurs 
« il n’avoit pas alors cent vingt mille livres d'argent 
« comptant pour en mettre la moitié dans chaque dé- 
« pôt. Un fait si singulier ne lui seroit pas échappé 
« dans ses Mémoires, puisqu'il n'oublie pas le dépôt 
«_ qu'il fit à madame Du Plessis-Guénégaud en 1661. » 
Quoique étranger aux lettres, il étoit lié avee Boi- 
leau, et avec plusieurs autres grands écrivains de cette 
époque. Il falloit qu'il jouit d’une très-grande consi- 
dération, puisqu’à la mort de Colbert, en 1683, il fut 
présenté au Roi, avec le procureur général de Harlay 
et Pelletier, pour la place de contrôleur général des 
finances. Dans le conseil tenu à ce sujet, le Roï parut 
d'abord fixer son choix sur lui. Le duc de Créqui, 
qui écoutoit à la porte, croyant l’affaire terminée, se 
hâta d'aller annoncer à Gourville qu’il étoit nommé, 
et lui demanda sa protection pour un de ses amis. 
Gourville se mit à réfléchir sur la position où il se 
trouveroit placé comme contrôleur général. Le poste 
éminent où il étoit appelé flattoit sa vanité et son am- 
bition; mais il ne se dissimuloit point les embarras 
auxquels il alloit être exposé : il se voyoit brouillé 
avec ses nombreux amis, dont il lui seroit impossible 
de satisfaire toutes les prétentions, accablé des de- 
mandes de ses parens, qui le maudiroient s’il ne les 
avançoit pas au gré de leurs caprices ; il craignoit 
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d’avoir bientôt à regretter la vie heureuse et tranquille 
qu'il menoit. Au milieu de ses réflexions, on vint lui 
dire que c’étoit Pelletier qui étoit contrôleur général; 
et, si on en croit ses Mémoires, cette nouvelle le sou- 
lagea au lieu de l’attrister. 

Les lettres d’abolition, dont nous avons parlé plus 
haut, avoient annulé le jugement qui le condamnoit 
à être pendu; mais elles ne l’avoient point mis à l'abri 
des poursuites que le trésor pouvoit avoir à exercer 
contre lui relativement aux recettes des tailles de la 
Guienne, dont les comptes n’avoient point été ren- 
dus. Avant la mort de Colbert, Gourville avoit obtenu 
un arrêt du conseil et des lettres patentes qui assu- 
roient sa tranquillité. Malheureusement pour lui, il 
avoit négligé de les faire enregistrer à la chambre des 
comptes, et le nouveau contrôleur général fit élever 
des difficultés sur l’enregistrement. Gourville, qu'on 
prétendoit être redevable de sommes très-fortes, se 
trouvoit d'autant plus embarrassé que des agens infi- 
dèles avoient, pendant son séjour hors de France, tra- 
fiqué des pièces dontil avoit besoin pour sa décharge, 
et qu’il lui étoit impossible de justifier même celles 
des parties de sa gestion qui auroient pu être réguliè- 
res. Ainsi, après avoir été naguère presque agréé par 
le Roi pour la place de contrôleur général, il se voyoit 
à la veille d’être ruiné de fond en comble, et peut- 
être obligé de sortir de nouveau du royaume. Il ne 
perdit point courage; il fit agir tous ses amis, et re- 
doubla d'efforts pour se rendre utile aux ministres 
et agréable au Roi. Enfin, après plusieurs années de 
soins, de peines et de démarches, sa persévérance 
l'emporta; mais il n’obtint un nouvel arrêt du conseil 
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et de nouvelles lettres patentes qu’en 1690, lorsque 
Pelletier eut cédé lé contrôle général à Pontchartrain. 
La grâce que le Roi lui accordoit étoit d’ailleurs si ex- 
traordinaire, et si éloignée de toutes sortes d'exem- 
ples(i), que le procureur général, afin de sauver l’hon- 
neur de la chambre des comptes, exigea des lettres 
de ; jussion pour l'enregistrement. 

Le prince de Condé, qui s’étoit occupé de cette af- 
faire avec autant de zèle que si elle l’eût intéressé 
personnellement, mourut (2) avant qu’elle fût termi- 
née. Il voulut faire un legs de cinquante mille écus 
à Gourville, qui les refusa, et qui ne le quitta point 
dans ses derniers momens. On voit dans les Mémoires 
de Dangeau que, quatre jours après la mort du grand 
Condé, Gourville rendit compte au Roi de différentes 
choses dont le prince l’avoit chargé: En 1683, le due 
de Hanovre, avec lequel il étoit en correspondance 
suivie, l’avoit engagé à aller le trouver à Aïx-la-Cha- 
pelle : il étoit parti après avoir demandé le consen- 
tement du Roï, et n’avoit eu qu’à se louer des égards 
qu'on avoit eus pour lui pendant son voyage. 

Quelque temps après l'enregistrement des lettres 
patentes dont nous avons parlé plus haut, il se blessa 
à la jambe: la plaie s’envenima, les remèdes employés 
par les médecins ne firent qu'augmenter le mal; et, 
vers la fin de l’année 1606, il étoit réduit à un tel 
état qu'on désespéroit de sa vie. Cependant sa santé 
se rétablit; mais sa plaie se rouvroit souvent, et ses 
jambes, dès long-temps fatiguées par la goutte, 
étoient devenues si foibles, qu'il ne pouvoit marcher 


(1) Ce sont les propres expressions rapportées par Gourville, — (2) Le 
t1 décembre 1686. 
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sans être soutenu. Cela ne l’'empêcha pas d'aller à 
Versailles, et de se faire placer sur le passage du Roi, 
qui s'arrêta pour lui parler. Gourville lui demanda la 
permission de le remercier peut-être pour la dernière 
fois d’avoir assuré le bonheur et la tranquillité de sa 
vieillesse. Louis x1v lui répondit qu'il l’avoit fait avec 
plaisir, et que s’il avoit encore quelque chose à dé- 
sirer, il étoit disposé à le lui accorder. 

Gourville ne reparut pas à la cour : il perdit entiè- 
rement l'usage de ses jambes, et ne sortit plus de son 
appartement. Lorsqu'il étoit tombé malade, une foule 
de gens qu'il considéroit comme ses amis étoient allés 
le voir une fois ou deux ; puis jugeant qu'il ne pou- 
voit plus leur être bon à rien, avoient à peine envoyé 
pendant quelques jours savoir de ses nouvelles 4). Un 
petit nombre d’amis véritables continuèrent de le 
voir, et lui portèrent des consolations. Ce qui l’in- 
quiéta long-temps, c’est qu'il ne put se dissimuler à 
lui-même l'influence funeste de sa maladie sur ses fa- 
cultés intellectuelles. Il n'y avoit plus de suite dans 
ses idées; et quand il vouloit écrire une lettre, il fal- 
loit qu’on laidât à l’achever. Afin qu'on ne s’aperçût 
point de ce changement, il rompit tout commerce; 
mais il lui fut impossible de refuser la visite d’un en- 
voyé du duc de Zell et de l'ambassadeur d'Angleterre, 
‘qui avoient ordre’ de l’entretenir de la part de leurs 
maîtres. Heureusement pour lui, il étoit déjà à peu 
près revenu à son état naturel, et il se tira très-bien 


(1) Ninon de L’Enclos écrivoit à Saint-Evremont : « M. de Gourville 
« ne sort plus de sa chambre ; assez indifférent pour toutes sortes de 
« goûts, bon ami toujours , mais que ses amis ne songent pas d’em- 
« ployer, de peur de lui donner des soins. » 
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de ces deux conférences. Il reprit alors les corres- 
pondances qu’il avoit interrompues ; et comme il s'é- 
toit arrangé de manière à être toujours au courant 
des nouvelles, il envoyoit des relations fort curieuses 
à ceux de ses amis qui habitoient la province. 

Souvent on l’avoit engagé à écrire ses Mémoires; il 
s'y étoit toujours refusé : enfin vers le milieu du mois 
de juin 1702, à l’âge de soixante-dix-huit ans, il se 
décida à les dicter, et il les termina en quatre mois et 
demi, sans avoir recours à personne, et sans autre 
aide que ses souvenirs. 

Ses affaires étoient arrangées de manière à ne lui 
causer aucun embarras: il avoit donné ses terres et 
ses maisons à un de ses neveux qui portoit le nom de 
Gourville , et ne s’étoit réservé que des rentes, dont 
le revenu suffisoit et au-delà pour les dépenses de sa 
maison. Il étoit entouré d'anciens domestiques qui 
le servoient avec zèle, et qui lui tenoient fidèle com- 
pagnie. Enfin, malgré son grand âge et ses infirmités, 
il se trouvoit heureux : au commencement de l’année 
il ne faisoit d'autre souhait que de pouvoir manger 
des fraises; et quand elles étoient passées, il aspiroit 
aux pêches. Il vécut ainsi jusqu’au mois de juin 1703). 
Madame de Coulanges, en annonçant sa mort à ma- 
dame de Grignan le 17 juin, s'exprime ainsi : « Je 
« suis fort touchée de la mort de Gourville, avec 
« lequel j'avois renouvelé un commerce très-vif : j'a- 
« Jouterai que son bon esprit étoit si parfaitement re- 
« venu, que Jamais lumière n’a tant brillé avant de 
« s'éteindre. » Elle en reparle encore dans une autre 
lettre du 7 juillet. « L'esprit de Gourville, dit-elle, 


(x) II mournt le 14 juin 1703, et fut enterré à Saint-Sulpice. 
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« étoit plus solide et plus aimable qu'il n’avoit jamais 
« été; il étoit revenu d’une manière qui a fait sentir 
« bien vivement le regret de le perdre. » 

Telle à été la vie de Gourville, qui, après avoir 
commencé par être simple domestique, parvint non- 
seulement à se faire une fortune immense, mais oc- 
cupa des postes éminens, fut recherché par les plus 
grands seigneurs, et même par des princes qui l’ho- 
norèrent de leur amitié, et que les souverains n’hési- 
toient pas à consulter dans les circonstances les plus 
importantes. « Ce qui le distingue, dit M. Anquetil, 
« entre ceux qui se sont élevés de l’état le plus bas à 
« la faveur des grands, c’est qu'il n’est parvenu ni 
« par la flatterie, ni par souplesse, ni par aucun ser- 
« vice honteux, mais par beaucoup de ressources 
« dans l’esprit, d'activité, de hardiesse, de talent à se 
« rendre utile dans les occasions importantes et pé- 
« rilleuses, » 

Suivant madame de Motteville, « il étoit né pour les 
« grandes choses, avide d'emplois, touché du plaisir 
« de plaire et de bienfaire:il avoit beaucoup de cœur, 
« et de génie pour l'intrigue; il savoit marcher parfai- 
“tement par les chemins raboteux et tortus, comme 
« par les droits; il persuadoit presque toujours ce qu'il 
« vouloit qu’on crût, et trouvoit les moyens de parve- 
«€ nir à tout ce qu'il entreprenoit. » Lenet, qui l’avoit 
connu à Bordeaux, dit que c’étoit un homme d’un 
beau talent, fécond en expédiens, allant à ses fins 
par toutes les voies; qu’il étoit d’une activité fort 
brusque et infatigable, et qu'il a changé de maîtres et 
d'emplois autant de fois que sou intérêt l’a voulu. Ce 
dernier trait mérite d’être expliqué. Gourville a plu- 
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sieurs fois changé de maîtres, c’est-à-dire qu’il a été 
successivement employé par les ennemis du cardinal 
Mazarin, et par ce ministre, par Fouquet et par Col- 
bert; mais jamais il n’a trahi niles uns ni les autres, 
lorsqu'il s’'étoit engagé à les servir. C'est ce que re-. 
connurent le cardinal Mazarin et le prince de Condé, 
quand après leur réconeiliation ils se firent mutuelle- 
ment des confidences sur la conduite que Gourville 
avoit tenue avec chacun d’eux à différentes époques. 
Gourville, en changeant de parti, avoit l’art de ne pas 
rompre avec ceux qui restoient dans le parti opposé. 
Le prince de Condé ne crut pas pouvoir mieux faire 
que de se l’attacher, quoiqu'il l'eût quitté quelques 
années auparavant pour servir le cardinal. 

On a vu par quels moyens Gourville avoit amassé 
les richesses immenses qu'il possédoit; mais si la 
source en étoit honteuse, il en fit l'emploi le plus ho- 
norable. En 1659, il acheta une charge de secrétaire 
du Roi à son frère Elie Hérault (1), auquel il fit pren- 
dre le nom de Gourville; il donna de son vivant une 
partie de ses biens au fils de ce frère; il mit tous ses 
parens (et ils étoient en grand nombre @))} à l'abri du 
besoin ; il avanca plus de cent mille livres à madame 
Fouquet pendant la prison de son mari, et fit pré- 
sent de cette somme à son fils. Il brüla une recon- 
noissance de cent cinquante-mille livres que lui de- 
voit madame Du Plessis-Guénégaud , à laquelle il avoit 
des obligations, et qui pouvoit se trouver dans l’em- 
barras après la disgrâce de Fouquet. Il donna plu- 
sieurs sommes assez considérables à ses amis en diffé- 


(x) C’étoit le seul de ses frères qu'il eût conservé. —- (2) Il avoit quatre- 
vingt-dix neveux, nièces et arrière-neyeux. 
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rentes circonstances ; enfin il fonda un hôpital pour 
vingt-quatre malades à La Rochefoucauld, En lisant 
ses Mémoires, on séroit tenté de croire qu'il n'avoit 
pas le sentiment de ce qui étoit bien ou mal : il parle 
avec la même indifférence de celles de ses actions 
qui sont le plus blämables, et de celles qui lui font 
le-plus d'honneur. 

Comme il avoit une égale indifférence pour les ac- 
tions des autres, il s'exprime avec une grande impar- 
tialité Sur ses amis et sur ses ennemis (1). 

Les Mémoires qu'il nous a laissés sont fort curieux - 
mais le style se ressent de l’âge avancé et du défant 
d'éducation de l’auteur. ME 

Gourville n’a pas eu l'intention de faire une histoire 
suivié du règne de Louis xiv:il ne s'occupe que des 
événemens auxquels il a pris part; et, suivant Pusage 
de presque tous ceux qui ont écrit des Mémoires, il 
exagère trop souvent l'influence qu'il a eue dans les 
affaires. [ne s’épargne pas les louanges; il avoue lui- 
même que beaucoup de personnes pourront penser 
qu'il se loue un peu trop; mais il ajoute qu'après y 
avoir bien réfléchi, il a reconnu qu'il n'avoit dit que 
la vérité. Si on laisse de côté la partie de l'ouvrage 
qu'on pourroit appeler les aventures de Gourville, 
on trouve dans le surplus des Mémoires le secret de 
plüsieurs grandes intrigues politiques, des anecdotes 
piquantes, des détails précieux sur Ja plupart des 


(1) On préteudque c’est pour lui que Poileau fit éctte épitaphe : 


Ci-git, justement regretté, 

Un savant homme $ans science, 
Un gentilhomme sans naissance, 
Un très-bon homme sans bonté, 


T, d2. I / 


— 


u 


210 NOTICE 
événemens de cette époque, sur les principaux per- 
sonnages qui figuroient alors dans les différentes 
cours de l’Europe, et sur tous les ministres depuis la 
régence jusqu’à la fin du dix-septième siècle. 
Gourville avoit communiqué à ses amis le manu- 
scrit de ses Mémoires. Madame de Coulanges, qui 
l’avoit eu entre les mains, écrivoit à madame de Gri- 
gnan, le 7 juillet 1703 : « Les Mémoires de Gourville 
« sont charmans ; ce sont deux assez gros manuscrits 
& de toutes les affaires de notre temps, qui sont 
« écrits, non pas avec la dernière politesse, mais avec 
« un naturel admirable : vous voyez Gourville pendu 
« en effigie, et gouverner le monde. Tout ce quim’en 
« a déplu (car je les ai entièrement lus), c'est un 
« portrait ou plutôt un caractère de madame de La 
« Fayëtte très-offensant, pour la tourner très-fine- 
« ment en ridicule. Je le trouvai quatre jours avant sa 
« mort avec la comtesse de Gramont: je l’assuraïi que 
« Je passois toujours cet endroit de ses Mémoires. 
« Les caractères de tous les ministres y sont merveil- 
« leux. Vous m'allez demander si on ne peut point 
« avoir un aussi aimable ouvrage. Non, madame, on 
« ne le verra plus, et en voici la raison : Gourville y 
« parle de sa naïssance avec une sincérité parfaite; et 
« son neveu n'est pas un assez grand homme pour 
« soutenir une chose aussi estimable, à mon gré. » 
Gourville , ainsi que nous l'avons fait remarquer, 
ne se borne pas dans ses Mémoires à parler de sa 
naissance avec cette parfaite sincérité qu’admire ma- 
dame de Coulanges, il y rapporte plusieurs circon- 
stances de sa vie qui sont loin d’être honorables. On 
ne doit donc pas être étonné que son neveu, qui por- 
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toit son nom, ét qui occupoit un certain rang dans le 
monde, se soit refusé à toute communication du ma- 
nuscrit: Ce neveu (G), auquel il avoit laissé la plus 
grande partie de sa fortune, fut conseiller au parle- 
ment de Metz, gouverneur de Montluel en Bresse, et 
envoyé extraordinaire du Roi auprès de divers princes 
d'Allemagne. Il mourüt en 1718, sans avoir été marié. 

Les Mémoires de Gourville ont été publiés pour la 
première fois en 1724 (2), par l'abbé Foucher son pa- 
rent. Il y a dans cette édition plusieurs lacunes et plu- 
sieurs transpositions dé faits (5); l'abbé Foucher a re- 
touché le texte : non-seulement il a quelquefois sub- 
stitué ses propres idées à celles de l'aûteur, mais en 
voulant corriger des erreurs qu'il avoit cru découvrir 
et qui n’existoient pas, il en a fait lui-même de fort 
graves. Nous en citerons un exemple. Charles 11 tomba 
dangereusement malade en 1669; Gourville se trou- 
voit alors à Madrid : on lui fait dire, dans l'édition de 
ses Mémoires de 1724, qu’il proposa à quelques grands 
d'Espagne, si Charles 11 mouroit, d'élever au trône 
Monsieur, frère unique de Louis x1v, qui s’appeloit 
alors duc d'Anjou; et qu’en le faisant venir à Madrid, 
ils l’éleveroient à leur manière, etc. 

Monsieur, frère de Louis x1v, n’avoit porté le nom 
de duc d'Anjou que jusqu’en 1660 ; il avoit pris le 
nom de duc d'Orléans à la mort de Gaston, duc d'Or- 
léans, frère de Louis xur. Il étoit né le 21 septembre 
1640; en 1669 il avoit vingt-neuf ans, et on ne pouvoit 
pas dire de lui que les Espagnols l’éléveroient à leur 

“ 


{1 François Hérault de Gourville. — (2) Paris, 2 vol. in-12.— (3) An 


milieu de Pannée 1673, on rapporte les événemens de la campagne de 
1675, sans justifier ni expliquer cette transposition, 


14. 
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manière, Ce n’étoit donc pas Monsieur que Gourville 
avoit proposé aux grands d'Espagne , mais le second 
fils de Louis x1v, qui étoit né le 2 août 1668, au- 
quel on avoit donné le nom de duc d'Anjou, et qui 
mourut le 18 juillet 1671. L'abbé Foucher, oubliant 
que Louis x1v avoit, en 1669, un fils d’un an qui 
s’appeloit le duc d'Anjou, et pour lequel on pouvoit 
proposer à cette époque ce qui a été exécuté vingt-un 
ans plus tard pour un de ses petits-fils, a mis le nom 
de Monsieur à la place de celui du jeune prince, sans 
s’apercevoir qu'il n’y avoit rien dans le texte de Gour- 
ville qui lui fût applicable. 6 

L'édition de 1724, toute défectueuse qu’elle étoit, 
fut très-recherchée. Elle commençoit à devenir fort 
rare, lorsqu’en 1782 on en fit paroître une nouvelle, 
dont le texte estrectifié d’après un manuscrit de Gour- 
ville (x). Nous avons adopté le texte de cette deuxième 
édition. 


(1) Paris, à vol. in-12 , chez Le Clerc et Barrois. 
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DE 


J. H. DE GOURVILLE. 


J "At composé ces Mémoires dans l’oisiveté où je me 


suis trouvé réduit par un accident qui m'est survenu 
pour m'être frotté du talon gauche au-dessus de la 


cheville du pied droit; j'en fus si incommodé, que 
Ja gangrène se mit à ma jambe: ce qui obligea les 
chirurgiens à me faire plusieurs incisions. Ils m’or- 
donnèrent de boire des eaux vulnéraires, qui m'a- 
voient tellement échauffé qu'on ne croyoit pas que 
j'en pusse guérir ; et je fus réduit en si mauvais état 
vers la fin de l’année 1696, que je me souviens d’a- 
voir entendu dire quelques mots pendant ma mala- 
die qui me faisoient croire que chacun songeoit déjà 
à ce qu'il feroït après ma mort: mais les forces et le 
courage ne m'ayant pas manqué, je me trouvai en 


fort peu de temps en état d’espérér que ma vie seroït' 
P 


en sûreté pour cette fois. 

Comme je fus long-témps privé de tont commerce, 
le bruit se répandit que mon esprit n’étoit plus comme 
auparavant, et peut-êfre sur quelque fondement. 
Mes amis , dont le nombre étoit grand, nie vinrent 
voir une fois où déux chacun; mais jugeant que je 
ne pouvois plus'être bon à rien, ils se contentèrent 
d'envoyer pendant quelque temps savoir de mes 
nouvelles: cependant un petit nombre de mes amis 


\ 
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particuliers continuèrent à me voir. Enfin, après être 
guéri, mes jambes se trouvèrent si foibles que je n’ai 
pu marcher depuis; outre que de temps en temps 
ma plaie, qui avoit été fort grande, se rouvroit. 
Avant cela, il y avoit près d’un an que j’avois beau- 
coup de peine à marcher ; sur la fin même il me fal- 
loit absolument quelqu'un pour me soutenir. Cela 
n'empêcha pas que je n’eusse toujours envie de me 
présenter devant le Roi. M'étant trouvé à son passage 
à Versailles ,-et Sa Majesté s'étant aperçue que j'étois 
soutenu par un homme, s'arrêta, et eut la bonté. de 
me demander de mes nouvelles, et par quel accident 
j'étois en l'état où elle me voyoit: je répondis que 
c'étoit par une foiblesse qui -m'étoit venue au genou, 
qui mempéchoit de marcher. Je pris. la liberté de 
lui dire, par une espèce de pressentiment, que comme 
je n’auroïs peut-être plus l'honneur de la voir, je la 
suppliois-de trouver bon que je la remerciasse non- 
seulement de toutes les bontés et de la bienveillance 
dont elle m’ayoit honoré, mais encore.de ce qu’en ter- 
minant en dernier lieu toutes les affaires que je por 
vois avoir, elle m avoit mis en état, quoi qu'il m’arri- 
vât, de finir ma vié avec douceur et commodité. Elle 
-eut la charité de m’entendre, et de me dire qu'elle 
l'avoit fait avec plaisir ;.que si j’avois eneore quelque 
chose à désirer, elle étoit disposée à le faire. Ce dis- 
cours me toucha sensiblement , et j'en fus si attendri 
que je ne pus lui répondre que par une profonde in- 
clination de tête. Je ferois connoître ce qui.a donné 
occasion à la bonne volonté de Sa Majesté pour moi, 
si É ’avois le temps d'achever les Mémoires de tout ce | 
qui s’est passé pendant le cours de ma vie (ce que je 


DE GOURVILLE. 21 


n'ose espérer); et on verroit que le Roi a eu des bon- 
tés pour moi au-delà de ce qu'on peut s’imaginer, 

Je commence donc ces Mémoires aujourd'hui 15. 
jum 1702, après l'avoir souvent refusé à la sollicita- 
tion de plusieurs personnes d'esprit, qui s’offroient 
de les rectifier. Cette idée m'est venue lorsque ÿ JY 
pensois le moins, sur des questions que m'a faites 
un de mes amis au sujet des affaires du temps passé. 
Ayant trouvé que ma mémoire me fournissoit les 
choses comme si elles ne venoient que d'arriver, le 
plaisir que j'ai senti en cela me l’a fait entreprendre, 
estimant que je m'amuserois fort si j'y employois une 
partie du temps que je passe à me fairelire. 

Je commencerai donc par dire que je vais entrer 
dans ma soixante-dix-huitième année, et que je suis 
né à La Rochefoucauld le 17 juillet 1625. 

Après la mort de mon père, ma mère me fit ap- 
prendre à écrire. On me mit en pension à l’âge de 
dix-sept ans chez un procureur à Angoulême, où je 
demeurai au plus six mois, d’où étant revenu à La 
Rochefoucauld, M. l'abbé de La Rochefoucauld (1), 
depuis évêque de Lectoure, me prit pour son valet 
de chambre, mon frère aîné étant pour lors son maître 
d'hôtel; et j'y fus installé au mois de juin 1642. 

Vers le commencement de décembre de cettemême 
année, le cardinal de Richelieu étant mort,les amis de 
messieurs de La Rochefoucauld leur mandèrent qu’ils 
feroient bien de venir à Paris, et ils prirent le parti 
de s’y rendre incontinent; j'y vins avec eux, et y 
demeurai jusqu'au mois d'avril 1646. Je puis dire 

(x) L'abbé de La Rochefoucauld : Louis de La Rochefoucauld, 
évêque de Lectoure , abbé de Saint-Jean-d’Angely, mort en 1654. 
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que M. l'abbé de La Rochefoucauld, étoit fort con- 
tent : moi, et.qu'il m'accordoit sa: confiance; mais. 
M. le prince de Marsillac, qui depuis a été M. le duc 
de La Rochefoucauld (1), voulant faire la. campagne 
de 1646, pra monsieur son frère de lui accorder 
que je le suivisse pour le servir. en qualité de maître 
d'hôtel. Mon frère parut y. avoir quelque répugnance, 
parce qu 3 craignoit que je ne fusse attaqué du pou- 
mon: en effet, de huit frères, ou sœurs que nous. 
étions, il en, est mort sept, les uns plus âgés que les 
autres. Cela n a pas empêché que je ne me s0is trouvé 
Fannée passée quatre-vingt-dix, neveux ou nièces, 
arrière-neveux et nièces, d’un frère et, de cinq sœurs, 
dont quatre étoient plus âgés que moi. La loterie de 
r Hôpital g général me fit. venir la curiosité d'écrire de 
tous côtés qu'on m'envoyät la liste de chaque famille; 
et Je mis, un Jouis d’or pour chacun à.cette loterie. 
Je reviens donc à la campagne de 1646, Malgré 
les répugnances de mon. frère à me.la laisser faire, 
l'envie de parvenir prévalut. Après la prise de Cour- 
tray. (2), l'armée marcha au canal de Bruges (3), pour 
faire passer, avec, le maréchal,de. Gramont: six-mille 
hommes qui devoient joindre M, le prince d'Orange, 
père du dernier mort (4). Les ennemis, qui avoient 
avancé leurs lignes à la portée du pistolet des nôtres 
devant Courtray, ayant su qu'on capituloit, et peut-. 
être qu'on. avoit le dessein d'aller voir le canal-de 
(x) Le ducde La Rochefoucauld:Francois, sixième du nom. Poyez 
la Notice qui précède ses Mémoires , tome 5r , page 277, de cette série, 
— (2) La prise de Courtr ‘ay : le 28 juim.— (3) L'armée étoit commandée 


par le due d'Orléans, qui avoit sous ses ordres les maréchaux de La 


Meilleraye , de Gramont et de Gassion. — (4) Foyez les Mérnoires du 
maréchal de Gramont, qui font partie de cette série. 
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Bruges, prirent leur marche de ce côté-lx. Comme 
personne ne doutoit que ce ne fût pour nous com- 

battre à l'entrée de cette plaine, à mesure que notre 

ayant-garde y entroit on se rangeoit en bataille. 

M. le duc de Retz et M. le prince de Marsillac, qui 
étoient volontaires, se mirent dans le premier rang 

de l'escadron du régiment du Roi, que commandoit 

M. le comte. de Montbas. Je fus mis avec leurs gen- 
tilshommes au second rang derrière eux; mais les 
ennemis, ne pensoient pas à nous attaquer. Ainsi, sur 
le soir, chacun commença à se poster, et chercha à 
se, loger pour la nuit (tout le monde convient que 
ce jour fut le plus chaud, qu'on ait jamais vu): comme 

il n'y avoit presque point de tentes, parce qu’on avoit 
laissé les gros bagages, j'allai couper du, bois pour 
faire une. baraque à M. le prince de Marsillac; et: 
sachant qu'il y ayoit:un petit ruisseau, je me servis 
d'un, baril. pour lui apporter de l’eau. A mon retour 
je fis, faire. cette baraque , où M. le prince de Mar- 

sillac coucha sur.un matelas; mais, comme homme. 
peu-expérimenté, je me couchai sur l'herbe: auprès 

de lui, etyme fis rafraîchir les bras et:les jambes de 
cette eau que j'avois fait apporter. 

On. fit marcher de grand matin les troupes qui de- 
voient.passer, le canal avec M; le:maréchal de Gra- 
mont; je voyois tout lemonde monter à cheval, sans 
qu'il: me fût, possible de remuer bras ni jambes: Le 
soleil commencant à avoir de la force, j'espérois que 
cela me procureroit beaucoup de soulagement ; mais 
après être demeuré jusqu’à ce que l’on m'avertit que 
les troupes de l’arrière-garde marchoiïent, je montai 
à cheval, et ayant trouvé un morceau d’une pique, je 
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m'en fis un bâton, et allai joindre les chevaux de ba- 
gage de M. de Marsillac. Quelque temps après j'en- 
tendis crier derrière moi : Gare, gare! et me sentis 
donner un coup de canne sur la tête. Je me retournai 
brusquement, et Lubprus: de un coup de bâton sur le 
cou de celui qui m'avoit frappé, sans savoir qui il 
étoit. Aussitôt je me vis environné; et le capitaine des 
Suisses de M. le duc d'Orléans m’ayant pris par les 
épaules pour me jeter à bas, je lui donnaï un si grand 
coup de coude dans l'estomac, qu'il quitta prise. 
M. le marquis de Mosny, capitaine des gardes de 
Monsieur, qui étoit présent, m'ayant reconnu dans 
ce triste état, se mit en devoir de me secourir ; il me 
fit faire passage, et me dit de fuir : ce que je fis avec 
toute la diligence possible. On parla fort de cela le 
soir, et on trouva extraordinaire d’avoir frappé un 
aide de camp de Monsieur, qui lui faisoit faire place. : 
Je contai mes raisons, et dis que m'étant senti 
frappé (d’ailleurs j'ignorois que Monsieur fût pré- 
sent), ayant un bâton à la main, j'avois rendu le coup 
à celui qui m’avoit frappé; après quoi il fut arrêté 
qu'en présence du capitaine des gardes de M. de 
Marsillac, je demanderois pardon à genoux à M. le 
comte de Chaumont, qui étoit au lit: ce que je fis, 
et lui dis que j'étois au désespoir de l'avoir frappé, 
ne l'ayant pas connu. Il me pardonna, et me montra 
son cou et sa tête fort enveloppés, et dit à M. Ber- 
cenay, qui m'amenoit, qu'il alloit être saigné pour la 
troisième fois. Je l’ai renconiré depuis, et j'ai feint 
de ne le pas reconnoître. 

L'on revint faire le siége de Mardick ; je pris mon 
temps pour aller seul à la tranchée, et voir à quel 
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senti, je me fis un plaisir d’être toujours auprès de 
M. le prince de Marsillac quand il y alloit la nuit, 
avec beaucoup d’autres, pour soutenir les travailleurs. 
Une nuit que je m'étois offert à porter ses armes, 
étant debout, etappuyé contre un terrain qui avoit 
été relevé pour couvrir ceux qui étoient dans la tran- 
chée, un coup de canon donnant sur cet ouvrage me 
couvrit de terre: comme la nuit étoit assez claire, 
on crut que j'étois tué; mais j'en fus quitte pour la 
peur. 

Quelques jours après les ennemis firent une grande 
sortie , environ à l'heure de midi; M. le prince de 
Marsillac y courut én toute diligence, et fut suivi de 
la plupart dés gens de qualité, qui repoussèrent les 
ennemis. On y perdit beaucoup de monde, entre 
autres M. le comte de La Rocheguyon, qui ne laissa 
pour héritier de la maison de Liancourt qu'une pe- 
tite fille âgée d’un an et demi, qui épousa ensuite 
M. le prince de Marsillac (1); M. de La Feuillade et 
quelques autres personnes de remarque y furent 
aussi blessés à mort; M. le prince de Marsillac y re- 
cut un coup de mousquet au haut de l'épaule. Quel- 
ques jours après (2), il se:fit porter à Paris dans un 
brancard; M. l'abbé de La Rochefoucauld étant venu 
au devant de lui, M. le prince de Marsillac lui dit 
qu'il étoit content de moi, et des soins que je Jui 
rendois; qu'il lui feroit plaisir de me laisser à son 


(1) Le prince de Marsillac : Fils du duc de La Rochefoucauld, dont 
les Mémoires précèdent ceux-ci, et qui n’étoit alors lui-même connu 
que sous le nom de prince de Marsillac. — (2) Quelques jours après : 


Mardick se rendit le 24 août. 
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service, Je fus bientôt dans sa confidence, et tout-à- 
fait dans ses bonnes grâces. Il acheta le gouverne- 
ment de Poitou; l’y ayant suivi, il me fit son secré- 
taire; et après avoir recu quelque instruction de 
M. Cerizay, qui avoit beaucoup d'esprit et qui étoit 
secrétaire de M, de La Rochefoucauld le père:, je 
m’acquittai assez bien de ma commission. 

M. le prince de Marsillac étant revenu à Paris avec 
peu. d'argent, parceque, outre que sa famille n’en 
avoit.guère, on auroit fort souhaité qu'il n’y fût pas 
retourné, m'ordonna d'aller parler de quelques af- 
faires à M. d'Emery, pour lors contrôleur général 
(J'avois ce jour-là une casaque rouge, avec quelques 
galons: dessus). Peu de jours après, M. le prince de 
Marsillac ayant envoyé son intendant lui parler, 
M. d'Emery, à Ja première rencontre de M. le prince 
de:Marsillac, lui dit ::« Quand vous aurez quelque 
« chose. à me: faire dire, envoyez-moi la casaque 
« rouge quim'a déjà parlé une fois de votre part. » 
Cela m'en fit connoiître, et me donna lieu de faire 
quelques: affaires auprès de lui pour M. le prince de 
Marsillac, qui auroit été obligé de quitter Paris; si je 
ne m'étois avisé de demander à M. d'Emery un passe- 
port pour faire sortir du Poitou huit cents tonneaux 
de-blé. Je lui demandai en même temps s'il ne trou- 
veroitpas mauvais d'en ajouter deux cents pour moi, 
afin que je pusse enavoir le profit: En souriant, il 
me,dit qu'il le vouloit bien: Aussitôt que j'eus retiré: 
mon passe-port, je pris la poste pour aller à Niort, 
où je trouvai moyen de le trafiquer, et d’en tirer une 
lettre de change de dix mille livres. Je ne saurois 
exprimer la joie qu'eut M. le prince de Marsillac de 
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se voir en état de continuer son séjour à Paris; mais 
toute la famille en conçut beaucoup de chagrin contre 
moi. M. le prince de Marsillac me dit de prendre 
mes deux mille livres, et d'employer les huit autres 
Pour son service; mais avec le témps les dix y furent 
à peu près employées. 

[1649] Le Roi étant sorti de Paris la nuit de Ja 
veille des Rois 1649, se retira à Saint-Germain. M. le 
prince de Marsillacle suivit; il me laissa à Paris, et me 
donna un billet pour M. l'abbé de Maisons, frère du 
président de Longueil qui étoit insigne frondeur, et 
du nombre des six qui avoient été arrêtés (1) par le 
parlement pour des affaires secrètes. Après la con: 
vention que M. le prince de Conti seroit élu généra- 
lissime s’il vouloit rentrer à Paris, je trouvai moyen 
d’en sortir pour lui annoncer cette résolution. M’étant 
fait lieutenant d’une compagnie de bourgeois du fau- 
bourg Saint-Honoré, commandée par un charcutier 
qui demeuroit devant la porte du logement de M. le 
prince de Marsillac, et ayant monté la garde avec la 
compagnie, je fis tenir un cheval prêt, et m’en allai 
à Saint-Germain aussitôt. Ce jour-là il fut résola que 
M. le prince de Conti partiroit le soir sur les onze 
heures, avec M. le prince de Marsillac et de Noirmou- 
tier, et qu'on feroit tenir des chevaux prêts à l’abrec- 
voir. Cette résolution étant prise, M. le prince de 
Marsillac m'entretint long-temps, et m'instruisit de 
ce qu'il vouloit que je disse à Paris en cas qu'il fût 
fait prisonnier, ne doutant pas qu'on ne lui coupât 
le cou. Après m'avoir dit beaucoup de belles choses, 
je lui dis que s’il vouloit faire savoir sûrement les 


(1) Arrélés: choisis. 
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choses dont il me parloit à la personne qu'il m'indi= 
quoit, il devoit lui écrire, étant bien résolu de ne le 
point abandonner si nous étions pris, et que s’il avoit 
le cou coupé je serois pendu. 

L'heure du départ de ces seigneurs approchant, 
M. de Marsillac s’imaginant que M. le prince de Conti 
auroit quelque peine d’aller à pied jusqu’à l’abreu- 
voir, chargea M. de Berquigny, son premier écuyer, 
d'aller prendre un cheval, de mener en main celui 
que M. le prince de Conti devoit monter, et de le ve- 
nir Joindre dans l’avant-cour, au-dessus de la grande 
porte qui entre dans le château, Etant donc revenu, 
M. le prince de Marsillac mit pied à terre ; et s’appro- 
chant de cette porte pour voir quand M. le prince de 
Conti passeroit, ne l'ayant point averti de ce change- 
ment, le hasard fit que quelqu'un sortit avec un 
flambeau. Dans le temps qu'il voulut se mettre à 
l'écart pour n'être pas reconnu, M. le prince de Conti 
sortit, accompagné de M. de Noirmoutier, qui lui 
donna la main pour aller jusqu’à l’abreuvoir, parce 
qu'il avoit beaucoup de peine à marcher; enfin la 
porte du château étant fermée, M. le prince de Mar- 
sillac nous vint rejoindre M. de Berquigny et moi, 
croyant que M. le prince de Conti avoit été arrêté: il 
nous dit cependant qu'ayant été obligé de quitter 
cette porte à cause du flambeau, il étoit peut-être 
sorti dans ce moment. Nous résolämes d'aller à 
l'abreuvoir pour nous en assurer; mais n’y ayant 
trouvé personne que l’écuyer de M. de Noirmoutier, 
duquel M. le prince de Conti avoit pris le cheval, et 
qui avoit eu ordre d'attendre M. le prince de Mar- 
sillac pour lui dire que Son Altesse étoit partie avec 
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M. de Noirmoutier, nous primes le parti de mar- 
cher. Mais ayant représenté qu'il falloit passer trois 
ponts, et que ces messieurs pourroient avoir donné 
l'alarme en s’en allant, on convint que le plus sûr 
étoit d'aller par derrière Meudon prendre un chemin 
qui nous meneroit du côté du faubourg Saint-Ger- 
main; nous le connoissions pour l'avoir pratiqué sou- 
vent dans des parties de chasse. Nous allâmes tomber 
auprès d'une barrière où nous avions apercu du feu. 
À mesure que nous en approchions, nous entendions 
souvent des qui va là? et crier que sinous voulions 
avancer, On tireroit sur nous. Je mis pied à terre, et 
m'approchai de la barrière ; je dis que nous venions 
pour le secours de la ville de Paris, On me répondit 
que l’on ne pouvoit laisser entrer personne, sans l’or- 
dre de M. le président Bocquemart; je l’allai trouver: 
il vint avec moi pour faire entrer M. le prince de 
Marsillac. M. le prince (1) fut fort en colère contre 
M. le prince de Conti, et encore plus contre M. de 
Marsillac. 

On commença à lever des troupes, et de la part du 
Roi à bloquer Paris. Après qu’on eut fait quelque ca- 
valerie, on songea à faire venir des convois; en ayant 
été disposé un considérable à Brie-Comte-Robert, 
M. de Noirmoutier fut chargé de l’'amener une nuit. 
M. le prince de Marsillac sortit le soir avec quelques 
escadrons de cavalerie pour le favoriser, et s'avanca 
vers Grosbois. La terre étant toute couverte de neige, 
les nouvelles troupes souffrirent beaucoup: le matin 
on eut l'alarme, tout le monde monta à cheval; M. le 
prince de Marsillac se mit à la tête de l’escadron de 


ñ 


(1) M. le prince : Le prince de Condé, 
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M. le marquis de Rauzan, frère de M. de Duras. Nos 
escadrons firent assez bonne mine en se mettant en 
ordre de bataille; mais aussitôt qu’on eut commencé 
à tirer le premier coup, tout se sauva en grand dés- 
ordre, à la réserve de l’escadron de Rauzan, qui fit 
ferme pour quelque temps. M. le comte de Sillery, 
beau-frère de M. le prince de Marsillac, M. de Ber- 
cenay son capitaine des gardes, et moi, étions auprès 
de lui : le cheval sur lequel j'étois fut blessé de trois 
coups, dont il mourut. Ces messieurs furent pris et 
moi aussi, et menés au château de Lissy. M. le prince 
de Marsillac fut extrêmement blessé, et son cheval 
tué ; il ne laissa pas de monter sur un autre qui se 
rencontra par hasard, et se rendit à Paris. Quelque 
temps après on parla de paix; elle se fit Gi). 

[x650] M. le prince s'étant fort signalé pour favo- 
riser M. le cardinal Mazarin, tout le monde disoit que 
c'étoit lui qui l’avoit maintenu : cela lui fit croire qu'il 
pouvoit lui demander tout ce qu’il jugeroiït à propos, 
et qu'il n’oseroit lui refuser; en sorte qu'il avoit de 
grandes prétentions. M. le cardinal en étant fort em- 
barrassé, résolut de le faire arrêter au Palais-Royal, 
avec M. le prince de Conti et M. de Longueville (2). 
L'ayant appris à la ville, je courus chez M. le prince 
de Marsillac, où j'appris que madame de Longueville 
devoit se retirer à Rouen, et que M. le prince de Mar- 
sillac l’accompagneroit. Elle fit tant de diligence, en 
prenant beaucoup de chevaux à la campagne et dans 
les: villages pour atteler à son carrosse, qu’elle y ar- 


() Elle se fit : La paix fat signée le 11 mars; mais la cour ne rentra 


à Paris que le 18 août. — (2) Les princes furent arrêtés le 18 janvier 
1650. 
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riva le lendemain : sur ce qu'on lui représenta qu'elle 
n'y pouvoit avoir aucune sûreté , nous allâmes le ; jour 
suivant à Dieppe, d’où madame de Longueville partit 
pour la Hollandé, et se rendit de là à Stenay. M. le 
prince de Marsillac se retira en Angoumois, et M. le 
duc: de Bouillon à Turenne; ils complotèrent en- 
semble de mener madame la princesse et M. le duc 
d'Enghien à Bordeaux, où ils savoient que régnoit un 
esprit de révolte. Je fus envoyé à madame la prin- 
cesse douairière à Chantilly, pour la disposer à en- 
voyer madame la princesse et M. le duc d'Enghien 
à Mouzon : ce qu'elle fit. Ceux qui n'ont pas vu 
la foiblesse du gouvernement d’alors ne gs 
ront jamais comment tout se passoit, sans M on l’em- 
pêchât. 

M. le prince de Marsillac, pour lors devenu M. de 
La Rochefoucauld par la mort de son père (), décédé 
au château de La Rochefoucauld, sous prétexte de 
faire conduire son corps à Verteuil, où ils sont inhu- 
més, assembla deux ou trois cents gentilshommes, 
avec les valets et autres gens de ses terres. Aÿant 
fait jusqu’à six ou sept cents hommes de pied, ils ac- 
compagnèrent le corps à Verteuil. Alors M. de La Ro- 
chefoucauld proposa à ses amis d’aller avec lui à Sau- 
mur, où lé gouverneur, qui étoit mis par M. le ma- 
réchal de Brezé, promettoit de le recevoir. Il marcha 
jusqu'à Lusignan; et m’ayant envoyé devant poûr 
avértir lé gouverneur de sa marche, j'appris en ap- 
prôchant sôn traité avec le Roi, et qu'il y avoit recu 
ses troupes. Jé révins aussitôt en porter la nouvelle 
à M. de La Rochefoucauld, qui arrivoit à Lusignan; 

(1) La mort de son père : I mourut le 8 février 1650. 
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ce qui l'obligea à s’en retôurner , et à congédier ses 
amis. be | | 

Messieurs de Bouillon et de La Rochefoueauld con- 
duisirent madame la princesse et M. le duc à Bor- 
deaux, où on lesrecut; bientôt après, M. le maréchal 
de La Meilleraye y mena des troupes pour tâcher de 
les réduire. La vendange approchant, Bordeaux son- 
gea à faire la paix. Je fus envoyé à M. le cardinal, et 
ménageai une entrevue de M. de La Rochefoucauld 
et de M. de Bouillon avec lui, laquelle se fit en sor- 
tant de Bordeaux après l’amnistie. 

L’aversion générale qu’on avoit pour M. le cardinal 
Mazarin, et les grandes actions de M. le prince, fai- 
soient que presque tout le monde le plaignoit, et de- 
mandoit sa liberté. Je ne sais par quel hasard quel- 
ques-uns des sergens et caporaux des compagnies 
des gardes quille gardoient à Vincennes raisonnèrent 
entre eux qu'ils feroient leur fortune s'ils pouvoient 
donner la liberté à M. le prince. 

Un caporal qui avoit été de la conférence, nommé 
Francœur, de qui j'avois tenu un enfant, m'étant 
venu voir, et mayant rapporté ce qui s’étoit dit à 
Vincennes, il n’en fallut pas davantage pour me 
donner envie de suivre cette affaire, et de me signa- 
ler à quelque prix que ce fût. Je chargeai donc mon 
comptre de mettre sur le tapis le discours qu’on avoit 
tenu pour la liberté de M. le prince, et de faire en- 
visager à ses camarades que si on pouvoit la lui pro- 
curer, ce seroit le moyen de faire leur fortune, et à 
tous Ceux qui entreroient dans ce dessein. Je lui dis 
de leur proposer de faire un régiment sous le nom 
de M. le duc d'Enghien, dont les sergens seroient les 
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capitaines ; de distribuer les autres offices à ceux qui 
auroient le plus servi à la liberté de M. le prince, et 
une somme d'argent pour chaque soldat qui y seroit 
entré; mais surtont de ne me pas nommer: Quelques 
cinq jours après, il vint me dire qu'il ne doutoit pas 
que le projet ne pût réussir ; et après avoir encore eu 
une conférence sans me nommer, il m’assigna un 
rendez-vous dans le mail de l’Arsenal, avec deux 
sergens qui auroient pouvoir de traiter. Je lui dis 
qu'avant de m'engager je voulois en faire part à ma- 
dame Ja princesse douairière, pour m'assurer de l’exé- 
cution des promesses que je pourrois faire, et qu’en- 
suite nous conviendrions du jour que je pourrois me 
trouver au rendez-vous. 

Aussitôt je me rendis chez cette princesse pour lui 
raconter tout ce qui se passoit: comme Jj'avois l’hon- 
neur d'être connu d'elle, je ne fus point embarrassé 
de lui dire que je n’attendois que ses ordres pour 
l'exécution du projet, et pour savoir jusqu’à quelle 
somme Je pourrois m'engager. J’oserai presque dire 
qu'elle m'embrassa; du moins elle mit les deux mains 
sur mes bras, en me disant que je pouvois promettre 
tout ce que je voudrois, m’assurant qu’elle me le fe- 
roit délivrer :.mais je pensai que je ferois mieux d’é- 
tre certain d'une somme fixe. Je lui demandai si je 
pouvois promettre jusqu'à cent mille écus : elle me 
répondit oui; même jusqu’à cinq cent mille livres s’il 
étoit nécessaire. Je lui parlai du régiment que j'avois 
proposé: elle me dit que cela étoit fort bien imaginé; 
qu'elle me conjuroit de suivre cette affaire avec grand 
soin, et qu'elle m'alloit faire donner une ordonnance 
de six mille livres sur son trésorier, en cas que je 


15. 
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crusse devoir faire quelques avances à ceux avec qui 
j'avois fait l'entreprise. Elle fit appeler M. de La Tour 
son secrétaire, et signa l'ordonnance : je m'en revins 
aussitôt, et envoyai chercher mon compère Francœur, 
pour lui dire que j'étois prêt à me trouver au rendez- | 
vous qu'il m'avoit proposé à l'Arsenal, qui fut assigné 
au lendemain , trois heurés après midi. 

Aussitôt qu'il fut sorti de ma chambre, plusieurs 
réflexions me vinrent en pensée : d’un côté j’exami- 
nois Si l’entreprise n'étoit pas un cas pendable à mon 
égard, et impossibilité qu'il y avoit presque à la 
réussite ; de l’autre côté je regardois la gloire et l’a- 
vantage qui pouvoient m'en revenir. Enfin j'allai le 
lendemain à notre rendez-vous, où je trouvai Fran- 
cœur et les deux sergens aux Gardes avec lui. Je 
commencçai par leur demander comment ils préten- 
doient faire pour mettre M. le prince hors des portes 
de Vincennes: ils me dirent qu’il n’y avoit presque 
point de sergens ni soldats qui ne parlassent souvent 
du chagrin qu'ils avoient de garder ce prince, qui 
avoit si souvent hasardé sa vie pour le service du Roi 
(comme quelques-uns disoient l'avoir vu en plusieurs 
occasions), pour maintenir un étranger qui l’avoit si 
injustement fait arrêter; et que Francœur, en qui j'a- 
vois confrance , pouvoit me dire que de huit sergens 
ou caporaux qui avôient entendu la proposition, il 
n’y en avoit pas un qui n’eût dit être tout prêt de per- 
dre sa vie, ou du moins de la risquer, pour procurer 
la liberté à ce grand prince. Je leur parlaï des grandes 
récompenses qu'ils pourroient avoir en faisant une si 
belle action. Francœur me répondit que ces mes- 
sieurs voudroient bien savoir à quelle somme cela 
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pourroit aller, afin de s’en servir à en engager d’autres 
dans l’entreprise. Je ne balancçai pas à leur promettre 
deux cent mille livres, qu'ils toucheroient à Chan: 
üully, à partager entre tous ceux qui voudroient l'y 
conduire, laissant à la générosité de M. le prince de 
gratifier encore ceux qui auroient le plus contribué à 
sa liberté. Je leur dis ensuite que. Fräncœur devoit 
leur avoir communiqué la pensée que j'avois eue 
qu'on fit un régiment sous le nom de M. le duc d’En- 
ghien ; et que si M. le cardinal apprenoit la liberté dé 
M. le prince, il n'avoit point d’autre parti à prendre 
que de sortir du royaumie. Sin gloire auroient alors 
ceux qui l'y auroient forcé ! 

Les deux sergens et Francœur se séparèrent de moi 
pour un moment, et me rejoignirent pour me dire 
qu'ils espéroient pouvoir faire réussir l’affairé: Ts: fi- 
rent beaucoup de façons pour prendre vingt pistoles 
que je leur présentai, pour boire ayec ceux qu'ils au: 
roient- dessein d'engager; et nous convinmes de'ne 
nous plus assembler, et que Francœur porteroit les 
paroles de part et d'autre. Peu de jours après; il me 
vint trouver pour me dire la résolution qui avoit été 
prise de faire ledit coup un jour de dimanche, parce 
qu'alors M. de Bar, gouverneur de Vincennes, avoit 
coutume d'aller à vépres, et que les officiers qui 
étoient à la garnison, à son exemple, y alloient aussi; 
qu'ils prétendoient faire faire des tire-fonds, dont 
l'anneau seroit assez large pour passer dedans des 
morceaux de bois qui iroient d’un jambage à l’autre ; 
qu'ils en mettroient aux portes de l’église, et qu'aus- 
sitôt qu'ils auroient crié : Liberté des princes let 
deux cent mille livres à distribuer à ceux qui la leur 
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voudront procurer ! tout le monde se rangeroit de 
leur côté ; enfin qu'ils me répondoient du succès. Je 
lui donnai dix pistoles pour faire ces petits frais; en- 
suite j'allai trouver madame la princesse, qui étoit 
pour lors Merlou; elle m'embrassa tont de bon, après 
que je lui eus compté ce que je viens de dire. Elle me 
dit qu’elle avoit choisi quatre personnes, qui devoient 
venir me trouver à Paris pour être présentes à l’entre- 
prise ; que M. Dalmas, son écuyer, s’y rendroit avec 
les autres, et un certain nombre de chevaux pour mon- 
ter les princes: ce qui fut exécuté. Mais le vendredi, 
un des quatre ayant été saisi de peur, fit semblant, le 
même jour, d'aller à confesse à l’église Notre-Dame, 
au pénitencier; et s'étant accusé d’un vol dont il vou- 
loit faire la restitution, il lui donna un paquet où il 
avoit mis quelque argent, et lui dit qu'il y trouveroit 
le nom de la personne. Le pénitencier étantrentréchez 
lui, ouvrit le paquet, et y trouva écrit : Dimanche 
à trois heures on doit mettre les princes en liberté; 
il y a une intelligence dans Vincennes pour cela. 
Le pénitencier alla aussitôt porter le billet à M. le 
coadjuteur ; et le samedi M. de Beaufort monta à che- 
val suivi d’un nombre de cavalerie, et alla dans les 
villages aux environs de Vincennes, pour voir s’il ne 
trouveroit point quelques personnes préparées pour 
soutenir l’entreprise. Cela s'étant répandu le même 
jour, je vis bien qu'il n’y avoit plus rien à faire, M. de 
Bar devant être informé de toutes choses. Je m'en 
allai passer chez Francœur pour lui donner avis de 
ce que j'avois appris : il me dit qu'il en avoit déjà en- 
tendu parler, et qu'il alloit à Vincennes pour avertir 
ses camarades. Sur-le-champ je montai à cheval, et 
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m'en allai prendre la poste à Longjumeau; je fis beau- 
coup de diligence pour arriver à La Rochefoucauld , 
où étant arrivé fort fatigué, je contai mon aventure à 
M. de Cerizay, dont J'ai déjà parlé. C'étoit un homme 
d'esprit, mais fort bouillant; il se mit dans une 
grande colère, et me traita non-seulement de témé- 
raire, mais de fou achevé, me disant que du temps 
du cardinal de Richelieu je n’aurois pas été huit jours 
en vie. Je lui répondis que peut-être aussi dans ce 
temps-là je ne l’aurois pas entrepris, et qu'à bon 
compte je m'en allois chez mes amis, en attendant 
que je susse la suite de cette affaire, dont je viendrois 
quelquefois lui demander des nouvelles à la brune. 
Et soit que l'avis qui avoit été donné fût regardé 
comme une chose faite exprès et sans fondement, ou 
de quelque facon que ce fût, J'appris que cette dé- 
couverte n’avoit produit que le changement des com- 
pagnies de gardes , pour en mettre d'autres. 

[165r] Je fis ensuite deux voyages en poste à Ste- 
nay, le premier au commencement de janvier 1651. 
Les derniers chevaux que je pouvois prendre étoient 
à Sainte-Menehould. Les frontières étant presque dé- 
sertes, et les chemins extrêmement mauvais, il y avoit 
beaucoup de bois à passer, et les paysans y étoient en 
petites troupes, et tuoient indifféremment tous les pas- 
sagers. Je me trouvai vers le soir proche d’un endroit 
où mon postillon me dit qu'il y avoit ordinairement 
grand danger : pour l’éviter, il prit à côté du chemin ; 
quatre hommes sortirent de derrière une masure pour 
nous couper ; quoiqu'il nous fût impossible de galo- 
per, voyant néanmoins qu'ils ne pouvoient pas nous 
joindre, ils tirèrent trois coups de fusil ; j'en fus quitte 
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pour la peur. Il faisoit un temps diabolique. La nuit 
étant venue, je souffris des peines qui ne peuvent 
s'exprimer : le postillon ayant voulu quitter le.grand 
chemin, prit sur la droite dans la campagne, croyant 
qu'il y faisoit meilleur; mais mon cheval, qui. étoit 
extrêmement las, enfonçoit: de sorte qu'ilne pouvoit 
plus marcher. J’avois mis mon manteau sur mes épau- 
les, à cause qu'il tomboit de la neige fondue, qui le 
rendoit fort pesant. Je voulus mettre pied à terre pour 
soulager le cheval; mais nous avions tant de peine 
tous deux, que nous faisions fort peu de chemin ; 
mon postillon avoit aussi mis pied. à terre pour, la 
même raison. Le vent qui nous donnoit dans le nez 
nous faisoit extrêmement souffrir. Je trouvai la souche 
d'un arbre, je m’assis dessus, tournant le visage du 
côté d’où je venois ; là, Je fis réflexion que j'avois un 
frère et quatre sœurs qui étoient couchés bien. diffé- 
remment de moi, et qui, avec le temps, me feroient 
bien des neveux; et que les uns et les autres, si la 
fortune m'étoit favorable, prétendroient que je leur 
en devrois faire bonne part, sans songer aux peines 
qu'elle m’auroit coûtées. Je m'entretins ensuite avec 
mon postillon de ce qu’il eroyoit que nous pourrions 
faire : il me dit que nous ne pourrions arriver au lieu 
qu'il s'étoit proposé pour être en sûreté, mais qu'à 
un demi quart de lieue il y avoit une espèce de ca- 
baret dont il connoissoit l'hôte pour être honnête 
homme ; que cependant il. y avoit souvent des ca- 
nailles chez lui; qu'il étoit à craindre que nous voyant 
dans ce lieu, ils ne sortissent avant nous pour tâcher 
de nous assommer : ce qui me fit peur. Je ne voyois 
cependant d'autre parti à prendre que celui d’en cou- 
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rir les risques; et pour pouvoir m y rendre, je donnai 
mon manteau, qui m’accabloit, au postillon, quile mit 
sur son cheval, etnous fâmes plus d’une grosse demi- 
heure pour y arriver; encore nous tint-On assez long- 
temps à la porte, n’osant pas nous ouvrir; parce que 
l'on ne sayoit pas qui nous étions. Enfin ayant ouvert, 
il parut que je faisois pitié à ce pauvre cabaretier en 
l'état où il me voyoit: après m'être séché et avoir 
mangé, je dormis sur de la paille; nos chevaux ayant 
mangé, nous partimes, et j'arrivai à midi à Stenay. Îl 
s'est présenté bien des rencontres qui m'ont fait faire 
des réflexions sur le triste état où je m'étois trouvé 
sur la souche ; et, grâces à Dieu , ma famille a fort 
augmenté, Peu de jours après je retournai à Paris, sans 
avoir eu aucune aventure. | 

Au second voyage que je fus obligé. de faire à Ste- 
nay, je fus arrêté par delà Grandpré par des cava- 
liers de, la compagnie de M. le maréchal de L'Hôpital, 
qui me menèrent à M. le comte d'Aspremont qui.en 
étoit le lieutenant, lequel m’envoya à Sedan comme 
prison empruntée. En y arrivant, le geolier, qui étoit 
un homme de très-méchante mine , prit plaisir.à me 
faire voir comment. on donnoit la question, en me 
disant que je l’aurois bientôt. I1me mit au cachot avec 
mon homme sur de la paille ; Le lendemain au s0Ir, sa 
femme, par pitié ou par curiosité, me vint voir ; Je 
jour suivant elle en fit de même, et m'apprit que 
M. de Fabert ne vouloit point prendre connoissance 
de mon affaire; ce qui me fit bien augurer de ma des- 
tinée. Elle me dit que son mari devoit me donner des 
draps et un matelas pour coucher, et'que l'on me 
laisseroit sortir l'après-dinée dans la cour ; ce qui me 
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fit un très-grand plaisir. Après quelques entretiens 
avec elle, la voyant disposée à me secourir, je la priat 
de me donner du papier et de l’encre : ce qu'elle fit, 
et porta ensuite ma lettre à la poste, sans que per- 
sonne en sût rien. J’écrivis à Paris pour mander l’état 
où j'étois, et qu'il ne falloit pas faire autre démarche 
qu’envers M. le maréchal de L'Hôpital, de qui ma li- 
berté dépendoit. Madame de Puisieux s'étant trouvée 
de ses amies, elle fit si bien qu’elle obtint une lettre 
de lui à M. d'Aspremont pour me faire mettre en li- 
. berté: mais comme celui-ci avoit écrit à M. le maré- 
chal de L’'Hôpital que s’il avoit envie de me faire 
sortir, il seroit bien aise de profiter de quelque chose 
sur les contributions que ses terres payoient à Stenay; 
ayant envoyé proposer que si on vouloit lui donner 
six mille livres à déduire sur les contributions, il me 
feroit sortir, cela fut accordé. On m’'envoya deux che- 
vaux et un store pour me mener à Stenay, où je 
fus reçu avec grande joie. 

Après quelque séjour dans cette ville, je m'en re- 
tournai à Paris ; et M. de La Rochefoucauld y étant 
revenu quelque temps avant la liberté de M. le prince, 
alla au devant de lui jusqu’à sept ou huit lieues du 
Havre (1). En revenant avec Son Altesse, nous trouvä- 
mes deux endroits où on faisoit des feux de joie pour 
le retour de M. le prince; il y en avoit un entre autres 
sur lequel étoit une figure de paille couverte d’une 
vieille jupe rouge dessus, représentant le cardinal, 
que l’on brüloit. La ville de Paris témoigna autant de 
joie du retour de M. le prince qu'elle en avoit témoi- 
gné lorsqu'il fut arrêté. 


(1) Les princes rentrèrent à Paris le 16 février 1657. 
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Je commençai à me faire connoître dans cette oc- 
casion à Son Altesse ; et quelque temps après ayant 
eu l'honneur de lui parler deux ou trois fois , il me 
donna des marques de sa bienveillance : entre autres, 
un soir que j'étois allé pour le voir souper à l'hôtel de 
Condé, il me commanda deux fois de me mettre à sa 
table ; ce que je fis, et qui me fit grand honneur, et 
regarder avec un peu plus de distinction qu'on ne 
faisoit auparavant. Enfin étant entré de plus en plus 
dans sa confidence, il me parloit de toutes ses affaires 
secrètes, et de ce qui se négocioit à Bordeaux et à 
Madrid, étant dans la résolution de faire la guerre. 
Je tombai fort malade d’une fièvre double-tierce, dont 
je crus mourir; mais huit ou dix jours après étant un 
peu mieux, et même en convalescence, M. le prince, 
qui étoit prêt à partir pour Bordeaux, monta chez 
M. de La Rochefoucauld au troisième étage, où j'é- 
tois logé; et m'ayant raconté l'état de ses affaires, 
m'’ordonna de l'aller trouver le plus tôt que je pour- 
rois, et de voir M.de Chavigny, pour pouvoir lui ren- 
dre compte de tout ce qui se passeroit à son égard. 

Sitôt que je crus pouvoir monter en carrosse, j'allai 
recevoir les ordres de M. de Chavigny, à qui M. le 
prince avoit dit de prendre une entière confiance en 
moi. Après un assez long entretien, il me chargea de 
dire à M. le prince que M. le coadjuteur de Paris, et 
depuis cardinal de Retz, étoit si fort le maître de 
l'esprit de M. le duc d'Orléans (ce qui étoit la grande 
affaire), qu'amoins qu'on ne le fit enlever et conduire 
en lieu de sûreté, il n’y avoit aucune espérance de 
faire rien de bon avec Monsiéur; et qu'on pourroit 
le mener à Damwilliers. Je partis donc par le carrosse 
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d'Orléans, n’osant pas me hasarder d'aller à cheval; à 
Orléans, je pris un bateau pour me conduire jusqu'à 
Amboise, où je pris la poste. Etant arrivé à Bordeaux, 
M. le prince passa une grande partie de la nuit à me 
faire rendre compte de tout ce que m’avoit dit M. de 
Chavigny; et convenant de sa proposition, il me dit 
de m'aller coucher , et qu’il songeroit à ce qu’il auroit 
à me dire le lendemain sur ce sujet. 

Dans la seconde conversation, il me nomma trois 
ou quatre personnes, paroissant chercher quelqu'un 
qui fût capable d'exécuter ce dessein; mais aussitôt 
qu'il m'en avoit nommé un, il trouvoit des raisons 
qui devoient l'en empêcher. Enfin ayant jeté les yeux 
sur M. le marquis de Clérembault, qui étoit pour lors 
capitaine de cavalerie dans son régiment, et qu'il es- 
umoit fort, il.me fit croire qu'il en demeureroit là : 
cependant, après un peu de réflexion, il me dit que 
c'étoit un homme amoureux, et qu'il voudroit voir sa 
maîtresse à Paris; ce qui étoit une raison insurmon- 
table. Mayant remis sur une autre conversation; il 
me dit enfin qu'il ne voyoit que moi capable.del’exé- 
cuter, et que je lui ferois un extrême plaisir de vouloir 
bien l’entreprendre ; que lui et M. de La Rochefou- 
cauld me donneroient des ordres pour tirer le nom- 
bre d'hommes que je voudrois de la compagnie de 
cavalerie de Damvilliers ; que l'officier qui meneroit 
ceux. que je voudrois faire venir à Paris auroit:ordre 
de.les payer. j 

Nous convinmes que je ferois avancer le reste quand 
Je jugerois à propos, et où il le faudroit, pour, favo- 
riser la conduite. M. de La Rochefoucauld. me dit que 
je pouvois passer en Angoumois; que j'y avois des 
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amis et des parens à qui je pourrois me fier, et que 
j'en pouvois faire aller quelques-uns à Paris. M. le 
prince m’ayant donné trois cents pistoles et deux che- 
vaux, me dit qu'il ne doutoit pas que je ne vinsse bien 
à bout du reste. Maïs en chemin faisant, voyant qu'il 
me falloit au moins prendre quinze hommes pour les 
faire venir à Paris, tant à pied qu’à cheval, je consi- 
dérai la médiocrité de mes finances: je ne laissai pas 
de marcher avec confiance, espérant que la fortune 
m'assisteroit comme elle avoit fait en plusieurs autres : 
desseins. Etant donc arrivé en Angoumois, je fis quel- 
ques tours aux environs de La Rochefoucauld, où 
j'avois des parens ; j'en engageai quelques-uns à venir 
à Paris, et d'y joindre leurs amis avec d’autres qui 
étoient aussi de ma connoissance ; je m'assurai encore 
de trois jeunes hommes qui avoient été laquais dans 
la maison de La Rochefoucauld, qui savoient bien les 
rues de Paris. 

A mon arrivée à La Rochefoucauld, le sieur Ma- 
thier, frère de M. Tabouret, qui recevoit la taille de 
ces côtés-là, me vint voir : je lui demandai des nou- 
velles de la recette, et quand il portoit son argent à 
Angoulême; il me dit que lorsqu'il avoit sept où huit 
mille livres, il y faisoit un tour. Je considérai que 
la fortune me présentoit cette occasion pour favo- 
riser mes desseins, par le secours que je pourrois 
trouver en prenant bien mes mesures. L'ayant fait 
questionner sur l'argent qu'il pouvoit avoir, j'appris 
que cela pouvoit aller à plus de quatre mille livres, 
sans compter quatre ou cinq cents qu'il avoit reçues 
à La Rochefoucauld. Je me proposai de profiter de 
l'occasion que ma bonne fortune m'envoyoit; et lais- 


238 [1651] MÉMOIRES 

sant passer quelques jours pour donner le temps à 
la recette d'augmenter, je fis observer sa marche. 
Ayant appris qu'il étoit dans une bourgade, et qu'il 
avoit envoyé dans les villages des environs pour faire 
venir en ce lieu-là les collecteurs du voisinage qui 
avoient de l'argent à lui remettre, je pris quatre 
hommes à cheval de ceux dont je m’étois déjà assuré, 
deux autres à pied avec chacun un fusil, et m'en 
allai dans la bourgade où il étoit. M’ayant été facile 
en arrivant d'apprendre le cabaret où il faisoit sa re- 
cette, je mis pied à terre avec deux de mes cavaliers ; 
j'entrai dans sa chambre le pistolet à la main, et lui 
demandai Qui vive? Ayant répondu Vivent les 
princes ! je lui dis: J’ive le Roi! Il s'écria : « Hé, 
« monsieur, vous savez bien que c’est pour lui que 
€ je ramasse de l'argent. » Je lui dis alors: « Mon- 
« sieur Mathier, j'ai besoin de celui que vous avez 
« pour le service de messieurs les princes; » et 
m'approchant d’une table où il comptoit de l'argent 
qu'un collecteur lui avoit apporté, je me saisis d’une 
grosse bourse qui étoit dessus, à laquelle il y en avoit 
trois ou quatre autres attachées, servant à mettre les 
différentes espèces d’or qui avoient cours dans ce 
temps-là. Ayant aperçu un sac plein d'argent dans 
un coffre qui étoit ouvert, je m'en emparai, et lui de- 
mandai quelle somme il pouvoit y avoir en tout cela : 
il me répondit qu'il y avoit plus de cinq mille livres; 
je lui dis que comme j'avois besoin de ses chevaux, 
je lui donneroïis une quittance de huit mille livres. 
En effet je l’écrivis et la signai,, ayant expliqué qu'il 
lui seroit tenu compte de cette somme, comme l’ayant 
reçue de lui pour le service de messieurs les princes. 
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Un de mes gens m'étant venu dire que l'on s’étoit 
saisi des trois chevaux, je voulus faire des honnête- 
tés à M. Mathier; mais comme il me parut qu'il ne 
recevoit pas trop bien mon compliment, je lui donnai 
le bonsoir avec mes deux hommes montés, et un che- 
val en main. a. 

Après avoir marché un quart de lieue, j'attendis 
deux hommes que j'avois laissés derrière pour ob- 
server si on ne me suivoit pas. Ayant su d'eux qu'ils 
n'avoient vu personne, je pris au travers des champs 
pour quitter le chemin; je m'en allai chez un de mes 
parens du côté de Saint-Clos, avec deux cavaliers 
qui étoient avec moi; je dis aux autres d'aller à un 
village à quelque distance de là, attendre de mes 
nouvelles. Je convins avec le sieur de La Plante (ce 
parent s’appeloit ainsi) qu'il feroit marcher les gens 
que nous avions choisis en différentes troupes; je 
lui laissai de l'argent pour donner grassement à ceux 
qui devoient faire le voyage de Paris, pour s’y rendre 
et pour s’en retourner chez eux, comme aussi le lieu 
où il auroit de mes nouvelles en arrivant à Paris; je 
donnai la même adresse à ceux qui conduisoient les 
autres petites troupes, et pour lors je me fis appe- 
ler M. de La Motte, disant qu'il faudroit s'informer 
sous ce nom-là où j'étois, à l'adresse que j'avois don- 
née pour Paris. J’allai joindre mes autres gens au 
village que je leur avois marqué; je laissai l'argent 
nécessaire à l’un d’eux pour les conduire à Paris à la 
même adresse , et leur dis de s’en aller par le grand 
chemin, mais doucement, afin de me donner le 
temps d'y arriver avant eux. Je m'y rendis, sans être 
entré dans le chemin d'Orléans. 
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Ayant vu à Paris des personnes à qui jé pouvois 
mé confier, J'appris que M. le coadjuteur alloit tous 
les soirs à l'hôtel de Chevreuse dans la rue Saint- 
Thomas-du-Louvre, d’où il ne $ortoit point avant 
minuit. L'ayant fait observer, on me rapporta qu'il 
s’en retournoit toujours par le guichet, et le long du 
quai. À mesure que mes gens arrivoient d'Angou- 
mois , jé les logeois par petites troupes dans des ca- 
barèts; et, peu de jours après, le courrier que j'avois 
‘envoyé à Damvilliers étant revenu , il me dit que j'au- 
rois incessamment les cavaliers que j'avois demandés, 
dont deux savoient parfaitement bien les chemins 
qu’il falloit prendre , ainsi que j'avois paru lé dési: 
rer; et que le reste de la compagnie qui étoit en- 
tretenue à Damvilliers viendroit au voisinage de 
Reims, et y seroit positivement le jour que j'avois 
marqué. Il me nomma aussi les villages par où ils 
devoient passer pour y venir, en cas que jé ne les 
trouvasse pas arrivés. Les dix cavaliers avec l'officier 
que j'avois demandés étant arrivés, je les fis loger dans 
les cabarets du côté du Roule. Je commencçai pour lors 
à éspérer du succès de mon entreprise; et croyant qu'il 
falloit de la diligence, jé disposai toutes mes affaires 
pour l'exécution. Je donnai par écrit à més géns ce 
que chacun devoit faire; et le soir dé l’entreprise étant 
venu, j'en fis postér quinze ou seize (pour n'être pas 
découvert par les passants) dans un endroit où l’on 
descend sur le bord de la rivière, et où quelquefois 
on décharge des foins et aütres choses. Ceux-là 
étoient destinés , deux pour se saisir des laquais qui 
portoient les flambeaux, et les éteindre ; deux pour 
arrêter les chevaux du carrossé; deux potir monter 
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sur le siége du cocher pour le tenir, et les autres 
pour empècher les laquais de descendre de derrière 
le carrosse, de peur qu’ils n’avertissent de ce qui se 
passeroit: moi je devois me présenter à la portière 
avec un bâton d'exempt, deux hommes à mes côtés, 
deux à l’autre portière avec des armes, et j'aurois dit 
que j'arrêtois M. le coadjuteur de la part du Roi. Je 
l’aurois monté derrière un cavalier, ayant là un cheval 
tout prêt que mon valet m'y tenoit. J’avois fait venir 
des chevaux à l’autre guichet pour monter quatre ca- 
valiers que j'avois amenés de La Rochefoucauld, et 
un cheval en main, avec des bottes, pour faire mon- 
ter M. le coadjuteur quand je le jugerois à propos, 
avec le cavalier que j'avois destiné pour mettre der- 
rière M. le coadjuteur, avec un bon coussinet et une 
- sangle fort large, et assez grande pour les embrasser 
tous deux: je savois par un autre cavalier que les au- 
tres étoient au bout du Cours. Le tout étant disposé 
à onze heures, et ayant été averti par l’un des deux 
hommes que j'avois mis à la suite du coadjuteur, qu'il 
étoit entré dans l’hôtel de Chevreuse, et qu'il y étoit 
encore très-certainement, je comptois déjà mon co- 
adjuteur à Damvilliers. 

Environ à minuit, un de mes hommes vint me dire 
qu'il étoit sorti quatre ou cinq carrosses de l’hôtel de 
Chevreuse, mais qu'il n’avoit point vu celui de M. le 
coadjuteur : ce qui m'embarrassa un peu. Je pris le 
parti d'aller heurter à la porte de cet hôtel : quelque 
temps après, le suisse, à moitié déshabillé, m'ouvrit ; 
et lui ayant demandé si M. le coadjuteur n'étoit pas 
encore là, il me dit qu'il étoit sorti dans le carrosse 
de madame de Rhodes: ce qui me surprit, et me fâcha 
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beaucoup. Je jageai que ce qui avoit fait que mes 
gens ne l’avoient pas remarqué, c’est qu'il n'étoit pas 
dans son carrosse, et qu’on n’avoit point allumé de 
flambeaux devant. Je renvoyai tout mon monde, et 
me retirai fort déconcerté. Le lendemain ayant vu 
ceux qui étoient de la confidence, et leur ayant dit 
ce qui s'étoit passé, ils furent d'avis que je devois ren- 
voyer mes gens et m'en retourner, de crainte que 
quelqu'un ne se fût apercu de quelque chose qui au- 
roit donné l'alarme ; mais l'extrême désir que j'avois 
de venir à bout de l’entreprise me fit souhaiter de 
fairé encore une tentative le soir. Soit qu’on eût quel- 
que connoissance de mon dessein, ou que le hasard 
le fit, M. le coadjuteur alla passer la soirée chez ma- 
dame la présidente de Pommereuil. Je fis aussitôt 
partir les cavaliers pour retourner à Damvilliers, et les 
autres en Ângoumois , à la réserve de trois, que je 
gardai avec moi pour m'en retourner à Bordeaux, où 
jarrivai un peu confus; mais après que j'eus rendu 
compte à M. le prince de toute la conduite que j’avois 
tenue dans cette affaire, il me donna beaucoup de 
louanges sur l’ordre de bataille que j'avois formé, sur 
l'exécution, et sur l’entreprise que j'avois faite contre 
le receveur des tailles en Angoumois. On ne peut pas 
mieux traiter une personne qu'il me traita pour lors 
et dans la suite; il me faisoit souvent l'honneur de 
me parler de tout ce qui se passoit de plus considé- 
rable. 

Bientôt après, je sus que deux gentilshommes, l’un 
de M. le prince de Conti, et l’autre de M. de La Ro- 
chefoucauld, étant à Damvilliers, et voulant s’en aller 
à Dordéaux, prirent l’occasion de se mettre avec les 
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cavaliers qui venoient dans le voisinage de Reims, 
où ayant attendu pour voir par quelle raison On avoit 
fait marcher ces gens-là, ceux qui étoient venus à 
Paris les ayant joints pour leur dire de s’en retourner, 
ils surent de ceux-ci tout ce qui étoit venu à leur 
connoissance. Ces messieurs étant arrivés à Paris, ne 
purent s'empêcher de parler de ce qu'ils avoient oui 
dire ; ils y mélèrent mal à propos le nom de M. le co- 
adjuteur ; ils furent arrêtés, et menés à la Bastille. 
Etant interrogés, ils dirent ce qu ls savoient, et peut- 
être plus. M. le coadjuteur, sur ces ouï-dire, me fit 
faire mon procès. Je concois aisément que si quel- 
qu'un voyoïit ces Mémoires , il ne pourroit jamais les 
croire véritables : les vieux qui ont vu l’état où les 
choses étoient dans le royaume ne sont plus, et les 
Jeunes n’en ayant eu connoissance que dans le temps 
que Île Roi a rétabli son autorité, prendroient ceci 
pour des rêveries, quoique ce soit assurément des 
vérités très-constantes. Je puis même avancer que 
M. Mathier, avec lequel j'ai fait quelques affaires de- 
puis mon retour en France, m'a assuré, en parlant de 
mon aventure, qu'on lui avoit tenu compte du billet 
que je lui avois donné. 

M. le prince croyoit que M. le duc de Bouillon lui 
avoit promis de demeurer dans ses intérêts: peut-être 
ce dernier Jui avoit-il parlé un peu ambigument, 
pour voir s’il pourroit faire un traité avantageux avec 
la cour. M. le prince recut des lettres par lesquelles 
on lui mandoït que M. de Bouillon, surtout M. de 
Turenne, ne paroïissoïient point disposés à se déclarer 
comme il le souhaitoit. On disoit seulement que si 
Son Altesse vouloit bien envoyer un pouvoir au gou- 
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verneür de Stenay pour remettre la place entre les 
mains de M. de Turenne purementet simplement, cela 
les détermineroit tout-à-fait. M. le prince me proposa 
d'être porteur de cet ordre, pour qu'il sût une fois 
à quoi s’en tenir, me demandant si je croyois que ce 
qu’avoit fait M. le coadjuteur contre moi pût m'empé- 
cher de l’entreprendre. Je voyois bien quelque péril 
à le faire; mais l'envie que j'avois dans le fond du 
cœur de retourner à Paris l'emporta: j’espérois pren- 
dre si bien mes mesures quand j'y serois arrivé, que 
M. le coadjuteur n’en sauroit rien. J’allai rendre 
compte à M, de La Rochefoucauld de ce qui venoitde 
se passer avec M. le prince ; il blâma fort ma témé- 
rité, et me dit cependant que puisque je m'étois en- 
gagé à faire ce voyage, il ne vouloit point s’y opposer. 
Le lendemain, M. le prince m'ayant donné un ordre 
pour le gouverneur de Stenay tel qu’on le souhaitoit, 
et de l’argent pour mon voyage, je ne songeai qu'à met- 
tre mon billet en lieu où il ne fût pas trouvé, en cas 
que je fusse arrêté par les chemins; je l’enveloppai 
dans un parchemin, et le fourrai dans un panneau de 
ma selle. Etant parti en poste, j'appris par un gentil- 
homme de ma connoissance que je trouvai en mettant 
pied à terre à la porte de Villefagnan, et qui venoit 
d'Angoulême, que M. de Montausier étoit fort en co- 
lère contre moi de ce qu’on l’avoit assuré que j'avois 
voulu prendre des mesures pour le faire arrêter et 
mener à Bordeaux, lorsqu'il venoit dans son carrosse 
à Angoulême. Je continuai mon chemin, comptant 
d'arriver à Poitiers un peu de nuit; et après que j'y 
serois entré, de prendre sur la gauche, le long de la 
muraille ; où il y a un chemin qui va rendre proche 
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la porte de Châtelleraut, devant laquelle il y a quel- 
ques petites maisonnettes : mais voulant sortir de la 
poste de Chaunay, où j'avois pris des chevaux, je 
trouvai M. le marquis de Sainte-Maure, cousin ger- 
main de M. de Montausier, qui étoit entré, et qui 
avoit mis pied à terre avec six ou sept autres messieurs 
qui l’accompagnoient, dont je connoissois la plupart. 
Un d’entre eux, qui étoit de mes amis, nommé M. de 
Guipe, crut aussi bien que les autres faire sa cour à 
mes dépens en me menant à M. de Montausier. Ils 
mangèrent un morceau, et montèrent à cheval dans ce 
dessein , en me disant que M. de Montausier auroit 
une grande joie de me voir. Je répondis que je savois 
bien qu’on m'avoit rendu de mauvais offices auprès de 
lui; mais que je connoissois son cœur, et que je n'au- 
rois pas de peine à le désabuser; que je ne craignois 
que le retardement que cela apporteroit à mon voyage. 
J’étois pourtant bien fâché d’y aller. 

Ces messieurs étant montés à cheval et moi aussi, 
prirent le chemin d'Angoulême : en marchant, je son- 
geois à me dispenser de faire le voyage avec eux. Il 
me vint en pensée de hasarder de me faire mener 
chez M. de Châteauneuf, alors premier ministre, et 
duquel j'étois un-peu connu ; je savois qu'il craignoit 
autant le retour de M. le cardinal Mazarin que M. le 
prince. M'’étant adressé au lieutenant colonel du régi- 
mentde Montausier, à qui depuis j'ai eu occasion de 
faire grand plaisir, je lui dis dans la conversation que 
j'avois peur que M. de Sainte-Maure, et eux aussi, ne 
fissent mal leur cour en me menant à Angoulême, 
parce que j'allois trouver M. de Châteauneuf pour des 
affaires d’une très-grande importance ; et que je crai- 
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gnois aussi d'être blâmé de ne l'avoir pas dit, Celui-ci 
l'alla dire à M. de Sainte-Maure : cela s'étant répandu 
entre eux, ils crurent qu'il valoit mieux faire leur 
cour à M. de Châteauneuf qu’à M. de Montausier. 
M. de Sainte-Maure, pour lui en porter plus tôt da 
nouvelle, prit mon cheval de poste, et me donna le 
sien; mais, en marchant, je trouvai qu'après avoir 
perdu l'idée du premier abord que je-craignois de la 
part de M. de Montausier, je commençois à douter si 
le parti que j'avois pris étoit le meilleur. 

Enfin nous arrivimes à Poitiers : le lendemain, 
M. de Sainte-Maure et les autres m'ayant mené chez 
M. de Châteauneuf dans le temps que Fon servoit 
sur la table, ce ministre sortant de son cabinet pour 
diner, M. de Sainte-Maure lui dit : « Voilà Gourville, 
« que je vous avois dit que nous avions pris-hter. » 
M. de Châteauneuf leur répondit : « Messieurs, le Roi 
« vous remercie; » et d’un air gracieux. m'ordonna 
de dîner avec lui, Ces messieurs s’en retournèrent 
peu satisfaits, et moi je me mis à table fort content. 
Après, que M. de Châteauneuf eut donné. quelques 
audiences fort courtes, 1] me fit appeler dans son ca- 
binet, et me garda une bonne“heure et dermie:: Ja 
conversation roula principalement sur les raisons qui 
devoient obliger M. le prince de s’'accommoder avec 
la cour, et que peut-être trouveroit-ilplus grands les 
avantages qu'on lui feroit alors qu'il n’en pourtoit:ob- 
tenir dans la suite. Ayant repassé sur toutes les pro- 
positions qui avoient été faites à Paris, et entré dans 
le détail de ce qu’on pourroit faire présentement, je 
Jui dis que je ne pouvois savoir ce que M. le prince 
penseroit là-dessus ; mais que quand je seroïis de re- 
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tour auprès de lui, je ne manquerois pas de lui rendre 
compte de tout ce qu'il m’avoit fait lhonneur de me 
dire. Il me fit connoître clairement ce que j'avois 
soupconné, et s'ouvrit jusqu'à me dire que si M. le 
prince ne s’accommodoit pas, on presseroit la Reine 
pour le retour de M. le cardinal, à quoi elle avoit 
beaucoup de penchant ; qu'il ne pouvoit pas s'empé- 
cher de considérer que ce seroit un nouveau boule- 
versement dans le royaume ; il entra même dans le 
détail qui le lni faisoit craindre : je n’eus pas de peine 
à entrer dans ses:sentimens. Comme on le vint avertir 
d’aller chez la Reine , il me fit beaucoup d’honnête- 
tés, et me ditique je pouvois continuer mon voyage; 
que quand je serois retourné auprès de M. le prince, 
si je trouvois l’occasion de lui faire savoir quelque 
chose, je pouvois lui envoyer quelqu'un. Il sortit; et 
l'ayant suivi, je trouvai dans l’antichambre M. de 
Guipe monami, qui étoit venu pour savoir ma desti- 
néé: Je le priai de me mener où M. de Saïnte-Maure 
étoit logé ; il m'y mena, et me fit rendre ma selle. Je 
la fis porter à la poste , où ilm'accompagna, etme vit 
monter à cheval; je le priai de faire mes complimens 
à M. de Sainte-Maure et à ces autres messieurs, et de 
dire à M. de Montausier que la première fois que je 
passerois dans le voisinage d'Angoulême jirois lui 
faire la révérence, et le désabuser de ce qu'on lui 
avoit-dit de moi. Je lui demandai en même temps 
de me faire savoir à Bordeaux la réponse qu'il lui 
feroit. 

Je m'en allai le plus vite qu'il me fut possible jus- 
qu'à Loches, où je me reposai. L'on me dit quil y 
avoit deux courriers qui marchoient devant moi; je 
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craignis qu'il n'y en eût quelqu'un qui fût expédié 
pour dônner avis à M. le coadjuteur que j'allois à Pa- 
ris: Je partis de grand matin, pour tâcher d'attraper 
mes courriers et les passer: à deux heures après midi 
j'en passai un, pendant qu’il prenoit des chevaux de 
poste; et voyant que l’autre paroïssoit aussi pressé 
qué moi, je me fis une affaire de le devancer. Mon 
valet ayant toutes les peines du monde à me suivre, 
me dit à Etampes qu'il n’en pouvoit plus; je l'y fis 
réster, et lui dis de me venir joindre le lendemain à 
Paris. Je passai mon second courrier proche de Chas- 
très! J’arrivai environ à dix heures et demie du soir; 
je payai mon postillon grassement, et fus descendre 
auprès du. Cheval de bronze; je fis mettre ma selle: à 
terre, et la portai de mon mieux chez un cordonnier 
auquel-'avois beaucoup de confiance, et'qui logeoit 
près de là. Ayant frappé à sa porte, il demarida qui 
c'étoit; je lui dis : « Lyonnais (qui.étoit son nom), 
«c’est Votre compère. » Ayant reconnu ma voix ;il 
m'ouvrit; aussitôt que je fus entré, il refermapromp- 
tement sa porte, et me dit : « Ah, monsieur, je suis 
« au désespoir de vous voir ici! M. le coadjuteur. 
« prend toutes les mesures qu’il peut pour découvrir 
quand vous viendrez à Paris: un de ses gens "qui 
sait que je vous connois, dit dernièrement qu'il me 
: donneroit cinquante pistoles si je voulois:contri- 
« buer à vous faire arrêter. » Je répondis au com- 
père que j'étois persuadé qu'il n’en feroit rien; je le 
priai de me donner des souliers, et de serrérmes 
bottes et ma selle, jusqu’à ce que je les envoyasse 
chercher. Je sortis, en lui disant que si on lui deman- 
doit de mes nouvelles, il répondit, comme il'avoit 
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fait ci-devant, qu'il n’en savoit rien. Tout cela ne le 
rassura pas sur mon chapitre: il m'offrit de me con- 
duire, ce que je refusai, et m’allai reposer en lieu de 
sûreté toute la nuit, et-une bonne partie du lende- 
main. 

Ayant envoyé savoir à quelle heure je pourrois 
avoir l'honneur de voir M. le duc de Bouillon, il me 
manda à onze heures et demie du soir. Après lui avoir 
fait des complimens de la part de M. de La Roche- 
foucauld', je lui dis que M. le prince m’avoit envoyé 
auprès de lui pour le prier de considérer que le délai 
qu'il prenoit pour se déclarer, aussi bien que M: de 
Turenne, faisoit grand tort à ses affaires : à quoi il 
me répondit qu’il n’avoit jamais donné de paroles po- 
sitivés à M: le prince d’entrer dans son parti; et que 
la manière dont il en avoit usé avec lui et M. de Tu- 
renne après $a liberté les: mettoit en état de cher- 
cher leurs avantages : mais qu'il y avoit mieux à faire 
que cela; et qu'il étoit ravi d'apprendre que j'étois à 
Paris, parce qu'il ne savoit comment faire dire à M. le 
prince qu'ilétoit chargé de lui proposer un accom- 
modement qu'il croyoit lui être avantageux et à ses 
amis!: Cétoit à peu près la même chose qui avoit été 
proposée avant son départ. Il me dit de presser M: de 
La Rochefoucauld de contribuer de toutes ses forces 
à porter M:le prince à un accommodement, puisqu'il 
avoit parole qu’on lui donneroit le gouvernement de 
Blaye, et qu'on feroit messieurs de Marsin et du Do- 
gnon maréchaux de France, avec le gouvernement 
de Brouage pour le dernier, et encore quelques au- 
tres choses pour des particuliers attachés à M. le 
prince. Je lui dis que je rendrois compte exactement 
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à Son Altesse de tout ce qu'il venoit de me dire, qui 
sembloit être bon et avantageux pour tout le monde; 
que je ne doutois pas que lui et M. de Turenne n'y 
trouvassent leurs avantages. Jl l’avoua, et me dit 
qu'ils regarderoient cela comme une nouvelle obliga- 
tion qu’ils auroient à M. le prince, si la chose pouvoit 
réussir. Il me chargea de m'en retourner le plus tôt 
qu'il me -seroit possible, pour lui mander les inten- 
tions de M. le prince; qu'il feroit savoir à M. le car- 
dinal qu'il m'avoit chargé de la proposition. Je per- 
sévérai toujours à lui dire que M. ie prince m’avoit 
chargé de tirer une dernière résolution de lui et de 
M. de Turenne, afin que Son Altesse pût savoir à quoi 
s’en tenir; qu’on lui avoit mandé que l'affaire dépen- 
doit de savoir s’il vouloit remettre Stenay à M. de 
Turenne pour en être absolument le maître; qu'il 
m'avoit donné un ordre pour M. de Chamilly, gou- 
verneur de Stenay, pour cela. Je voulus tirer cet or- 
dre de ma poche pour le lui faire voir; mais il me 
répliqua qu'il n’en étoit pas question présentement , 
étant persuadé qu'après ce qu'il m'avoit dit, l'affaire 
s’'accommoderoit au contentement de toutlemonde, 
N'en pouvant tirer davantage, je pris congé delui. : 
Le lendemain , un petit nombre des amis de M. le 
prince devoit s’assembler chez M. le président de 
Maisons; j'y fus invité pour rendre compte à M. le 
prince de l’état où les choses en étoient alors; jem'y 
rendis dans une chaise à porteurs. Après quelas- 
semblée fut finie , pensant qu'on pouvoit bien m'avoir 
observé, je priai M. de Flamarins de prendre ma 
chaise, et de me donner sa place dans la calèche de 
M. de Croissy-Fouquet. Apparemment que quelqu'un 
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qui étoit pour m'épier alla rendre compte que j'y 
étois venu; larésolution fut prise de m’arrêter en sor- 
tant. En effet, M. de Flamarins n'eut pas fait la va- 
leur de cent pas, que des gens armés firent mettre 
les porteurs bas; ayant ouvert la porte pour me pren- 
dre prisonnier, ils furent bien surpris d'entendre dire 
à celui qui étoit dedans : « Vous cherchez Gourville, 
«et je suis Flamarins, » lequel en ayant reconnu 
quelques uns, fitdes plaisanteries sur la méprise, et 
continua son chemin, Le lendemain au soir, M. de Fla- 
marins vint me dire que j'aurois bien de la peine à 
sortir de Paris; qu'on avoit cherché des gens qui con- 
nussent mon visage; que même M. le coadjuteur avoit 
demandé dix à douze gardes de Monsieur, pour met- 
tre sur toutes les routes par où l’on croiroit que je 
devrois passer. Je lui demandai s'il pouvoit bien me 
conduire une nuit, avec dix où douze de ses amis, à 
deux .ou trois lieues de Paris, quand j'en voudrois 
partir. Il m'assura qu’il le feroit très-volontiers; car 
il étoit fortamii de M. de La Rochefoucauld , et'avoit 
beaucoup de bonté pour moi. 

Je crus que je devois laisser passer quelques jours 
pour amortir l’ardeur de ceux qu’on ‘avoit mis pour 
mé prendrez: Après avoir bien examiné sur la carte 
par où je pouvois mieux m'en retourner à Bordeaux, 
et m'être assuré -de trois chevaux de louage Je fis 
prier M. de Flamarins de venir me prendre avec ses 
amis devant le grand portail de Saint-Eustache, à dix 
heures et demie du soir. Y étant venu très-ponctuel- 
lement, il me trouva avec mon valet, et un homme 
pour ramener les chevaux de louage. Je le priai de 
me conduire jusque sur le pont de Charenton, où 
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j'arrivai à minuit, et d'y demeurer une heure, afin 
d'empêcher que personne venant de Paris ne passät 
pendant ce temps : il me promit d'y demeurer davan- 
tage. Je pris mon chemin comme si je voulois aller à 
Melun. Le jour étant venu, après que j'eus passé à 
Lieursaint, quoique je fusse persuadé qu’on ne seroit 
pas allé là pour m’observer, je pris un chemin sur la 
droite pour passer la rivière, au-dessous de Pont- 
Thierry, et j'allai prendre des chevaux de poste à Au- 
zonnette. Continuant mon chemin du côté de Milly, 
je me rendis à Gien, où je m’étois proposé d'aller 
m’embarquer: j'y arrivai devant la nuit. Ayant arrêté 
un petit bateau couvert de toile et deux bateliers, 
après y avoir fait mettre quelques provisions,.je 
m'embarquai, quoique mes bateliers me remontras- 
sent qu'ils n’avoient jamais vu les eaux si hautes. La 
lune, qui étoit fort claire, m’ayant manqué avant que 
je fusse au pont de Beaugency, mes bateliers ne vou- 
lurent jamais hasarder de le passer que le jour ne fût 
venu; et comme je m'étois levé sur le bout du bateau 
pour me jeter à la nage en ças*de nécessité, je tou- 
chai le haut de l'arche en'‘passant: j'allai si vite que 
j'arrivai le lendemain à Saumur, où je pris des che- 
vaux, et m'en allai à Lusignan, d’où je me rendis fort 
heureusement à Bordeaux. 

Après avoir rendu compte à M. le prince de ce dont 
m'avoit chargé M. le duc de Bouillon, il se mit si en 
colère contre lui, qu'il pensa plus à ne pas faire ce 
qu'il proposoit qu’à examiner si cela étoit avanta- 
geux à lui et à ses amis. Il me dit qu'il vouloit qu'il 
se déclarât avant que d'écouter ses propositions: je 
pris la liberté de lui dire que son traité étoit fait avec 
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M. le cardinal, ou du moins bien avancé; mais cela 
ne le toucha pas plus que ce que M. de La Roche- 
foucauld lui put dire. Enfin M, le prince se mit en 
campagne : il défit M. de Saint-Luc proche de Mi- 
radoux. Le régiment de Champagne s'étant jeté de- 
dans tout entier, Son Altesse voulut le prendre; mais 
quelque diligence qu’il eût faite, il ne putavoir qu'un 
canon. Ayant su que M. le comte d'Harcourt pouvoit 
lui tomber sur le corps, il se retira, et alla prendre 
quartier d'hiver pour ses troupes proche la rivière, 
vis-à-vis d'Agen. Il prit le sien à Roquefort. 

Après avoir demeuré quelques jours en cet endroit, 
j'écrivis à Paris; et voulant faire une méchante plai- 
santerie, je priois qu'on me mandât où étoit M. le 
comte d'Harcourt, parce qu'effectivement il y avoit 
quelques jours qu’on n’en parloit point: mais dans 
cet instant on me dit que tout le monde montoit à 
cheval, parce que M. le comte d’Harcourt avoit enlevé 
les gardes de M. le prince; j'ajoutai à ma lettre : 
« N’en prenez pas la peine, parce qu'il a déjà enlevé 
« quelques uns de nos quartiers. » M. le prince, qui 
étoit à Pergau, se retira, et marcha avec le peu de 
troupes qu'il avoit au port de Boué, où il y avoit 
quelques bateaux; il y en arriva bientôt d’autres pour 
nous passer de l’autre côté: comme chacun étoit pressé 
de s’y embarquer, cela faisoit quelque désordre. Je 
me mis au lieu où arrivoient ces bateaux, avec une 
canne à la main: j'arrêtai cette précipitation, marquant 
ceux qui devoient entrer dans le bateau; et assuré- 
ment je n’y fus pas inutile. Heureusement M. le comte 
d'Harcourt et ses troupes avoient poussé ceux des 
autres quartiers qui cherchoient à se sauver vis-à-vis 
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d'Agen, à un autre port au-dessous : ce qui nous donnä 
le temps de passer tous. M. le prince ayant voulu en- 
trer dans Agen par une porte où il y avoit de nos 
troupes , les habitans s'étant révoltés, firent des bar- 
ricades. M. le prince ét M. de La Rochefoucauld 
s'étant avancés, coururent assurément grand risque ; 
mais enfin ils en vinrent à bout par douceur, et firent 
ouvrir cette barricade, et encore une autre qu'ils trou- 
vèrent : après cela nos troupes s’avancèrent, et entrè- 
rent toutes. 

Quelques jours après M. le prince ayant eu des 
nouvelles que M. de Beaufort qui commandoit les 
troupes de Monsieur, et M. de Nemours qui com- 
mandoit les siennes, quoique beaux-frères, avotent 
de grands démélés ensemble, jusque là qu’on crai- 
gnoit qu'ils n’en vinssent aux mains, et que si M. le 
prince pouvoit se rendre à cette armée, cela pourroit 
obliger la cour à faire une paix qui lui seroit avan- 
tageuse; M. le prince prit le parti de s’y rendre, avec 
un petit nombre de gens à sa suite, ayant concerté 
l'affaire avec M. de La Rochefoucauld, qui souhaïta 
que M. le prince de Marsillac, quoique fort jeune, en 
fût aussi, M. le marquis de Levis, M. de Chavagnac, 
M. Guitaut, M. de Bercenay, capitaine des gardes de 
M. de La Rochefoucauld, moi et Rochefort, valet de 
chambre de Son Altesse Sérénissime. 

[1652] Le jour qüi fut choisi pour partir étoit le 
dimanche des Rameaux®#Ils prirent tous des habits 
modestes, qui paroissoient plutôt habits de cavaliers 
que de seigneurs. Dès le matin M. le prince fit par- 
ür ses domestiques par eau, disant qu'il les troit 
joindre à cheval à Marmande. Je fus chargé de m'en 
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aller devant, avec un guide à cheval que j'avois trouvé, 
qui avoit derrière lui un porte-manteau dans lequel 
il avoit quatre mousquetons avec leurs bandoulières, 
mêlées avec de la paille, l’un pour M. le prince qui le 
donna à Rochefort à porter, l’autre pour M. de La 
Rochefoucauld, le troisième pour son capitaine des 
gardes, et l'autre pour moi, estimant que M. le prince 
de Marsillac auroit assez de peine à supporter la fa- 
tigue du voyage : en effet il-donna bien del’embarras, 
et à moi beaucoup de peine à cause de sa jeunesse. 
Ces messieurs s'étant pourvus d'armes chacun de leur 
côté, Je m'en allai pour passer la rivière du Drot, lieu 
où M. le prince devoit congédier tous ceux qui 
l’avoient accompagné jusque Îà, et passa seulement 
avec ceux que je viens de nommer. M'étant mis à : 
couvert d'une masure tout proche, j'en sortis d’abord 
que je vis ces messieurs; et ayant le mémoire des 
lieux où nous devions passer, je pris le devant avec 
mon guide: en marchant on convint que chacun pren- 
droit un nom de guerre, auquel on fut bientôt ac- 
coutumé; on arriva à la nuit fermée proche de .……., 
dont M. de**** étoit gouverneur pour M. le prince, 
quoique nous eussions eu dessein de léviter. La sen- 
tinelle ayant pris l'alarme, s’écria, et la donna aux 
autres ; je dis que nous étions des gens de M. le prince 
pour entrer dans la ville; et en effet, quand nous 
fûmes vis-à-vis de la porte, ces messieurs marchant 
deux à deux, je leur dis Se faire halte, et j'entrai 
seul. Ayant trouvé M. le gouverneur à table, je lui dis 
que M. le prince m'envoyoit avec quelques cavaliers 
pour avoir des nouvelles de M. de Biron; je ressortis 
sur-le-champ, et me mis à la tête de ma petite troupe. 
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Nous nous trouvâmes.le lundi matin sur les huit 
heures proche de Cahusac, qui étoit à M. de La Ro- 
chefoucauld. Un homme qui ‘en sortoit m’ayant dit 
qu'il venoit d'y entrer une compagnie de cavalerie, je 
dis à ces messieurs de prendre un chemin sur la droite 
qui les meneroit à une petite métairie, à cinq ou six 
cents pas de Cahusac; ayant trouvé là des officiers de 
M. de La Rochefoucauld, je me fis connoître, et priai 
l'officier de vouloir bien s’en aller ailleurs : ce qu'il 
me promit, après qu'ils auroient mangé un morceau. 
Je fis mettre dans des paniers du pain, du vin, des 
œufs durs, des noix et du fromage , et les fis porter à 
la grange, où je trouvai la petite troupe endormie; 
après avoir mangé, ils se reposèrent encore une 
heure. Les chevaux ayant mangé leur avoine, nous 
marchâmes bien avant dans la nuit, et entrâmes dans 
un village où il y-avoit un cabaret : l’on y demeura 
trois ou quatre heures; et n’y ayant trouvé que des 
œufs, M. le prince se piqua de bien faire une ome- 
lette. L'hôtesse lui ayant dit qu'il falloit la tourner 
pour la mieux faire cuire, et enseigné à peu près 
comme il falloit faire, l'ayant voulu exécuter, il la 
jeta bravement du premier coup dans le feu ; je priai 
l'hôtesse d’en faire une autre, et de ne la pas confier 
à cet habile cuisinier. Nos gens ne faisant que dormir, 
j'étois obligé d’avoir soin des chevaux et de compter; 
de sorte que je ne pouvois reposer un moment. Nous 
partimes deux ou trois heures avant le jour, pour pas- 
ser la Dordogne; et comme l’on nous avoit dit qu’à 
ce port-là on faisoit difficulté de passer des gens 
qu'on ne connoissoit pas, surtout quand il y en avoit 
un certain nombre, je dis que j'allois avancer, et que 
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le reste de la troupe me suivit de distance en distance, 
enralentissant leur marche. En m'avançant, j’entendis 
des sonnettes de mulets qui étoient devant moi; je 
mesurai ma marche pour arriver à peu près comme 
eux : Le batelier les ayant entendus d’un peu loin, se 
trouva du côté où nous devions entrer dans son ba- 
teau. J’avois un sifflet d'argent dont je me faisois en- 
tendre de fort loin; j'appelai celui qui étoit derrière 
moi, qui s'avança; Je m approchai pour entrer, et priai . 
le muletier d'attendre que nous fussions passés : ce 
que nous fimes heureusement en deux voitures. 

Le mercredi à trois heures du matin, marchant 
auprès de notre guide, que je questionnois de temps 
en temps, et voyant que nous approchions d’un lieu 
qui me parut assez gros, je lui demandai si nous de- 
vions passer dedans: il me dit que non, mais que la 
rivière en étoit si proche, qu'il n'y.avoit que la lar- 
geur du chemin entre deux, et qu'on y faisoit une 
espèce de garde. Je me mis pour lors une écharpe 
blanche, dont je m'étois nanti: voyant quelques 
hommes devant la porte, je les priai de ne laisser en- 
trer personne de ceux qui me suivoient; je fus aussi- 
tôt obéi. Nous passâmes, et allâmes faire repaître nos 
chevaux dans un gros village, où un paysan dit à M. le 
prince qu’il le connoissoit bien, et en effet le nomma : 
l'ayant entendu, je me mis à rire; et quelques autres 
s’approchant, je leur dis ce qui venoit d'arriver. Tous 
plaisantant sur cela; le pauvre homme ne savoit plus 
qu’en croire. 

Quand nous épi partir, M. le prince de Mar- 
sillac, qui n’avoit presque pas mangé et qui s’étoit en- 
dormi , après qu'on l’eut éveillé pour monter à cheval 
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_se trouva si assoupi, qu'il sembloit avoir perdu toute 
connoissance; deux de ces messieurs l'ayant levé, 
aussitôt qu'on ne le soutenoit plus, ses genoux flé- 
chissoient : je lui jetai beaucoup d’eau sur le visage, 
qui le fit revenir; on le mit à cheval, ensuite on mar- 
cha. La plupart de nos chevaux étoient fort fatigués: 
passant auprès d’une gentilhommière qui paroïssoit 
considérable, nous demandâmes le nom du maître; 
M. de Chavagnac dit qu'il en étoit connu, et qu'il 
pourroit bien trouver chez lui des chevaux à acheter: 
effectivement il en acheta deux qu’il nous amena, 
dont nous en reconnûmes un qui avoit été de l’écu- 
rie de M. de La Rochefoucauld il n'y avoit pas bien 
long-temps ; et dans le lieu où nous fûmes diner, nous 
trouvâmes un homme au cabaret qui en avoit deux, 
dont l’un paroïissoit assez bon, que nous achetâmes 
encore. Nous hasardâmes de mettre à ceux que nous 
quittions la bride attachée sur le haut de la tête, et 
quelqu'un demeuroit derrière pour les suivre; mais 
le lendemain, celui qu’avoit M. le prince de Marsillac 
étant accoutumé à suivre quand on le meénoit au re- 
lais pour la chaise, nous nous aperçûmes que les au- 
tres suivoient avec lui, et que même quelquefois 
s'étant jetés dans les blés pour manger, ils venoient 
au grand trot nous joindre quand ils nous voyoient 
un peu éloignés. Nous allâmes coucher dans un chà- 
teau qui appartenoit à M. le marquis de Levis, où la 
plupart de ces messieurs, pour la première fois de- 
puis le départ, se mirent entre deux draps. M. de La 
Rochefoucauld ayant eu une première atteinte de 
goutte qui le prit assez rudement, je lui fis faire 
toute la nuit un gros bas qui se boutonnoit par 
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les côtés, dont il se trouva fort soulagé pendant le 
reste du voyage. Tous ces messieurs étoient telle- 
ment fatigués, à la réserve de. M. le prince, qu’à 
peine pouvoient-ils se soutenir quand ils mettoient 
pied à terre. 

Le lendemain matin, M. le prince de Marsillac ayant 
laissé aller son cheval, il passa dans l'eau, où il y 
avoit un terrain fort bourbeux, qu’on appelle terre 
bourbonnaise, tomba dedans, et, comme l’on dit, 
Veau lui entra par le collet. Peu de temps après nous 
arrêtâmes chez un homme qui faisoit des sabots, où 
Je le fis changer de linge, et sécher ses habits auprès 
d'un grand feu. Nous eûmes bientôt rejoint ces mes- 
sieurs, qui n’alloient que le pas, pendant que nous 
allions toujours le trot. Le vendredi sur les quatre 
heures , nous arrivâmes dans un village sur le bord 
de la Loire, an peu plus bas que l'endroit où la 
rivière d'Allier tombe dans celle-ci, que l’on appelle 
le Bec d’Allier; n’y ayant point trouvé de bateau, 
nous fûmes fort embarrassés, M. le marquis de Levis, 
qui étoit connu en ce pays, ayant appris qu'il y en 
avoit un au-dessus, envoya pour le faire amener; et 
cependant tous nos gens se mirent à dormir. M. le 
prince examinant avec moi ce que nous pourrions 
faire, je lui proposai qu'aussitôt que nous aurions un 
bateau, nous fissions marché avec le maître pour 
nous mener à Orléans; et que quand nous aurions 
passé Sully où étoit la cour, nous nous informerions, : 
aux maisons que nous trouverions de l’autre .côté de 
la rivière, où étoit l'armée que nous voulions joindre, 
et si nous pouvions nous y rendre en toute sûreté; 
que nous pourrions laisser tous nos chevaux à M. le 
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marquis de Levis, qui s’en retourneroit dans son châ- 
teau. M. le prince approuva Ja pensée; mais son em-— 
barras étoit que nous ne savions pas à quelle distance 
de la rivière pourroit être l’armée. 

Ayant eu avis que le bateau étoit arrivé, et que 
nous pouvions passer en deux fois avec nos chevaux, 
il préféra ce parti à l’autre. Nous nous embarquâmes, 
et passimes de l'autre côté : nous primés un guide 
qui devoit nous éloigner de La Charité ;-mais s'étant 
trompé, nous nous trouvâmes tout contre la porte; la 
sentinelle ayant demandé «Qui va là ? » jé m'avisai de 
répondre que c’étoit des officiers du Roi qui alloient 
à la cour, et qui désiroïent d'entrer. M: le prinee éria 
que l’on fit dire à M. de Bussy, qui en étoit gouver- 
neur pour le Roi, qu’il le ‘prioit de faire ouvrir; que 
c’étoit La Motheville (qui étoit le nom qu'il avoit 
pris, feignant d'y vouloir entrer). [parut d’autres sol- 
dats sur la porte, et un d’eux dit qu’il alloit avertir 
M. le gouverneur; un peu après je dis tout haut à 
M. le prince : « Vous avez du temps pour coucher. 
«ici; mais nous autres, dont le congé finit demain, 
« sommes obligés de continuer notre route. » Et quel- 
ques uns m'ayant suivi, disant à M. le prince : « De- 
« meurez si vous voulez, » il se mit en marche, se 
plaignant que nous étions d’étranges gens ; mais qu'il 
ne vouloit pas se séparer, ét prioit que l’on fit ses 
complimens à M. le gouverneur. Nous fûmes bien 
aises que cela se fût terminé dé cette facon. M. le 
prince m'ayant dit, avant de passer la rivière, qu'il 
falloit que je brülasse la poste pour aller dire à M. de 
Chavigny qu'il espéroït joindre incessamment l'ärmée, 
il prit sur la droite pour aller passer la rivière à Châ= 
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tillon avec ces, messieurs. Je. fis tant dé diligence, 
nonobstant ma lassitude ;que j'arrivai à Paris à l'hôtel 
de.Chayigny à cing'heures du matin. M. de-Chavigny 
-en ayant été averti, vint dans son cabinet en robe de 
-chambre, me fit appeler, et me témoigna une grande 
Joie d'apprendre cei que je lui, disois, n'ayant eu au- 
unes nouvelles, du départ de M. le prince. 

: Après, m'avoir entretenu. long-temps, et m'avoir 
fait. raconter, comment. nous avions pufaire tant de 
chemin, awtravers dela France sans avoir trouvé au- 
cun obstacle, il-entra,en:matière de ce qu'il falloit 
faire. quand M. le: prince seroit arrivé, ne doutant 
pas-qu’en: l’état où étoient lés'affäires de la cour, il ne 
pût- faire ain-traité très-avantageux, pour lui et’ses 
amis;.et.que pour ytronver della sûreté à l'avenir ; il 
faudroit demarider:un conseil de douze personnes, 
qu'on né -pouvoit-choisir sans que: le ‘plus grand 
notibreise-trouvât dans-les: intérêts de Son Altesse. 
Je vis bien que M.-de,Chavignÿ souhaitoit cela, espé- 
rant être le maîtré/du conseil: je‘ne laïssairpas d'ap- 
prouver: tout.ce qu'ilme.disoit. IL m'ajouta que si 
M..le prince pouvoit donner quelque échec aux 
troupes.du Roi-avant de venir à Paris, il seroit reçu 
avec une grande joie, et que cela donneroit une 
grande disposition-pour le bien de ses affaires. Il me 
dit ‘ensuite :qu'il'iroit rendre compte à Monsieur de 
mon arrivée-et dé ce.que je lui avois raconté, et que 
je.ferois. bien.-de- Jui-aller faire. la révérence après 
m'être; reposé; qu'apparemment il seroit bien aise de 
me questionnér sur ce voyage: Après diner j'allai'au 
Luxembourg, oùjefus fort bienrecu de Monsieur, qui 
me fit plusieurs questions sur la route que nous avions 


262 + [1652] mémoires 
tenue; et M. le coadjuteur y étant entré, je le saluaï 
‘d’une inclinationde tête, songeant que je n’avois plus 
rien à craindre de sa part. Quelque temps après je 
sortis de la chambre de Monsieur ; je trouvai dans son 
antichambre quelques personnes de ma connoïssance 
informées de l’arrivée de M: le prince, qui s'at- 
troupèrent autour de moi pour m’entendre parler : 
mais je m’excusai sur ma lassitude, et sur ce que je 
n’avois presque pas dormi depuis le départ d'Agen. 
J'allai retrouver M. de Chavigny, qui m'apprit que 
M. le prince avoit joint ses troupes, et qu'il étoit à 
Château-Renard': nous étant entretenus à peu près 
des mêmes choses dont:il avoit déjà été question, je 
pris congé de lui, pour partir le lendemain au matin. 
Etant arrivé auprès de Son Altesse, pendant que je 
lui rendois compte de tout ce que j'avois à {lui dire 
de la part de M. de Chavigny, un officier lui amena 
deux paysans qui lai donnoïent avis que M: d'Hoc- 
quincourt étoit logé à Bleneau avec ses troupes, à 
deux lieues de Château-Renard. M. le prince ordonna 
qu'on fit avertir tout le monde de monter à:cheval, 
et de faire marcher ses troupes pour achever de 
donner ses ordres. Il me mit à une autre fois, et s'en 
alla. 

Il fit marcher un escadron devant lui (r), et donna 
ordre qu'on fit avancer beaucoup:de tambours, tim- 
bales et trompettes, qui firent un si grand bruit, que 
tout ce qui étoit dans le village ne Songea qu'à's'en- 
fuir, abandonnant tout ce qui leur restoit de bagage. 
M. le prince apprit aussitôt que M. d'Hocquincourt, 
sur la première alarme, s’étoit sauvé avec le peu de 

(1) Le 6'avril 1652. 
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troupes qu'il avoit pu emmener ; tout le bagage, dont 
une partie étoit déjà en chemin, fut pillé. M. le prince 
ayant été averti qu’on avoit trouvé un gué, passa le 
canal ; j’eus l'honneur de le suivre de bien près : ce 
qu'il y avoit de gens de considération auprès de sa 
personne passèrent avec lui. M. de Nemours fit mettre 
le feu à une maison, pour servir de signal à ceux qui 
venoient pour joindre. Quelques coureurs ayant rap- 
porté qu’il y avoit trois escadrons sous une futaie tout 
proche de M. le prince, Son Altesse en forma un 
d'environ soixante ou quatre-vingts personnes, et 
voulut charger ces gens-là, qui ne voyant qu'un petit 
nombre firent ferme ; mais une assez grande quantité 
de troupes ayant passé à la file et s’y joignant, ils s’en- 
fuirent : on passa quasi toute la nuit à les poursuivre, 
et les autres troupes, qui se retiroient comme elles 
pouvoient. M. le prince ayant su que M. de Turenne 
étoit dans une plaine à quelque distance de là, mar- 
cha pour l’attaquer, avant que les troupes de M. d'Hoc- 
quincourt pussent l'avoir joint. M. de Turenne ayant 
laissé son canon tout braqué sur un défilé qu’il falloit 
passer, les canonniers couchés auprès firent semblant 
de se retirer ; et ayant apercu qu’il y avoit déjà cinq 
ou six escadrons de passés, qui se mettoient en ba- 
taille à mesure qu’ils passoient ce défilé, M. de Tu- 
renne revint, et son canon tirant tout de ce côté-là 
fit assez de désordre. Après s'être bien canonné de 
part et d'autre, et la plupart des troupes de M. d'Hoc- 
quincourt ayant joint M. de Turenne, on cessa de ti- 
rer : alors plusieurs gens de qualité et officiers vinrent 
saluer M. le prince; les deux troupes furent long- 
temps mêlées ; enfin chacun se retira. 
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Son Altesse étant venue à Paris avec tous ses amis, 
tout le monde témoigna une grande joie de le revoir; 
_et, sije ne me trompe, Monsieur sortit pour aller au 
devant de lui. Quelques jours après M. le prince vou- 
lant prendre Saint-Denis, fit sortir des compagnies de 
bourgeois, qui faisoient plus de deux à trois mille 
hommes. Ayant posté ses troupes à côté du grand 
chemin qui va à Saint-Denis, et les bourgeois de l’au- 
tre ; lorsque la nuit fut venue, Son Altesse s’avança 
assez près du fossé, suivie d’un grand nombre de per- 
sonnes de qualité et d'officiers. 

Elle avoit envoyé M. de Gaucourt pour demander 
aux Suisses, qui étoient dedans en petit nombre, s'ils 
vouloient se rendre prisonniers de guerre; sinon qu’on 
les alloit attaquer, et qu'ils ne pouvoient pas tenir. 
Ils le refusèrent; et la plupart étant venus du côté 
qu'ils voyoient bien qu'on les vouloit forcer, tirèrent 
environ cinquante ou soixante coups de mousquét, 
sans tuer ni blesser personne : néanmoins l'épou- 
vante fut si grande, peut-être parce qu’on ne s'y at- 
tendoit pas, que tous les gens de M. le prince, qui 
étoient en grand nombre, s’enfuirent; de sorte qu'il 
ne resta que M. de La Rochefoucauld, M. le prince 
de Marsillac, Guitaut, et, si j'ose le dire, moi. Ce 
prince dit que de sa vie il n’avoit rien vu de sembla- 
ble ; il courut pour rassurer les bourgeois, qu'il ne 
douta pas de trouver ébranlés, entendant fuir tout 
le monde. Ensuite il alla à ses troupes, et leur com- 
manda de passer le fossé et d'entrer dans la ville : ce 
qu'ils firent sans résistance. Les Suisses, après avoir 
tiré, se jetèrent dans l’église: et les bourgeois s’é- 
tant avancés du côté où j'étois demeuré, je leur dis 


DE GOURVILLE. [1652] | 265 
qu'il n’y avoit qu’à descendre dans le fossé, et à mon- 
ter de l’autre côté : les plus hardis descendirent, et 
jen poussai quelques-uns qui balançoient, pour les 
faire descendre. N'ayant trouvé que peu d’eau dans 
le fond, ils remontèrent de l’autre côté ; et pour lors 
ayant crié qu'ils ne voyoient ni n’entendoient per- 
sonne, tous ceux qui les entendirent voulurent se 
jeter tout à la fois dans le fossé. Ayant entendu dire” 
qu’on avoit ouvert une porte qui étoit près de moi, 
je repris mon cheval que j'avois donné à tenir à un 
bourgeois, et j'entrai dans la ville, où je vis beaucoup 
de ceux que la terreurpanique avoit fait fuir qui com-— 
mençoient à en revenir. J’allai d’abord au couvent des 
Filles Sainte-Marie, qui avoient été recommandées 
à M. de La Rochefoucauld par madame la comtesse de 
Brionne. Après les avoir rassurées, je leur demandai 
du bois, et fis faire un grand feu devant la porte; j'y 
vis venir, pour se sécher, plasieurs de nos gens qui 
avoiént eu les jambes mouillées, et qui contoïent leurs 
prouesses. Mais ce qu'on auroit peine à croire est 
que je vis revenir deux personnes de qualité qui 
avoient de la réputation, et qui devoient avoir fui 
bien loin, puisqu'il y avoit du temps que l'on étoit 
entré; ils me:demandèrent avec empressement où 
étoit M. le prince. 

Quelques jours après les troupes du Roi reprirent 
cette ville ; et la cour étant revenue à Saint-Germain, 
M. de Chavigny trouva M. le prince fort disposé à se 
confier à lui. Il commença à négocier avec. M. le car- 
dinal; mais après qu'il se fut passé quelque temps 
sans rien terminer, Son Altesse conçut quelque dé- 
fiance de M. de Chavigny, et me chargea d'aller trou- 
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ver M. le cardinal pour lui dire, une fois pour toutes, 
qu'il étoit bien aise de savoir si Son Eminence vou- 
loit faire la paix, ou non. Je lui proposai les condi- 
tions dont j'avois été chargé ; mais comme c’étoit assez 
que l’un proposât quelque chose, pour que l’autre y 
apportât des difficultés ( ce que j'ose dire avoir mieux 
connu que personne), toutes les négociations n’abou- 
tirent à rien. 

M. de Turenne marcha du côté de Vincennes pour 
venir attaquer le faubourg Saint-Antoine; et M. le 
prince y ayant fait venir des troupes, qui firent le 
tour par le faubourg, on commença de rudes com- 
bats (1). M. de La Rochefoucauld l'ayant su, sur le 
point de monter à cheval, m'envoya au Luxembourg 
pour apprendre la vérité de l’état des choses, et fit 
sortir ses chevaux, dont il y en avoit un destiné pour 
moi, quand je serois de retour. M. le marquis de 
Flamarins vint à cet instant pour voir M. de La Ro- 
chefoucauld , et lui dit que l’on étoit tout-à-fait aux 
mains : cela le fit partir sur-le-champ avec M. de Fla- 
marins, qui prit mes bottes , et le cheval qu’on avoit 
amené pour moi. Il eut le malheur d’être tué pres- 
que en arrivant dans le faubourg ; M. de La Rochefou- 
cauld y reçut un coup qui, sans un miracle, auroit 
dû lui faire perdre les deux yeux. Au sujet de cet.ae. 
cident, il fit graver un portrait de madame de Lon- 
gueville, avec ces deux vers au bas : 


Faisant la guerre au Roi , j'ai perdu les deux yeux; 
Mais, pour un tel objet, je l’aurois faite aux dieux (2). 


(x) De rudes combats : Is furent livrés le 2 juillet 1653. — (2) Foyez- 
ja Notice qui précède les Mémoires du duc de La Rochefoucauld , sur les 
hHaïisons de ce seigneur avee madame de Longueville, La Rochefoucauld 
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Les Parisiens étant incertains de ce qu'ils devoient 
faire, Mademoiselle fit tirer le canon de la Bastille 
sur les troupes du Roi. M. de La Rochefoucauld se 
présentant à la porte tout couvert de sang, dit aux 
bourgeois le risque où se trouvoit M. le prince, et 
leur fit voir l’état dans lequel il étoit : tout cela en- 
semble fit que le Mazarin ne se rendit pas maître de 
Paris; les portes furent ouvertes à M. Le prince, et le 
furent depuis pour tous ses gens. Après que je fus re- 
venu du Luxembourg, je demandai mon cheval; mais 
on me dit que M. de Flamarins l’avoit pris avec mes 
bottes : il me fallut quelque temps pour en chercher 
un autre. Je montai à cheval pour aller joindre M: de 
La Rochefoucauld; je le trouvai près des Jésuites, 
tout couvert de sang, sur son cheval , et soutenu par 
deux hommes : ce qui m’affligea cruellement. Deux 
jours après, étant logé à l'hôtel de Liancourt, on vint 
m'avertir que mon cheval, qui avoit servi à M. de 
Flamarins à l'affaire du faubourg Saint-Antoine, ve- 
noït d'arriver chez un maréchal qui étoit vis-à-vis; 
je l’allai prendre et le fis mettre dans l'écurie, disant 
à celui qui l’avoit amené qu'il étoit permis de prendre 
son bien où on le trouvoit . Il s’en alla, et je n’en aï 
pas oui parler depuis. 
fut pendant quelque temps privé de l’usage de la vue, à la suite de la 


blessure qu'il recut au combat du faubourg Saint-Antoine. Lés vers 
que cite Gourville sont imités de deux vers de la tragédie d’Alcyonée : 
1: Pour mériter son cœur , pour plaire à ses beaux yeux; 
J'ai fait la guerre aux rois; je l’aurois faite aux dieux. 
Après sa rupture avec madame de Longuexille, La Rochefoucauld les 
parodia ainsi : 
Pour ce cœur inconstant, qu’enfin je connoïs mieux, 


J'ai fait la guerre an Roi; j'en ai perdu les yeux. 
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. Dans ce temps-là M, de Lorraine, qui avoit pris de 
l'argent des Espagnols pour venir joindre les troupes 
de M. le prince, qui étoit pour lors à Villeneuve- 
Saint-Georges, ayant: touché de la cour: une somme 
plus considérable, se retira avec ses troupes: ce qui 
obligea M. le prince de s’en aller à but avec ce 
qu'il avoit de troupes. 

Vers la fin de septembre M. de La Rachefueiuté 
s’en alla avec une partie de sa famille à Damvilliers, 
dont.M. le marquis de Sillery étoit gouverneur: Peu 
après qu'il y fut arrivé, M: le prince me manda de 
l'aller trouver, et me dit qu'y ayant beaucoup de 
désordre à Bordeaux «entre M: le prince-de Gonti et 
madame de Longueville, principaux amis, il! désiroit 
fort retourner en.cette ville. 11 me proposa de Fy ra- 
mener, si je trouvois la chose: possible; jeu fis-ré- 
pônse que je n’y trouvois aucune'difhéulté ; pourvu 
qu'ilvoulût faire ce voyage seul avec moi, pouvant 
se souvenir de Ja peine que nousavoient faite:les séi- 
gneurs qui l’avoient accompagné d'Agen à-Paris: Mais 
quelques jours après Son Altesse ayantieu des :nou- 
velles de Bruxelles telles qu’elle-pouvoitles désirer, 
prit bientôt le parti d'aller derce côté: 

Me trouvant à Damvilliers fort désœuvré, je fis ré- 
flexion que l’on pourroit bien prendre quelques per- 
sonnes auprès de Paris, en les menant par le chemin 

où.j'avois voulu Aie res M. le coadjuteur: j'en fis la 
proposition à M. le marquis de Sillery, gouverneur, 
et à M. de La Mothé, lieutenant deroi de Damvilliers ; 
ce dernier, qui depuis fut faït lieutenant général , 
étoit AT fort entendu. Je leur dis que je groyois 
que l’on pourroit prendre M. Barin (contre lequel j'a- 
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vois quelques rancunes), directeur des postes, homme 
fort riche, et surtout en argent comptant. Etant con- 
venu que j'écrirois à Paris pour savoir s'il n’alloit pas 
toujours à sa maison de campagne, comme il avoit 
accoutumé de faire, on me manda qu'il y alloit en- 
core souvent. M. de Sillery et M. de La Mothe jetèrent 
les yeux sur huit personnes pour faire ce coup, tant 
officiers que cavaliers, de ceux-là mêmes que j'avois 
fait venir de Paris pour l'affaire de M. le coadjuteur. 
On les fit partir, et ils réussirent si bien qu'ils aménè- 
rent M. Barin à Damvilliers. Il y arriva extréméement 
fatigué et désolé : je feignis de le consoler ; et ayant 
traité de sa liberté, je convins à quarante mille livres, 
à condition qu'il feroit venir cette somme à Verdun, 
et qu'après qu'on l’auroit apportée à Damwvilliers 1l 
auroit sa liberté. L'argent étant venu quelque temps 
après , il s’en alla. 

[1653] M. de La Rochefoucauld passa toute l’an- 
née 1653 à Damvilliers : tous ses amis lui conseilloient 
de se dégager absolument d’avec M. le prince, sur- 
tout pour assurer le mariage de M. le prince de Mar- 
sillac avec mademoiselle de La Roche-Guyon (1), sa 
cousine germaine. Je fus chargé d'aller à Bruxelles 
pour le dégager d’avec Son Altesse ; je partis, accom- 
pagné d’un seul cavalier. Y étant arrivé, je reçus beau- 
coup de témoignages de bonté de la part de M. le 
prince; et ayant exposé à Son Altesse que M. de La 
Rochefoucauld, pour des raisons de famille, étant 
obligé de retourner en France, Je venois de sa part 


(1) Mademoiselle de La Roche-Guy on : Jeanne-Charlotte Du Plessis- 
Liancourt, fille unique de Henri Du Plessis, comte de La Roche-Guyon ; 
morte le 30 septembre 1669, à l’âge de vingt-quatre ans. 
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lui en demander l'agrément et la permission. M. le 
prince entra assez bien dans ses raisons, et me donna 
M. de Ricousse pour me mener chez M. de Fuensal- 
dagne: je dégageai aussi M. de La Rochefoucauld d’a- 
vec les Espagnols. M. le prince m’ayant demandé avec 
assez d'instance que je le vinsse trouver à Bruxelles, 
lorsque M. de La Rochefoucauld auroit la permis- 
sion de retourner en France, me dit qu'il auroit soin 
de ma fortune; je le lui promis, et m'en retournai. 
Le voyage d’alier et de venir ne fut pas sans beau 
coup de péril, parce que les troupes de M. le prince 
ayant pris par force des quartiers d'hiver en plusieurs 
lieux du pays de Liége, et aux environs du chemin 
que je devois tenir, les paysans enragés s’étoient jetés 
dans les bois, et ne faisoient quartier à personne ; 
mais ma bonne étoile m’ayant conduit, j'arrivai à 
Damvilliers. Il fut question d'envoyer quelqu'un à 
Paris aux amis de M. de La Rochefoucauld, pour dire 
qu'il étoit entièrement dégagé d’avec M. le prince et 
les Espagnols : on jeta pour cela les yeux sur un de 
mes parens que j’avois mis auprès de M. de La Roche- 
foucauld. Je ne fus pas choisi, parce qu’on avoit 
mandé à M. de La Rochefoucauld que M. le cardinal 
avoit montré beaucoup d’aigreur contre moi; cepen- 
dant à la fin on convint qu'il falloit que je hasardasse 
le voyage. Pour cette fois-là, c’étoit moins l'envie 
de retourner à Paris que l'utilité que M. de La Ro- 
chefoucauld pouvoit tirer de mon voyage qui me le 
faisoit entreprendre, puisqu'il s’agissoit de son retour 
en France. 

Je me mis donc en chemin pour Paris, où étant 
arrivé, j'allai descendre chez mademoiselle de Lagny, 
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dont le fils avoit été élevé auprès de moi, et à qui je 
donnoïis mes commissions pendant mon absence. En 
me voyant, elle se mit à pleurer d’une grande force, 
et me dit qu'on avoit mis prisonniers depuis peu de 
jours son fils, deux dames avec qui j’avois quelque 
commerce, et un valet que j'avois envoyé à Paris il 
y avoit trois semaines ; et que l’on disoit que M. le car- 
dinal étoit fort en colère contre moi. Cela m’étonna 
assez; mais ayant pensé à ce que j'avois à faire, je pris 
la résolution d'aller trouver M. de Liancourt, oncle 
de M. de La Rochefoucauld, pour lui dire le sujet de 
mon voyage, et le prier de parler à M. le cardinal; 
mais il me dit qu’il étoit bien embarrassé, qu'il ne sa- 
voit comment s’y prendre, parce qu’il avoit ouï dire 
qu'on avoit fait entendre à M. le cardinal que j'avois 
été en commerce avec le frère de Ricousse, auquel il 
avoit fait faire le procès et exécuter. Je l’assurai bien 
positivement du contraire, et le priai de demander à 
M. le cardinal s’il vouloit bien m’entendre sur ce pied- 
là; et qu’en quelque temps qu’il eût des preuves con- 
traires, Je consentois qu'il me fit mourir. Après cela, 
je le priai de dire à Son Eminence que ce seroit une 
chose qui tireroïit à conséquence pour tous ceux qui 
étoient attachés à M. le prince, de voir qu’elle refu- 
soit à M. de La Rochefoucauld de le laisser revenir 
en France, ne lui ayant voulu demander cette grâce 
qu'après avoir fait ce qu’un honnête homme devoit 
faire , qui étoit de s'être dégagé entièrement d'avec 
M. le prince et les Espagnols; que cela pourroit 
même avoir sa conséquence à Bordeaux, parce que 
M. de La Rochefoucauld y avoit beaucoup d'amis, et 
que tous ses parens et amis se disposoient à lui venir 
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demander cette grâce et à l'en presser, jusqu'à ce 
qu'ils l'eussent obtenue. M. de Liancourt me rap- 
porta ensuite qu'aussitôt qu'il eut dit à M. le cardinal 
que j'étois arrivé à Paris, 1l lui répondit que je pour- 
rois bien n’en pas sortir : mais après que M. de Lian- 
court lui eutavancé les protestations que je l'avois prié 
de lui faire, et que j'étois près d’aller me mettre à la 
Bastille, s’il le souhaitoit, pour me faire faire mon 
procès, il parut sur cela fort radouci, et écouta tout 
ce que M. de Liancourt voulut lui faire entendre. 
Après avoir dit. qu'il me connoissoit avoir de l'esprit, 
et capable de servir le Roi, il chargea M. de Liancourt 
de me faire savoir que j'eusse à me trouver le lende- 
main à dix heures chez ce dernier, où il se rendroit 
pour me parler. En effet il n’y manqua pas. Je com- 
mençai par lui faire de nouvelles protestations, à 
peine de perdre la vie, que j'étois imnocent du crime 
don m'avoit accusé vers lui, et lui répétai à pen 
près les mêmes choses que j'avois prié M. de Lian- 
court de lui dire. J'y ajoutai encore tout ce que je 
m'étois pu imaginer depuis pour tâcher de lui faire 
accorder le retour de M. de La Rochefoucauld; ce 
qu'il fit sur-le-champ : et après avoir dit sur mon 
chapitre beaucoup de choses obligeantes, même bien 
au-delà de ce que j'osois espérer , il ajouta qu'il fal- 
loit que je m'attachasse au service du Roï et au sien 
particulier ; que c’étoit là le vrai moyen de faire ma 
fortune. Je l'en remerciai fort, en le suppliant de 
trouver bon que j'écrivisse à M. Guitaut, pour le 
prier de dire à M. le prince de ne plus attendre aucun 
service de moi, ni mon retour auprès de Son Altesse 
comme je lui avois promis, m'étant engagé à servir le 
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Roiet M, le cardinal, à l'occasion du retour de M. de La 
Rochefoucauld, que je lui étois venu demander. 1] re- 
çut.fort bien tout cela. Ensuite je lesuppliai de vouloir 
bien faire mettre en liberté les quatre personnes qu'il 
avoit fait mettre en prison à mon sujet. Il me répondit 
quille vouloit bien , mais qu’il ne falloit pas que les 
femmes demeurassent à Paris. Je lui répliquai qu'il y 
enavoit une qui avoit une maison à Courbevoie, et lui 
demandai s’il vouloit bien leur permettre d'y aller de- 
meurer. [se mit à rire, et dit qu'il le vouloit bien, et 
que je n'avois qu'à aller chez M. Le Tellier prendre 
le passe-port de M. de La Rochefoucauld pour aller 
dans ses maisons en Angoumois, et l'ordre au gouver- 
neur de la Bastille pour mettreen liberté les gens pour 
qui je lui avois parlé. M. de Liancourt, qui avoit été 
présent à tout cela, me donna beaucoup de louanges 
sur la conduite que j'avois tenue dans cette affaire, et 
sur le zèle que j'avois pour M. de La Rochefoucauld. 
Aussitôt après je m'en allai chez M. Le Tellier, qui fut 
non-seulement surpris de me voir, mais encore plus 
de: ce que je lui venoiïs dire de la part de M. le car- 
dinal. Après m'avoir un peu entretenu , il me dit qu’il 
ne manqueroit pas sur le soir* de voir Son Eminence 
et de prendre ses ordres; que je pouvois revenir le 
lendemain à neuf heures; qu'il me remettroit les or- 
dres entre les mains. Les ayant recus, je dépéchai un 
courrier à M. de La Rochefoucauld, ét m’en allai à 
la Bastille avec un carrosse, d’où je tirai mes prison- 
niers, et menai les deux dames à Courbevoie. 

Dans le séjour que je fis à Paris en attendant le re- 
tour de M. de La Rochefoucauld, je vis deux ou trois 
fois M. le cardinal. Je jugeai bien qu'il avoit envie de 
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m'envoyer à Bordeaux, sur ee qu'il me demanda si 
je n'étois pas bien dans l'esprit de M. le prince de 
Conti et de madame de Longueville. Je Jui dis que 
j'avois l'honneur d’en être bien connu , et que ‘M. dé 
Marsin et M. Lenet (1) étoient très-particulièrement 
de mes amis; que je ne doutois pas que, dans le temps 
que la vendange approcheroit, il n'y eût quelque 
nouveau mouvement à Bordeaux; et qu'il étoit im- 
portant de tâcher de profiter des occasions qui pour- 
roient se présenter. « Comment croyez:vous, me dit- 
«_ il, pouvoir entrer dans cette ville? » Je lui dis que, 
lorsque je croirois l’occasion favorable, je pourrois y 
aller sous prétexte d’en faire sortir les meubles que 
M. de La Rochefoucauld y avoit laissés; et sur ce 
qu'il me demanda encore si j'étois connu de M. de 
Vendôme et de M. de Candale, je lui répondis que je 
l'étois très-peu du premier, et beaucoup du second ; 
que josois même dire qu’il m'honoroïit de sa brutal 
lance. Il me répliqua qu'il en étoit bien aise; que 
je pourrois m'adresser à lui et à M. d'Estrades. 11 me 
sembla que tout cela lui faisoit plaisir; et il ajouta 
qu'il me donneroit des lettres de créance pour M. de 
Candale ; qu'après eelatil s’en remettoit à mon savoir 
faire, dont il avoit bonne opinion; que je n’avois 
qu'à venir le lendemain matin prendre la lettre. Ber- 
nouin, son valet de chambre, me la remit, et me 
donna deux cents pistoles. 

M. de La Rochefoucauld étant arrivé en Angou- 
mois, je me rendis auprès de lui, et lui racontai tout 


(1) M. Lenet: Les Mémoires de Lenet font partie de cette série. 
D’après la manière dont il y parle de ne on a peine à croire qu’il 
ait été de ses amis particuliers. 


DE GOURVILLE. [1653] 295 
ce qui m'étoit arrivé, dont il me parut fort aisé. Je 
m'’acheminai ensuite pour joindre M. de Candale, qui 
étoit aux environs de Bordeaux. Je passai dans un 
endroit qu’on appeloit le fort César, que M. de Ven: 
dôme avoit fait fairé sur le bord de la rivière : il ÿ 
avoit béaucoup de canons, par le moyen desquels on 
prétendoit empêcher que la flotte d'Espagne, com 
mandée par M. le marquis dé Sainte-Croix, né montât 
plus haut, où étoit l’armée navale de M. de Vendôme. 
Je trouvai M. de Chavagnac, qui avoit été du voyagé 
d'Agen : il commandoit dans ce poste-là; il me fit 
conduire au camp de M. de Candalé, qui témoigna 
une grande joie de me voir, laquelle s’augmenta en- 
core de beaucoup quand je lui eus donné m4 lettre 
de créance, parcé qu'il espéroit que si je pouvois 
trouver l’occasion de faire quelqué chose, il en auroit 
l'honneur. Ensuite nous parlâmes à M. d'Estrades , et 
J'appris d'eux que l’armée commencoit à perdre son 
crédit: c'étoit une cabale de séditieux que M. dé Mar- 
sin et M. Lenet aygient formée pour le sérvice de 
M. le prince, qui n + quelque temps $'étoit main- 
tenue avec beaucoup d'autorité. Le nommé Duretéte 
en étoit comme le chef; et M. lé princé de Conti, 
depuis peu de jours, étoit entré, par lé moyen de 
M. Choüpes, dans quelque négociation. 

Je fus là quelques jours : nous avions trés-soüvent 
des nouvelles de ce qui se passoit dans la ville; nous 
apprimes un jour qu'il se faisoit des assemblées de 
plusieurs personnes qui ne parloïéht que dé paix. Je 
crus alors que la conjoncture étoit favorable ; je dis 
donc à ces messieurs qu'il me paroïssoit qu'il n’y 
avoit plus dé temps à perdre : ils trouvèrent bon que 

18. 
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j'écrivisseàM., Lenet, pour Jui Fe a jesonhaitois 
bien aller.à Bordeaux pour, retirer.les meubles. de 
M. de La Rochefoucauld. Jlme manda que je pouvois 
venir ; que M..de Marsin s’étoit chargé, de ,dire.à la 
porte qu'on me laissât entrer quand je voudrois; «et 
que l’un.et l’autre auroiïent bien de la joie de me voir: 
ce qui me fit dire à M. de Candale et à M. d'Estrades 
que cela me paroissoit de bon-augure. M'étant mis en 
chemin, j'arrivai après la nuit fermée, et m'en allai 
chez M. Lenet, qui ayant fait avertir M. de Marsin, 
nous passâmes une bonne partie de la nuit en confé- 
rence. Ils m'avouèrent bonnement l'embarras où ils 
étoient, qui étoit fort grand. «Je voisbien, leur dis-je 
« (parce que je savois déjà ce qu'ils-venoient de me 
« dire), que la fortune m'a amenéici bien à propos. » Je 
leur fis entendre que trouvant les choses bien dispo- 
sées, comme elles me paroissoient, je croyois qu'il n’y 
avoit pas un moment à perdre pour entrer en quelque 
proposition. Enfin je m'ouvris à eux du commerce 
que j'avois eu avec M. le h en le quittant ; et 
j'avançai que j'étois en état de faife un traité avec eux, 
que je ferois signer à M. de Candale, leur disant aussi 
ce qui s'étoit passé de Iui à moi. Je m aperçus qu'il 
falloit quils se crussent bien pressés, par la joie qu'ils 
témoignèrent à mesure que je m'ouvrois; cela alla 
jusqu'à entrer dans les conditions du traité, Je ne 
trouvai de difficultés dans ce qu'ils me proposoient , 
que de vouloir que les troupes qui étoient là au ser- 
vice de M. le prince pussent l'aller joindre à Stenay, 
et qu’on leur donnât l'étape sur toute la route.où elles 
devroiïent passer. Je réduisis cela à quelques régi- 
mens d'infanterie, qui portoient le nom de M. le 
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prince et de M! lé duc d'Enghien; et leur dis qu'en 
licenciant toutes les’autres troupes , ils pourroient 
choisir les meilleurs hommes pour mettre’ dans leurs 
régimens, pourvu que cela ne passât pas le nombre 
de deux mille quatre à cinq cents hommes ayant | 
jugé, par ce que M. le cardinal m'avoit témoigné, que 
la joie qu'il auroit de voir Bordeaux réduit lui feroit 
agréer le reste. ones Bee: lof bei 

: J'appris de M. de Marsin que lorsqu'on ‘avoit dit 
chez M. le 'princé de Conti que j'avois demandé à ve: 
nir pour retirer les meubles de M: de La Rochefou- 
cauld, M. l'abbé de Conac, Sarrasin et Guilleragues, 
qui s’étoient emparés de l'esprit de ce price, dirent 
qu'il me falloit jeter dans la rivière : mais je (dis à 
iicssieurs de Marsin ét Lenet que’ connoissant bien 
M: le‘prince de Conti, et de quelle-manière j'avois été 
avec lui; il n'étoit pas impossible que, dans le soupçon 
qu'on ur avoit donné de moñarrivée, il ne voulût 
entrer en quelque conférence avec moi ; que je deux 
réndrois compte de ce qui'se seroit passé, etique nous 
ébnviendrions' de quelle manière ils pourroient:lui 
parler, ën cas quéje me fusse trompé. Ayantsu heure 
xpeu près que M: le prince de Conti devoit aller à: da 
méssé; "je mé mis à portée de me présentèroà lui 
quand iPmotiterdit'en’carrosse. En effet m'ayantaper- 
cu) ilme dit d'un air goguenard : «Apparemméntque 
« Vous venez ici pour quelque bonne affaire?» Je lui 
dis qu’elle n'étoit pas grande, puisque ce w'étoit que 
pou retirer lésmeubles de M. de La Rochefoucauld. 
IL hohtareniéarrossé avec deux'de ces messieurs : 
mot, sans m'étonner de rien, Je suivis Lé carrosse:Jus- 
qu'a Péglise} "où 1l'étoit rentré ;ret l'ayant apereu: an 


\ 
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côté droit du chœur, je m’allai mettre proche la ba- 
lustrade du côté gauche, afin qu’il me pût voir ; et 
après l'élévation, s'étant tourné du côté où Jj'étois, 
comme j'avois toujours les yeux sur lui, je m’apercus 
qu'il me faisoit signe de m’approcher. Je passai par 
dessus les balustrades pour aller à lui; en passant par 
devant ces messieurs, qui étoient restés à la balus- 
trade, je les saluai. Il commença à me dire que ce n’é- 
toient pas les meubles de M. de La Rochefoucauld 
qui m'avoient amené; et m'ajouta qu'il avoit su que 
javois couché chez M. Lenet, où j'avois vu M. de 
Marsin; qu'apparemment nous n’y avions pas seule- 
ment parlé de meubles. Je lui répondis que si par ha- 
sard j'étois chargé de choses de plus grande consé- 


_quence, Son Altesse trouveroit bon que je ne m'en 


découvrisse point sitôt à elle. A la fin de la messe , il 
me dit de le suivre; et étant dans son carrosse, il 
m'ordonna d'y monter avec ces messieurs que j'ai 
nommés. | 

Lorsqu'il fut arrivé chez lui, il se mit au lit comme 
il avoit accoutumé, et me fit dire d'entrer; il fit de 
plus mettre une table auprès de son lit, et me com- 
manda de diner seul avec lui, au grand étonnement 
de tout le monde, surtout .de ces messieurs, qui 
avoient proposé de me jeter dans la rivière. ‘Après 
dîné, M. le prince de Conti me dit que si je ne vou- 
lois pas lui dire mon secret, dont je m'étois ouvert à 
messieurs de Marsin et Lenet, du moins je lui disse 
si J'étois chargé de quelque chose .qui le regardât. 
Je lui dis alors que puisqu'il me le commandoit, je 
pouvois lui dire qu’en l’état où étoient les affaires. de 
Leurs Altesses, je me trouvois assez heureux d’avoir 
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occasion de pouvoir leur rendre service , et à tout ce 
qui étoit du parti de M. le prince dans Bordeaux. Il me 
parut qu'il se savoit bon gré de m'en avoir fait tant 
avouer ; il me découvrit son inquiétude d'esprit que 
je n’eusse déjà arrêté quelque chose avec messieurs 
de Marsin et Lenet, et qu'ils ne fussent déjà entrés R- 
dessus en négociation avec madame de Longueville. 
Je lui dis qu’en tout cas, s’il vouloit bien m’honorer 
de sa confiance, je lui promettois de ne rien faire 
avec personne sans sa participation ; et que je m'en 
allois chez madame de Longueville, que je n'avois pas 
encore eu l'honneur de voir. Il me demanda donc en 
confidence quelle conduite il auroit à tenir. Sur cela 
je lui dis qu’assurément messieurs de Marsin et Lenet 
ne manqueroient pas de lui parler, pour voir avec 
madame de Longueville ce qu’ils auroïent tous à faire 
dans une conjoncture aussi fâcheuse que celle où ils 
se trouvoient; et que quand ils seroient ensemble, 
il falloit oublier toutes les petites divisions et partia- 
lités qu'il y avoit eu entre eux, et fairé un traité le 
plus avantageux qu'ils pourroient pour tout ce qui 
pouvoit regarder les intérêts de M. le prince. [l'en 
remercia, et me dit que je visse donc ces messieurs, 
pour les obliger à lui parler. 

Je sortis de là avec espérance que je ne manquerois 
plus mon affaire. J’allai dire à messieurs de Marsin et 
Lenet ce qui venoit de se passer, dont ils furent fort 
aises; de là je m'en allai pour faire la révérence à 
madame de Longueville, à qui M. Lenet avoit déjà 
parlé. Elle me recut assez froidement, parce qu'elle 
vouloit mettre la négociation entre les mains de 
M. Matha, pour aller traiter avec M. de Candale. Je 
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convins avec messieurs de Marsin et Lenet qu'il fal- 
loit incessamment faire un traité particulier , selon le 
pouvoir que.j'en avois , et que je le mettrois sous le 
nom;de M. de Candale, afin de le lui faire signer ; ‘et 
qu'après cela ils pussent entrer en négociation avec 
messieurs de da ville pour faire un traité de concert 
avec eux, de crainte qu'ils n'en commencassent un 
sans leur participation, le peuple s’échauffant, et de- 
mandant la paix. M. le prince de Conti; madame de 
Longueville , messieurs de Marsin et Lenet, s'assem- 
blèrent chez madame la princesse, où étoit M. le duc 
d’Enghien, fort jeune. M. le prince de Conti dit dans 
l'assemblée tout ce que je lui avois dit laprès-dinée; 
et tous ensemble résolurent de faire le lendemain un 
traité avec moi. Chacun exposa.ce qu'il pouvoit'sou- 
haiter qui y fût employé; et messieurs de Marsin ‘et 
Lenet insistèrent toujours pour que lon tâchât que les 
troupes de M. le prince eussent l'étape par la France 
pour se rendre à Stenay. Messieurs de Marsin'et Le- 
net, à onze heures du soir, me contèrent toutice qui 
s'étoit passé ,.et. que M. lerprince de Conti avoit parlé 
à merveille. Nous remimés au:lendemain à faire un 
projet destraité : dès:six heures du matin, j'envoyai 
mon valet à M. de Candale:; pour lui dire que danse 
jour j'espérois faire un traité en son nom, que je 
ferois signer, et lui en porterois un double afin qu'il 
le signât; que je n'étois embarrassé qu'au sujét des 
troupes que l’on vouloit faire passer: à Stenay : et en 
ayant parlé à M. le comte d'Estrades; en présence dé 
l'homme que j'y avois envoyé, ils me mandèrent de 
tâcher à les réduire an plus petitnombre que je pour- 
rois ; mais qu'après tout il falloit finir detraité; qu'il 
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signeroit le double quand je le lui enverrois. Dès qué 
mon homme fut revenu avec cette réponse, je pra- 
posai: à ces messieurs de commencer à faire un mé- 
moire de ce que nous avions à traiter; et prenant la 
plûme,, je leur dis de me faire leurs propositions. 

Le premier article fut que le Roi donneroit une am- 
nistie générale pour tous ceux qui avoient suivi le parti 
de M. le prince. 

2: Que les troupes de véit M. le ii à Bordeaux 
seroient conduites par étape à Stenay : sur quoi je leur 
répondis que cela étoit impossible ; et après quelque 
contestation , je leur dis qu’il falloit réduire cela aux 
régimens de M.4e prince et de M. le duc d’Enghien; 
mais qu'ils pourroient choisir entre toutes les troupes 
les officiers etles soldats qu'ils voudroient, pourvu 
que cela ne:passât pas le nombre de deux mille quatre 
à cinq cents hommes; et nous terminâmes sur ce 
pied-là le second'article du traité. 

3. Que M. le duc et madame la princesse aurôient 
la liberté de s’en aller en Flandre trouver M. le prince 
avec tous leurs domestiques, messieurs de Marsin et 
Lenet avec les leurs, et un nombre d'officiers princi- 
paux qui pourroient Sembarquer aussi; que les autres 
officiers qui voudroiént s'en aller par terre pOrrorent 
se mettre dans le régiment. 

4. Que M. le prince de Conti auroit la liberté d’al 
res Gé son séjour à Pésenas, et madame de Longue- 
ville à Montreuil-Bellay, en Anjou: et moi, je leur 
demandaïune lettre signée de tous pour M. de Sainte- 
Croix, commandant l’armée navale des Espagnols, la- 
quelle étoit. dans la Garonne, portant qu'ayant ;été 
obligésdesignerun traité avec M. de Candale, quiavoit 
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pouvoir du Roi, ils le prioient de s’en retourner; et 
qu'en cas que la ville de Bordeaux n’eût pas fait sa 
paix dans un mois, ils promettoient d’en sortir avec 
leurs troupes. 

Dans le temps que ces messieurs s’en allèrent chez 
madame la princesse, où l’on devoit signer le traité, 
et d’où ils me devoient mander quand je m'y ren- 
drois, je dressai les deux traités de ma main, et les 
portai lorsqu'ils meurent envoyé chercher. Ces mes- 
sieurs ayant rendu compte à l'assemblée de ce que 
nous avions arrêté ensemble, le traité fut bientôt si- 
gné ; et l’ayant porté sur-le-champ à M. de Candale, 
il le signa avec bien de la joie, et, si je lose dire, il 
me donna beaucoup de louanges sur la manière dont 
j'avois conduit le tout. Je lui répondis que le princi- 
pal gré en étoit dû à ceux qui en avoient fait naître 
l'occasion, et m'en retournai aussitôt. 

M. de Candale s'étant approché beaucoup a Bor- 
deaux, messieurs de Marsin et Lenet, qui avoient 
déjà commencé à parler à ceux de la ville pour faire 
un traité avec M. de Vendôme, conduisirent les choses 
au point que l’on convint du château de Lormont 
pour traiter de la paix. Cependant j'allois et venois à 
Bordeaux, et au camp de M. de Candale. Le jour que 
l'on devoit s'assembler étant arrivé, je me rendis à 
Lormont, comme unicurieux, dans le temps que l’on 
étoit presque convenu des demandes que faisoit la 
ville de Bordeaux, qui alloient à peu de choses après 
l’amnistie. Lés députés/de la ville, qui étoient chargés 
de ce qui regardoit messieurs les princes, firent leur 
proposition pour les troupes de la manière que M. de 
Marsin me l’avoit expliqué : ces messieurs parurent 
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faire sur cela beaucoup d'instance; et messieurs de 
Candale et d’Estrades sachant de?quoi j'étois con- 
venu, le proposèrent comme un expédient pour ter- 
miner l'affaire, et il passa, M. d’Estrades sortit à 
l'instant, vint dans la chambre prochaine! où j'étois 
avec beaucoup d’autres gens; et m'ayant tiré à part, 
il me dit que l'affaire des troupes étant accordée, le 
reste des autres conditions passeroit sans beaucoup 
de peines ni de difficultés. Ainsi la paix fut signée 
sur les dix heures du soir. 
Jétois convenu avec M, de Candale et M. d’Es- 
trades que je partirois dans le moment pour en por- 
ter les premières nouvelles à M. le cardinal. M. de 
Candale m’avoit donné dès la veille une lettre de 
créance à M. le cardinal, et y avoit ajouté beaucoup 
de choses obligeantes pour moi: mais en sortant il 
me dit que M.de Vendôme avoit chargé M. de Mon- 
tesson d'en porter la nouvelle à la cour; cependant 
que si je pouvois partir sur l'heure, assurément je se- 
rois rendu le premier. Comme j'avois gardé ma cha- 
loupe, je m’embarquai aussitôt, et me fis mener à 
l'endroit où l’on avoit mis des chevaux de poste pour 
moi, afin d'aller regagner la grande route. Je montai 
à cheval, ne doutant plus que je ne portasse la pre- 
mière nouvelle, me proposant bien de faire une ex- 
trême diligence. En passant la poste de Villefagnan, 
j'écrivis à M. de La Rochefoucauld, qui étoit à Ver- 
teuil, pour lui donner avis que la paix étoit faite, et 
que je continuois ma route. Je fis si bien, que j'arrivai 
le surlendemain au Louvre comme on sortoit de la 
comédie. M. le cardinal m'ayant aperçu, s’approcha 
de moi; je lui dis que la paix de Bordeaux étoit si- 
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gnée; et sans vouloir en apprendre davantage, 1l” me 
dit dc m'en aller à sa chambre, et ‘porta la nouvelle 
au Roi et à la Reine. J1 vint aussitôt à son apparte: 
ment, et me demanda les conditions tout au long. À 
l’article des troupes de M. le prince qui devoient aller 
à Stenay, il me dit que si on avoit pu éviter cette 
condition, cela auroit été mieux; mais lorsque je lui 
eus rendu compte en détail: de la manière dont'cela 
s'étoit passé, et que je ne l’avois fait que de concert 
avec M. de Candale et M. d'Estrades, l'ayant prié de 
se souvenir que lorsque j'avois recu ses derniers or- 
dres pour aller à Bordeaux, je lui avois exposé que 
l'on ‘pourroit faire instance sur ce chapitre et qu'il 
m'avoit dit seulement : « Ayons Bordeaux ; » lors; 
dis-je, que je lui eus représenté toutes. ces choses; 
il ne fit plus aucune difficulté là-dessus: Après avoir 
lu la lettre‘de:M: de Candale, et le petit traité par- 
ticulier écrit de ma main, il me parut fort content; 
et me dit dé le venir trouver le lendemaim au matin: 
Aussitôt qu'on lui eut annoncé que j'étois là, ilème 
fitentrer; et repassant sur toute l'affaire, ‘il meidit 
que ces messieurs auroient bien dû excépter!de l’am- 
uistie Duretête, et quatre ou cinq des principaux sédi- 
tieux avec lui. J'avouai bonnement que je n’en avois 
pas entendu parler; mais que quand°cela n'y seroit 
pas, on pourroit peut-être encore. y remédier =’et 
m'ayant demandé comment je l’entendois, je lui dis 
que je croyois qu'on pouvoit faire deux amnisties, 
l'une.conforme au:traité, et l’autre: pour em exclure 
Duretête, et quatre autres que je lui nommai; que sil 
vouloit me renvoyer avec les déux amnisties;! jerne 
doutois pas que je ne vinsse à bout de faire accepter 
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celle de l'exclusion de ces séditieux : ce qui me 
parut lui faire un fort grand plaisir: Il me dit de 
revenir le lendemain, et qu'il vouloit encore m'en- 
tretenir là-dessus, ne doutant pas qu'alors M. de 
Montesson né fût arrivé avec le traité; et en effet il 
arriva le soir, mais plus de vingt-quatre heures après 
moi. 

Le lendemain Son Eminence ayant vu le traité, me 
dit d'aller voir M. de La Vrillière pour lui faire en- 
tendre mon expédient. J’y fus ; et lui ayant proposé 
la chose, il me dit qu'il étoit bien vieux, mais qu'il 
n'avoit jamais vu ni entendu dire qu’on eût donné 
deux amnisties pour la même affaire : et sur ce je lui 
représentai que l'intention de M. le cardinal étoit que 
l'on préséntit celle de l'exclusion de Duretête et des 
autres : la première pour tâcher de la faire recevoir, 
et qu'en cas d'impossibilité on donneroit l’autre; 
mais que j'étois fort persuadé que la ville de Bordeaux 
ayant déjà joui du plaisir desavoir la paix faite, et vou- 
lant éloigner les troupes, ne feroit pas de difficulté de 
recevoir l’'amnistie telle qu’on la présenteroit, avec 
les réserves;-que du moins c’étoit mon opinion. Il 
me.dit qu'il s’en alloit prendre les ordres de M. le 
cardinal sur cela. Les deux amnisties ayant été mises 
en la meilleure forme, Son Eminence me les remit, et 
me fit donner deux mille écus. Je lui parlai du-pas- 
sage des troupes de M. le prince: elle me dit qu'elle 
alloit envoyer M. de Villautrais, l'un des gentils- 
hommes du Roi, pour donner les ordres et faire four- 
nir l'étape; qu’elle le feroit partir incessamment. Il 
m'ajouta que je ferois un bon service au Roi, si l’am- 
nistie avec les réserves pouvoit être acceptée; etaprès 
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m'avoir fait beaucoup d’honnétetés, elle m'assura 
qu’elle auroit soin de ma fortune. 

Je partis, et m'en retournai à Bordeaux, où l'affaire 
np comme je l’avois espéré. Duretête fut arrêté 
peu après, roué êt mis en quartiers sur les portes de 
la ville. On peut dire que cet homme avoit maîtrisé 
Bordeaux, et pendant un temps maintenu le parti des 
princes. On fit sauver deux des aûtres, à qui M. le 
prince de Conti, après son mariage, fit donnér des 
lettres de grâce. Je portai en même temps une lettre 
de M. le cardinal à M. de Candale, laquelle lui fit 
grand plaisir. M. le prince de Conti me reçut fort bien. 
M. l'abbé de Conac et les autres ne purent s'empêcher 
de se divertir un peu avec moi dé laventure dé la 
messe, et nous fûmes tous bons amis. Chacun prit sa 
route conformément au traité : M. le prince de Conti 
s’en alla à Pésenas, et ces messieurs emmenèrént avec 
eux une damé{de Calvimont, dont le prince étoit 
amoureux, Potir moi, en m'en retournant à Paris je 
passaï à Verteuil, où étoit M. de La Rochefoucauld, 
qui fut fort réjoui de me voir. Pendant deux jours 
que jy restai, je lui rendis compte de mon bonheur 
et de mes aventures. M. de Vendôme ayant su comme 
les choses s'étoient passées, ne me l’a jamais par: 
donné. 

Je fus parfaitement bien recu de M. lé cardinal, 
qui, peu de temps après, me fit donner deux mille 
écus de pension sur des bénéfices. Dans ce temps- 
R M. l'abbé dé Conac et ces autres messieurs son- 
gèrent à faire le mariage de M. le prince dé Conti 
avec madémoiïselle de Martinozzi, nièce de M. le car- 
dinal. M. l'abbé de Conac ent, peu de jours après éé 
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mariage, l'évêché de Valence; et présentement il a 
l'archevêché d'Aix. 
[1654] Après avoir demeuré pendant quelque temps 
à Paris, je fis un tour à la cour. Le siége d’Arras étant 
fort avancé, M. le cardinal me dit qu'il voudroit bien 
que je pusse parler à M. le prince, et lui donner idée 
d’une souveraineté par où il croyoit pouvoir le tenter: 
mais jé lui représentai que M. le prince n’étoit nulle- 
ment capable d'entendre aucune proposition de cetté 
nature dans l’état où étoient les choses. Il me dit que 
son dessein étoit que quand même Arras seroit pris, 
M. le prince pût prendre des vués pour un accom- 
modement général, où il trouveroit bien son compte: 
cé qui me fit penser, pour la seconde fois, que M, le 
cardinal envisageoit dans ce temps que la paix gé- 
nérale étoit nécessaire; et il conclut qu'il étoit tou- 
‘jours d'avis que j'allasse sans escorte au camp de M. de 
Turenne, dans la pensée que je pourrois être pris 
prisonnier et mené à M. le prince, comme il l'auroit 
désiré : mais par hasard j'y arrivai avec mon valet 
sans aucüne aventure ; et étant fort connu de M. le 
marquis d'Humières, depuis maréchal de France, j'al- 
lai à son quartier. Il me témoigna beaucoup de joie 
de me voir, et me donna une petite chambre dans le 
logis qu'il occupoit. Je fus bien surpris le soir, quand 
on lui servit à souper, de voir que c’étoit avec lamême 
propreté et la même délicatesse qu'il auroit pu être 
servi à Paris. Jusque là personne n’avoit porté sa 
vaisselle d'argent à l’armée, et ne s'étoit avisé de 
donner de l’entreméts et un fruit régulier : mais ce 
mauvais exemple en gâta bientôt d'autres; ét cela 
s’est poussé si loin jusqu’à présent, qu'il d'y à aucuns 
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officiers. généraux , colonel$-ni mestres de camp qui 
n'aient de la vaisselle d'argent, et qui ne se croient 
obligés de faire, autant qu'ils peuvent, comme les 
autres. Aussitôt qu’on eut soupé, M. le marquis d'Hu- 
mières me mena dans sa chambre, où après m'avoir en- 
tretenu quelque temps sur ce qui se passoit à la cour, 
je lui demandai quelle opinion il avoit sur le secours 
d'Arras. Il me répondit qu’on avoit de grandes es- 
pérances de forcer les lignes; mais qu'il étoit per- 
suadé que les officiers généraux n'en seroient pas 
mieux traités. 

Le lendemain j'allai voir M. de Turenne, et j'eus 
l'honneur de diner avec lui : il n’avoit que de la vais- 
selle de fer blanc, avec une grande table servie de 
toutes sortes de grosses viandes en grande abondance : 
il y avoit plus de vingt officiers à la grande table, et 
encore quelques autres petites; il y avoit des jam- 
bons, des langues de bœuf, des cervelas et du vin 
en quantité. M.de Turenne, en quelque occasion où 
j'eus l'honneur d'être seul avec lui, me dit qu'il espé- 
roit de pouvoir forcer les lignes; mais qu'il doutoit 
fort que quand même il en viendroit à bout, il en fût 
pour cela mieux dans ses affaires. Il y avoit une assez 
grande gaieté parmi les officiers , et je leur entendis 
souvent dire : « Nous secourrons Arras, et nous en 
« aurons de plus méchans quartiers d'hiver. » 

Le lendemain M. le marquis d'Humières étant de 
garde,me demandasije voulois aller avec lui : jeluiré- 
pondis que j'en serois fort aise. Après dîné, les enne- 
mis sortirent en très-grand nombre. M. de Turenne 
accourut, après avoir donné ses ordres pour être suivi 
de beaucoup de troupes: Il y eut quelques décharges 
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de part et d'autre : M. le duc de Joyeuse, de la mai- 
son de Lorraine, y recut une blessure au bras, dont 
il mourut peu de temps après. Sur le soir, M. de Tu- 
renne ayant appris que M. le prince avoit marché, et 
se trouvant six ou sept mille hommes qui étoient 
sortis avec lui à cette alarme, marcha pour tâcher de 
les rencontrer, et même assez avant dans la nuit ; 
mais n'en ayant aucunes nouvelles, il voulut s’en 
retourner. 

Un officier de cavalerie qui servoit de guide (je 
crois que c'étoit M. d’Espagnet), ne sachant pas bien 
où il étoit, aperçut quelque feu ; et croyant que ce 
fût dans notre camp, alla assez près d’une barrière 
des Espagnols, d’où ayant été crié Qui vive? le guide 
répondit: « C'est M. de Turenne. » Les autres croyant 
qu'il avoit dit Lorraine, firent répéter une seconde 
fois Qui va là ? Et celui-ci ayant encore répondu : 
M. de Turenne, ils firent une décharge de quelque 
mousqueterie, et tirèrent un coup de canon. La sur- 
prise fut si grande, que tout le monde s’enfuit dans 
le plus grand désordre du monde; enfin le guide re- 
prit ses esprits, et trouva notre camp. Il y a peut-être 
des officiers qui ont fait vingt campagnes , sans avoir 
vu deux fois des terreurs paniques comme celle-ci et 
celle que j'avois vue à Saint-Denis. 

Deux ou trois jours après je m'en retournai à la 
cour, et rendis compte à M. ie cardinal de tout ce 
que J'avois fait pour tâcher de me faire prendre; mais 
que j'avois joué de malheur. Cela le fit rire; et il me 
dit qu'il étoit bien vrai, puisque souvent il entendoit 
parler de gens qui étoient pris en allant de la cour à 
l’armée, et de l’armée à la cour. Alors la nouvelle vint 
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que les lignes avoient été forcées, et Arras seconéu (} 
L'archiduc, qui commandoit l’armée d’Espagne, et les 
autres officiers, se retirèrent de bonne heure en grand 
désordre ; et sans la fermeté et l'expérience de M. le 
prince, cette armée auroit été entièrement défaite : 
mais il fit une si belle retraite, qu’elle fut admirée en 
France ; et elle lui donna une si grande réputation en 
Espagne qu'il en fut traité de mieux en mieux. 

L'année d’après (), M. le prince de Conti fut fait 
général des armées du Roi en Catalogne. Il écrivit à 
M. de La Rochefoucauld la lettre dont voici la copie, 
qui m'a été remise, il y a environ trois mois, par une 
personne des amis de mademoiselle de La Roche- 
foucauld, qui l’avoit trouvée parmi des lettres que 
son père avoit mises à part. 


Copie de la lettre écrite par M. le prince de Conti 
à M. le duc de La Rochefoucauld, au camp de 
Saint-Jordy, le 17 septembre 1654. 


« Quoique j'eusse résolu de faire réponse à votre 
« lettre et de vous rendre grâce de votre souvenir, 
« j'ai présentement la tête si pleine de Gourville, que 
« je ne puis vous parler d'autre chose. Comment, ce 
« diable-là a été à l'attaque des lignes d'Arras! Lades- 
« tinée veut qu'il ne se passe rien de considérable 
« dans le monde qu'il ne s’y trouve; et toute la for- 
« tune du royaume et de M. le cardinal n’est pas assez 
« grande pour nous faire battre les ennemis, s’il n’y 
« joint la sienne. Cela nous épouvante si fort, M. de 

(x) Arras secouru : Le 25 août.— (2) L’année d’après : Ce seroit l’an- 


née 1655. I] y a erreur : le prince de Conti alla prendre le commandement 
de l’armée de Catalogne en 1654. 
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Candale et moi, que nous sommes muets sur cette 
matière-là : sérieusement je vous supplie de me 
l'envoyer bien vite en Catalogne ; car comme j'ai 
fort peu d'infanterie, et que sans infanterie ou 
sans Gourville on ne sauroit faire de progrès en ce 
pays-ci, je vous aurai une extrême obligation de 
me donner lieu, en le faisant partir promptement, 
de faire quelque chose d’utile au service du Roi. Si 
je manque de cavalerie la campagne qui vient, je 
vous prierai de me l’envoyer encore; car, sur ma 
parole, la présence de Gourville remplace tout ce 
dont on manque. Il est en toutes choses ce que les 
quinola sont à la petite prime; et quand j'aurai be- 
soin de canon, je vous demanderai encore Gour- 
ville. Au reste, je vous garde un commentaire assez 
curieux que J'ai fait sur des lettres que madame de 
Longueville a écrites à madame de Châtillon; je 
prétends vous le dédier ; et ainsi, avant de le faire 
imprimer, je veux qu'il ait votre approbation : ce 
sera à notre première vue. En attendant, je vous 
supplie d’être persuadé que je suis pour vous, 
comme je le dois, dans les termes de notre traité. 
« ARMAND DE BouRBoN. 


«& P.S. Nous marchons après-demain pour allerat- 
taquer une place en Cerdagne, appelée Puycerda : 
j'attends Gourville pour en faire la capitulation (1). » 


Quoique la lettre de M. le prince de Conti parüt 


fort pressante pour me faire aller en Catalogne, je 
craignois de n’y point avoir de satisfaction, par la ca- 
bale qui.étoit si animée contre moi; de plus, je me 


(r) La ville de Puycerda fut prise le 17 octobre 1654. 
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trouvois bien à Paris. Ainsi je pris le parti d'y passer 
l'hiver. Néanmoins au printemps je me résolus de faire 
ce voyage; et auparavant j'allai prendre congé de 
M. le cardinal. Je lui dis que M. le prince de Conti 
avoit témoigné qu'il seroit bien aise que j'allasse le 
trouver ; il me fit l'honneur de me dire que quand j'y 
serois , s'il se présentoit quelque chose à lui mander 
qui en valüt la peine, je pourrois lui écrire. 
Quelqu'un manda à ces messieurs qui étoient au- 
près de Son Altesse qu'ils n'avoient qu'à se bien te- 
nir, et que j'allois partir pour la Catalogne. Quoiqu'ils 
se crussent maîtres de l'esprit de M. le prince deConti, 
ayant mis dans leur cabale M. le marquis de Villars, 
qui avoit été fait premier gentilhomme de sa cham- 
bre , ils ne laissèrent pas, à ce que j'ai su depuis, 
d’être fort embarrassés à mon arrivée, se souvenant 
de ce qui s’étoit passé à Bordeaux. Je ne sais com- 
ment ils avoient fait; mais je fus surpris d’être recu 
de M. le prince de Conti avec un peu de froideur ; et 
ces messieurs me regardant fort de côté, à propre- 
ment parler, personne n'osoit m'approcher ni me 
parler. La nuit étant venue et ne sachant où la passer, 
l'aumônier de M. le prince de Conti, à qui j'ai eu 
depuis occasion de faire plaisir, me donna la moitié 
de son matelas. Le lendemain M. le prince de Conti, 
qui faisoit le siége de Castillon, devant aller à la 
tranchée, je montai sur mon cheval de poste, et allai 
l'y attendre. M'étant approché de lui quand il mit 
pied à terre, il s’'appuya sur mon bras pour lui aider 
à marcher; 1] me demanda comment j'étois avec M. le 
cardinal. Je lui dis que depuis la paix de Bordeaux 
j'en avois toujours reçu de bons traitemens, et qu’en 
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prenant congé de lui pour venir trouver Son Altesse, 
il m'avoit chargé de lui écrire, quand je serois au- 
près d'elle, s'il y avoit quelque chose qui en valüt 
la peine. Il s’assit dans la tranchée, et causa quelque 
temps avec moi; il me demanda des nouvelles de 
M. de La Rochefoucauld. Après lui avoir fait des com: 
plimens de sa part, je lui dis que c'étoit M. de La 
Rochefoucauld qui m’avoit conseillé de venir auprès . 
de Son Altesse, sur une lettre qu’elle lui avoit écrite 
il y avoit quelque temps, paroissant le désirer ainsi : 
il me dit qu’on lui avoit donné de l’ombrage de mon 
arrivée , mais qu'il étoit très-persuadé de mon affec- 
tion. Quand il fut question de se mettre à table, il 
m’ordonnade m'y mettre, au grand étonnement de la 
compagnie ; et le soir j'eus un lit par son ordre. M. le 
prince de Conti avoit autant d'esprit qu'un homme 
puisse en avoir, même de la science; agréable dans 
la conversation, du cœur, et d’autres bonnes qualités : 
mais, avec tout cela, il avoit toujours quelqu'un à qui 
il donnoïit grand pouvoir sur son esprit. 

La première occasion qu'il y eut d'envoyer à la cour, 
M. le prince de Conti m'en charge : jallai pour lors 
trouver la cour en Picardie; on me donna mille écus 
pour mon voyage. En repassant par Paris pour m'en 
retourner, je trouvai fortuitement un nommé M. Rose 
qui avoit acheté une charge d’intendant des vivres 
des armées, avec pouvoir de commettre quelqu'un 
dans chacune. Il me donna une commission pour en 
faire les fonctions en Catalogne, où j'appris que M. de 
Bezons ,'intendant, s’en étoit allé à Pésenas où étoit 
madame la princesse de Conti, et ensuite à Paris, à 
cause de quelque petite sédition qu'il y avoit ea dans, 
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les troupes contre lui. Je m'installai dans ma com- 
mission d'intendant des vivres, et m'en trouvai par- 
faitement bien. 

A la fin de la campagne, M. Jaquier, qui avoit les 
vivres, ayant eu bescin de moi pour beaucoup de 
signatures , afin de mettre son compte en état d’être 
rendu, me fit présent de quinze mille livres. 

Je m'en retournai auprès de M. le prince de Conti; 
et M. le marquis de Villars vivant fort bien avec moi, 
les autres prirent le parti de garder la bienséance, 
mais non pas sans chagrin de me voir aller et venir, 
et toujours bien avec M. le prince de Conti. La cam- 
pagne finie, il s’en retourna à Pésenas : comme gou- 
verneur de Languedoc, il étoit chargé de la part du 
Roi de prendre des mesures pour la tenue des Etats. 
Sa Majesté souhaitoit qu'on lui donnât un million 
cinq cent mille livres; et messieurs les évêques, avec 
de grandes remontrances, prétendoient que la pro- 
vince ne pouvait pas passer un million , le pays étant 
fort ruiné. Je m'avisai d'écrire à M. le cardinal que 
pour avoir un million cinq cent mille livres des Etats, 
et peut-être plus, et lever toutes les difficultés, il n’y 
avoit qu’à expédier dés quartiers d'hiver pour toutes 
les troupes de Catalogne dans le Languedoc ; et que 
J'étois bien persuadé qu'aussitôt que cela seroit su, 
l'on feroit de grandes instances auprès de M. le prince 
de Conti pour recevoir un million cinq cent mille 
livres ; qu'il falloit en même temps envoyer les expé- 
ditions pour Les quartiers d'hiver en Guienne, et char- 
ger le courrier de rendre à M, le prince de Conti celles 
qui regarderoient le Languedoc, et me faire remettre 
entre Les mains le paquet qui regarderoit là Guienne : 
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ce que M. le cardinal goûta fort , et ordonna que cela 
fût exécuté. Ainsi il me fit réponse qu'il avoit si ap- 
prouvé ma pensée, qu'il mandoit à M. le prince de 
Conti de prendre confiance en moi pour tout ce qui 
regardoit la tenue des Etats. 

Le paquet étant venu à M. le prince de Conti, cela 
fit une grande rumeur parmi ceux qui étoient déjà à 
Pésenas, où l’on devoit faire l'assemblée. Messieurs les 
évêques d’Aleth et de Comminges, qui étoient les plus 
fermes pour ne donner qu'un million, furent les pre- 
miers à venir prier M. le prince de Conti d’avoir pitié 
de cette pauvre province qui alloit être ruinée, et le 
supplièrent de la vouloir garantir de ce naufrage. Je 
convins avec M. le prince de Conti qu'il leur diroit 
qu’il né pouvoit pas s’en mêler, à moins qu’on ne don- 
nât un million huit cent mille livres qu’on avoit de- 
mandées: et comme les troupes marchoiïent et s'ap- 
prochoient, M. de Comminges, que]je connoissois fort, 
m'ayant parlé de cette affaire, je lui dis que je croyois 
qu'ils feroient bien d'offrir vitement un million six 
éent mille livres à M. le prince de Conti, puisque cela 
ôteroit à la province sa ruine totale (qui étoit Le lan- 
gage qu'il me tenoit ); et m'ayant demandé comment 
cela se pouvoit faire, je lui dis que je croyois qu'à 
cette condition M. le prince de Conti pourroit faire 
passer les troupes en Guienne. 

Cela fut convenu bientôt après, parce que l'affaire 
pressoit beaucoup; et les paroles étant données , 
toutes les troupes allèrent prendre leurs quartiers en 
Guienne. M. le prince de Conti fut fort aise de rece 
voir une lettre de M. le cardinal, qui lui marquoit 
que le Roi étoit fort content de sa conduite, elee c 
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qu'il avoit obtenu de la province. Cela augmenta de 
beaucoup la confiance qu’il avoit en moi; et je puis 
dire que, particulièrement pour tout ce qui regardoit 
la cour, j'étois le seul à qui il parloit. 

N'ayant plus rien à faire dans ce pays-là, je m’en 
revins à Paris, et louai un appartement assez honnête 
dans le petit hôtel de Bourbon. J'achetai un carrosse 
et des chevaux , entretenant toujours un commerce 
de lettres avec:M. le prince de Conti. Quelque temps 
après, madame la princesse de Conti étant revenue à 
Paris, je lui faisois régulièrement ma cour; et peu 
après la reine de Suède y étant arrivée, M. le cardi- 
nal, qui en sortoit avec le Roi pour quelque temps, 
m'ordonna de prendre garde qu’elle traitât madame 
la princesse de Conti comme elle feroit Mademoi- 
selle. J’avois même dit à la reine de Suède, ayant que 
Mademoiselle l’eût été voir, qu’elle devoit faire le 
même traitement à madame la princesse de Conti 
qu'elle feroit à Mademoiselle; que cela se pratiquoit 
ainsi. Je ne sais si quelqu'un lui avoit dit qu'elle y 
devoit mettre quelque différence. Quoi qu’il.en soit, 
elle donna un fauteuil à Mademoiselle; et quand ma- 
dame la princesse de Conti y alla, elle fit ôter les 
fauteuils qui étoient dans sa chambre , et n’y laissa 
que des siéges pliants, croyant bien que l’on n’auroit 
pas sujet de se plaindre, si on ne lui donnoit que des 
siéges dont elle se servoit elle-même. En écrivant à 
M. le cardinal la chose comme elle s’étoit passée, je 
lui mandaiï que je ne m'amuserois pas à lui témoigner 
le chagrin que j'en avois; mais que j'allois donner 
toute mon application à faire que la reine de Suède 
réparât ce qu'elle avoit fait. J'en avois été un .peu 
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connu dès le jour de son arrivée; je l’allai donc trou- 
ver, pour lui dire que j'étois au désespoir de la diffé- 
rence que Sa Majesté avoit mise entre Mademoiselle 
et madame la princesse de Conti; que c’étoit une nou- 
veauté en ce pays-ci; et que si quelqu'un lui avoit dit 
le contraire, ce ne pouvoit être que dans la vue de 
donner cette mortification à M. le cardinal, qui s’en 
prendroit à moi de ce que je ne l’en avois pas averti, 
quoique pourtant elle savoit bien que j'avois pris 
cette liberté , et que je croyois que cela le fâcheroit 
fort. J'ajoutai tout ce que je crus qui lui pourroit faire 
prendre le parti de réparer ce qui s’étoit passé, et, 
entre autres, que je serois ravi de pouvoir mander à 
M. le cardinal qu’elle lui avoit fait le même traitement 
qu’à Mademoiselle, aussitôt qu'il auroit appris la dif- 
férence qu’elle y avoit mise. Elle s’y résolut sur-le- 
champ, et me marqua une heure pour le lendemain 
que madame la princesse de Conti pourroit venir. En 
effet, elle lui donna un fauteuil comme elle avoit fait 
à Mademoiselle ; et je l’écrivis aussitôt à M. le car- 
dinal. 

Quelque temps après je fus connu de M. Fouquet, 
qui me goûta d'abord assez. En me parlant un jour 
de la peine qu'il y avoit à faire vérifier des, édits au 
parlement, je lui dis que dans toutes les chambres il 
y avoit des conseillers qui entraînoient la plupart des 
autres; que je croyois qu’on pouvoit leur faire parler 
par des gens de leur connoissance,, leur donner à 
chacun cinq cents écus de gratificauon, et leur en 
faire espérer autant dans la suite aux étrennes. J'en 
fis une liste particulière, et je fus chargé d'en voir 
une partie que je connoissois. On en fit de même pour 
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d'autres. M. Fouquet me parla de M. le président Le 
Coigneux comme d’une personne qu'il falloit tâcher 
de voir : je lui dis que j'allois quelquefois à la chasse 
avec lui, et que je verrois de quelle manière je pour- 
rois m'y prendre. Un jour, me parlant des ajustemens 
qu'il faisoit faire à sa maison de campagne, je lui dis 
qu'il falloit essayer de faire en sorte que M. le surin- 
tendant aidât à achever une terrasse qu'il avoit com- 
mencée. Deux jours après, j’eus ordre de lui porter 
deux mille écus, et de lui faire espérer que cela pour- 
roit avoir de la suite. Quelque temps après, il se 
présenta une occasion au parlement où M. Fouquet 
jugea bien que ce qu'il avoit fait avoit utilement 
réussi. Il me chargea encore de quelques autres affai- 
res ; et étant fort content de moi, cela me fit espé- 
rer que je pourrois faire quelque chose par ce che- 
min-là. 
En ce temps, M. le cardinal se trouvoit assez sou- 

vent fatigué des demandes que faisoit M. le prince 
de Conti pour lui et quelquefois pour ses amis, qui 
étoient appuyées par madame la princesse de Conti. 
Un de ces messieurs de la cabale contre moi, qui 
étoit auprès de Son Altesse, et qui ne m’aimoit pas, 
étant venu à Paris, et M. le cardinal s’en étant plaint 
devant lui, il lui dit que c’étoit par mes conseils, et 
que j'avois beaucoup empiété sur l'esprit de madame 
la princesse de Conti; que si Son Eminence me fai- 
soit mettre à la Bastille, et faisoit venir M. le prince 
de Conti, elle verroit qu'il ne lui feroit pas la moindre 
peine. 

[1656]M. le cardinal, au commencementd'avril 1656, 
donna ordre à M. de Bachelière, gouverneur de la 
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Bastille, de m'y mener. Il vint le lendemain pour cela 
à mon appartement, accompagné de quelques gens ; 
et ayant trouvé mon laquais à la porte de ma cham- 
bre, il lui demanda si j'étois là, et ce que je faisois : 
ce laquais lui répondit que j'étois avec mon maître à 
danser. M'ayant trouvé que je répétois une courante, 
il me dit &n riant qu'il falloit remettre la danse à un 
autre jour; qu'il avoit ordre de M. le cardmal de me 
mener à la Bastille. Il m'y conduisit dans son car- 
rosse; et comme il n’y avoit aucunes personnes de 
considération , il me mit dans une chambre au pre- 
mier, qui étoit la plus commode de toutes. J'y fus 
enfermé avec mon valet pendant huit jours, sans voir 
personne que celui qui m'apportoit à manger ; mais 
M. le gouverneur m'étant venu voir, me dit que M. le 
surintendant l'avoit prié de me faire les petits plaisirs 
qui pourroient dépendre de lui; que je pouvois com- 
muniquer avec les autres prisonniers, mais qu'il ne: 
falloit pas qu'aucun de mes amis demandât à me voir. 
Cela me fit un grand plaisir, m'étant déjà ennuyé au- 
delà de tout ce qu’on peut s'imaginer. Peu de temps 
après, un jour maigre, ayant fait venir un brochet 
fort raisonnable, je priai M. le gouverneur d'en vou- 
loir bien manger sa part: ce qu'il m’accorda. Nous 
passâmes une partie de l’après-dinée à Jouer au tric- 
trac, et j'en fus dans la suite traité avec beaucoup 
d'amitié. J’avois la liberté d'écrire et de recevoir des 
lettres tant que je voulois, et quelquefois une per- 
sonne de mes amis venoit demander à voir d'autres 
prisonniers qui étoient proche de ma chambre. Ainsi 
j'avois l’occasion de lui pouvoir parler; mais cela 
n’empéchoit pas que je ne m'ennuyasse extrémement, 
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surtout depuis les neuf heures du soir que l’on fer- 
moit ma porte, jusqu’à huit heures du matin. Je m'a- 
visai, pour m'amuser, de me faire apporter des fèves 
que je fis mettre dans des papiers séparés par nom- 
bre ; je me promenoïis dans ma chambre, qui avoit 
onze pas entre les encoignures des fenêtres; et cha- 
que tour que je faisois, mon valet tiroit ure fève du 
papier, et la mettoit sur la table : comme le nombre 
étoit fixe, quand j'avois achevé, j'avois fait. deux 
mille pas. 

Je fis venir des livres; mais en voulant lire, mon 
esprit étoit aussitôt aux moyens que je pourrois trou- 
ver pour me tirer de là : de sorte que je n'avois pres- 
que aucune application à ce que je lisois; etmes amis 
ne voyoient point de jour à m'en tirer. Cependant y 
ayant entre autres six prisonniers raisonnables, je 
pensai que si j'avois les clefs de leur chambre et de 
la mienne, je pourrois faire cacher mon valet un soir 
avant qu'on fermât ma porte, et lui donner ma clef 
pour l'ouvrir; qu’ensuite j'irois faire sortir les autres, 
et que nous pourrions descendre dans le fossé par un 
endroit que J'avois remarqué, et remonter par l’autre. 
Pour y parvenir, étant tous six logés dans deux de- 
grés, je trouvai moyen de gagner celui qui avoit soin 
d'ouvrir nos portes ; je pris les mesures de chaque 
clef avec de la cire, et je les envoyai dans une boîte 
à La Rochefoucauld pour en faire faire de pareïlles 
par un serrurier habile qui y demeuroit. Mais, vers 
le mois de septembre, sachant que M. l'abbé Fou- 
quet étoit fort employé par M. le cardinal pour faire 
mettre des gens.à la Bastille, et qu'il en faisoit aussi 
beaucoup sortir, je tournai toutes mes pensées de ce 
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côté-là. À ce propos, je me souviens d’un procureur, 
homme d'esprit et grand railleur, qu'il y avoit fait 
mettre. Comme nous nous promenions un Jour en- 
semble, il entra un homme dans la cour, qui y trou- 
vant un levrier en fut surpris, et demanda pourquoi 
il étoit là. Le procureur répondit avec son air gogue- 
nard : « Monsieur, dit-il, c’est qu’il a mordu le chien 
« de M. l'abbé Fouquet. » ( 

Je fis proposer à mes amis de parler à M. le sur- 
intendant, et de voir avec monsieur son frère si, en 
parlant de temps en temps à M. le cardinal, comme 
il avoit coutume , des autres prisonniers, 1l ne pour- 
roit pas trouver moyen de me faire sortir. Cela réus- 
sit si bien, que M. le cardinal devant partir, deux 
ou trois jours après, pour aller à La Fère, M. l'abbé 
Fouquet lui porta la liste de tous les prisonniers de 
la Bastille, comme il faisoit de temps en temps; il or- 
donna la sortie de trois, dont j'en fus un. Ayant recu 
l'ordre , je sortis aussitôt. Dès le soir, étant allé dans 
l'antichambre de M. le cardinal pour l'en remercier, 
M. Rose, son secrétaire, me félicita en passant de 
mon heureuse sortie. Je le priai de dire, en entrant, 
que j'étois là. M. le cardinal répondit : « Je sais bien 
« que je l'ai fait sortir; mais je ne sais pas trop qu’en 
« faire ; qu'il vienne à La Fère, je le verrai là. » 

M'y étant rendu, je me présentai le soir à lui, 
comme il sortoit de chez le Roi. Je lui fis une révé- 
rence, en lui disant que j'avois bien des remerci- 
mens à faire à Son Eminence, qui, en me faisant met- 
tre à la Bastille, m’avoit donné lieu de faire réflexion 
sur ma mauvaise conduite. Il se mit à rire, et me dit 
de le venir trouver le lendemain, à sept heures du 
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matin. Dès que je parus, un valet de chambre lui 
alla dire que j'étois là; il me fit entrer, et congédia 
M. Vallot, premier médecin, qui étoit avec lui. Le 
voyant sortir, je dis à M. le cardinal qu'il s’en falloit 
bien que ni M. Vallot ni tous les autres médecins 
connussent aussi bien que Son Eminence les re- 
mèdes propres à un chacun, puisque, par ma propre 
expérience, je m'étois trouvé avec une maladie pres- 
que incurable ; qu’un seul remède qu’elle m’avoit fait 
donner à propos m’avoit si bien guéri, que ceux qui 
auroient cru me connoître ci-devant ne me recon- 
noîtroient plus, tant j'avois profité du temps que Son 
Eminence m'avoit donné pour faire des réflexions, 
qui me seroient d’une grande utilité pour le reste de 
mes jours; que j'avois bien compris qu'au lieu que 
je voulois mener les autres à mon point, je ne devois 
songer qu'à entrer dans l'esprit de ceux dont j'avois 
affaire. 

Après m'avoir écouté patiemment en souriant, il 
me fit juger que mon discours ne lui avoit pas déplu ; 
il me dit : « Vous vous êtes donc un peu ennuyé à 
« la Bastille ? » Je lui répondis : « Beaucoup, Dieu 
« merci; et Jai bien résolu d'éviter tout ce qui pour- 
« roit m'y faire remettre. » J’ajoutai que si Son Emi- 
nence vouloit me faire l'honneur de m’employer à 
quelque chose, elle verroit combien son remède m'a- 
voit été salutaire. Il me dit qu'il y avoit long-temps 
qu'il s’étoit senti de la bonne volonté pour moi; qu'il 
étoit encore dans les mêmes sentimens, et qu'il son- 
geoit à me faire secrétaire de l'ambassade de Portu- 
gal, où alloit M. le comte de Comminges; et que le 
Roi me donneroit de bons appointemens. Je lui ré- 
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pondis que j'étois bien obligé à Son Eminence de 
vouloir couvrir d’un prétexte honnête l'exil où elle 

vouloit m'envoyer ; que je la suppliois très-instam- 

ment d’avoir la charité de me donner du temps pour 

connoître la vérité de ce que je lui avois avancé; et 

qu’elle m'avoit fait assez de bien par les pensions 

qu'elle m'avoit données sur des bénéfices, quoique 

j'en eusse amorti une partie pour vivre doucement. 

Il me dit qu'ille voyoit bien; mais que je prisse garde 

de me mettre dans un bon chemin, parce que si je 

ne tournois pas mon esprit tout-à-fait au bien, il se 

tourneroit au mal. Je lui dis en souriant que je pou- 

vois avoir été comme cela; mais qu'il m'avoit bien 

donné occasion de changer, comme j'avois fait. Je 

me sentis bien content du tour que j'avois donné à 
mon discours , ayant lieu d’espérer qu'il avoit fait 

impression. 

Deux jours après, la nouvelle vint que M. le prince 
avoit secouru Valenciennes, et que M. le maréchal 
de La Ferté y avoit été fait prisonnier. M. le cardinal 
me parla fort de cette affaire, et m'envoya à Paris, 
avec une instruction sur la manière dont il falloit que 
j'en rendisse compte à M. le chancelier et à M. le pre- 
mier président, et que je la débitasse dans le monde, 
en gardant la vraisemblance, parce qu'il craignoit que 
cette nouvelle ne fit beaucoup de bruit à Paris. 

Je crois que dans ce temps-là M. le coadjuteur 
s'étoit sauvé du château de Nantes. Etant revenu, et 
ayant rendu compte à Son Eminence de la manière 
dont je m'étois conduit, 1l me parut fort content, et 
me dit ce jour-là que je ferois bien de tâcher d’en- 
trer en quelque affaire de finance; qu'il voyoit tant 
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de gens qui y faisoient leur fortune, qu'il ne croyoit 
pas que je pusse mieux faire que de mé tourner de 
ce côté-là. Je lui répondis que je m’en allois donc 
faire ma cour le mieux que je pourrois à M. le sur- 
intendant. 

M. de Langlade (1), pendant ma prison, continua 
à me donner des marques de son amitié; mais dans 
la suite elle me causa bien des peines. Je trouvai que 
son commerce avoit continué de la même facon avec 
madame de Saint-Loup; et ma mémoire me fournit 
une historiette que je trouve assez singulière pour être 
rapportée. Si d'un côté madame de Saint-Loup crai- 
gnoit le diable, de l’autre elle trouvoit tant de com- 
modités à l'empire qu’elle avoit sur M. de Langlade, 
qu’elle ne pouvoit se résoudre à le perdre. Apparem- 
ment elle songea aux moyens d’accommoder tout 
cela ensemble; et pour y ‘parvenir elle en choisit un 
qui lui réussit extrêmement bien, et qui l’auroit 
brouillée et fait mépriser par tout autre. 

Pour en commencer la scène, elle choisit un jour 
que je devois partir fort matin en poste pour faire 
un voyage en Guienne. Elle m'envoya prier, à deux 
heures après minuit, de ne pas partir sans la voir ; 
et ÿ étant allé sur-le-champ pour savoir ce que ce 
pouvoit être, je la trouvai au coin de son feu, ap- 
puyée sur une table, avec un air triste et dolent. 
Après avoir gardé le silence, je sentis quelque effroi, 
ne voyant pas à quoi cela pouvoit aboutir; enfin elle 
me dit qu’elle n’avoit pas voulu me laisser partir sans 

(1) Langlade : 1] avoit été secrétaire du duc de Bouillon pendant les 


troubles de la Fronde, s’étoit ensuite attaché au cardinal Mazarin, et 
étoit devenu secrétaire du cabinet. 
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m'avoir conté ce qui lui étoit arrivé, qui me sur- 
prendroit fort. Elle me dit qu'après s'être couchée et 
avoir fait sa prière, commencant à s’assoupir, elle 
avoit entendu tirer son rideau; qu'ayant sorti sa main 
dessus sa couverture, elle avoit senti quelque chose 
à cette main; et s'étant fait apporter de la lumière, 
elle y avoit trouvé une croix qu'elle me montra, par- 
faitement bien faite. Je n’ai jamais pu savoir si elle 
s'étoit servi pour cela d’un fer chaud ou de quélque 
eau brûlante. La première chose qui me vint dans 
l'esprit, c'est que le miracle auroit pu se faire les 
rideaux fermés; en un mot, je ne la crus nullement. 
Mais après qu'elle m’eut prié d'aller dire cette nou- 
velle à M. de Langlade, je sentis bien qu'il falloit au 
moins en faire semblant. Elle me dit ensuite qu'elle 
croyoit que ce miracle ne s’étoit pas fait pour elle 
seule. Je lui dis qu'à mon égard j'attendrois à mon 
retour, pour voir le changement que cela apporteroit 
en elle; et je m'en allai, dans un grand embarras, 
conter l'aventure à M. de Langlade. S’étant aussitôt 
levé, nous y fûmes ensemble : ce furent de grands 
cris et beaucoup de larmes de leur part; elle répéta 
à M. de Langlade que ce miracle n’avoit pas été fait 
pour elle seule. Il dit que son cœur le lui marquoit 
bien, puisqu'il se trouvoit déjà tout changé. Etcomme 
je ne savois que penser ni que dire à tout cela, je 
m'en allai monter à cheval pour faire mon voyage, y 
pensant fort, et ayant de la peine à croire ce que je 
venois de voir et d'entendre. 

À mon retour de Guienne, j'allai voir madame de 
Saint-Loup: je trouvai sa tapisserie couverte de pe- 
tits cadres où il y avoit des sentences et des dictums 
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pleins de dévotion, avec un assez gros chapelet qui 
pendoit sur son écran. Elle me dit qu'elle avoit bien 
prié Dieu pour moi, et qu’elle souhaitoit fort que je 
fisse mon profit de ce qui lui étoit arrivé, comme avoit 
fait M. de Langlade : je la remerciai de ses vœux et 
de ses prières, ne me trouvant pas encore touché; 
mais quand l'heure du diné fut venue, je le fus en- 
core moins, quand je vis servir deux potages, l’un à 
la viande pour eux, et un maigre pour moi, me di- 
sant qu'ils avoient été bien fâchés dé rompre le carême 
à cause de leurs indispositions. On ôta les potages, et 
on servit une poularde devant eux, avec un petit 
morceau de morue pour moi. Madame de Saint-Loup 
voyant que je la regardois, me dit qu'elle auroit 
mieux aimé manger ma morue que sa poularde ; M. de 
Langladé citoit à tous propos saint Augustin : elle 
le faisoit souvenir des passages de ce saint, et tous 
deux me jetoient de temps en temps quelques propos 
de dévotion. J'avoue que je ne me suis jamais trouvé 
dans un embarras pareil à celui où j’étois ; et n’y pou- 
vant plus tenir, aussitôt après diné je sortis sous pré- 
texte de quelques affaires, et m'en allai chez M.de 
La Rochefoucauld lui raconter mon aventure, en lui 
disant que je ne pouvois pas m'empêcher d'ouvrir les 
yeux à M. de Langlade : mais il me dit qu'il falloit 
bien s’en garder ; qu'il avoit fait ce qu’il avoit pu pour 
tâcher d'entrer avec lui en matière sur ce sujet; mais 
qu'il étoit de toute impossibilité de lui faire entendre 
raison. [Il convint avec moi que cela lui donnait un 
grand ridicule, et que force gens étoient curieux d’al- 
ler voir cette croix. Souvent madame de Saint-Loup 
la montrant, leur demandoit quelque chose pour les 


DE GOURVILLE, [1666] 307 


pauvres. M. de La Rochefoucauld me recommanda 
encore fortement de ne point entrer en discours sur 
cette matière avec M. de Langlade, parce qu’assuré- 
ment je me brouillerois irréconciliablement avec lui. 
Le temps qui s’étoit écoulé avoit effacé la croix ; mais 
ce qu'on aura peine à croire, c’est qu’elle supposa 
que, par un autre miracle, la croix avoit été renou- 
velée. Elle disoit qu’étant aux Pères de l'Oratoire fort 
attentive comme on levoit le saint-sacrement, elle 
avoit encore senti à sa main qui étoit gantée la même 
chose que la première fois ; et qu'ayant ôté son gand, 
elle avoit trouvé la croix très-bien refaite. Mon éton- 
nement augmenta beaucoup; mais M. de Langlade 
parut si persuadé de ce second miracle, qu'il l’attes- 
toit avec des sermens effroyables. Cela n’empêcha pas 
que quelque temps après il ne songeât à se marier, 
apparemment suivant les règles de saint Paul, et qu'il 
ne se mitenitête d'aller en Périgord pour épouser ma- 
demoiselle de Campagnac, fille de qualité, sans au- 
cun bien, qu'il avoit connue fort jeune. Je me sou- 
viens qu'un soir, aprés avoir soupé avec Jui à Saint- 
Mandé, nous partimes à pied en causant : faisant suivre 
notre carrosse , nous continnâmes notre chemin sans 
y monter jusqu'à la porte Saint-Antoine, où j'avois 
une petite maison. Je n'oubliai rien de tout ce qui 
pouvoit me venir dans la pensée pour tâcher de le 
dissuader de son mariage : enire-autres, que du moins 
il devoit rompre avec madame de Saint-Loup; que 
quoique je crusse que leur commerce étoit innocent, 
cependant il étoit difficile de s’imaginer que la femme 
qu'il épouseroit s’accommodät de la société qu’il au- 
roit avec cette dame, si son intention étoit de la con- 
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tinuer, Il me dit que n'étant point amoureux, il pou: 
voit bien se marier, et vivre honnêtement avec madame 
dé Saint-Loup ; et que la demoiselle à qui il pensoit 
étant dans une extrême nécessité, consentiroit aisé- 
ment à tout ce qui pourroit lui plaire. Tout ce que 
je pus lui dire ne changea en rien la résolution qu'il 
avoit prise de s’aller marier ; et ce qu'il y a encore de 
singulier et detrès-véritable,-c'est qu'il m'écrivit, deux 
jours avant d'arriver chez mademoiselle de Campa- 
ÿnac, qu'il me prioit de faire dire des messes à son 
intention, afin que Dieu lui envoyât des inspirations 
sûr ée qu'il avoit à faire. Mais j'appris bientôt qu'il 
avoit terminé son mariage sans attendre l'effet des 
prières qu'il avoit demandées. I me marqua qu'il al- 
loit amener sa femme à Paris ; et ma condescendance 
pour lui alla encore jusqu’à louer une maison proche 
là mienne pour les nouveaux mariés. Je leur fis faire 
un lit fort propre de damas jaune, et deux tapisseries 
fort raisonnables que je fis tendre dans son apparte- 
ment. Je m'aperçus que madime de Langlade ne s’ac- 
commodoit pas du commerce de son mari avec ma- 
dame de Saint-Loup comme il se l'étoit imaginé. En 
effet il causa beaucoup de brouilleries ; mais comme 
il se flattoit que cela ne venoit que de la forte amitié 
qu’elles avoient toutes deux pour lui, il s'en conso- 
loit. Je n'ai pas su s’il avoit été désabusé des miracles 
de madame de Saint-Loup, ni que jamais personne 
eût osé lui en parler. Pour elle, l'ayant mis quelque 
temps après sur ce chapitre, elle me les abandonna 
volontiers ; mais elle se savoit bon gré de la conduite 
qu’elle avoit tenue depuis qu'elle croyoit fortement 
avoir éffacé le passé. Madame de Liancourt étant ve- 
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nue à mourir, elle s’étoit persuadée que M. de Lian- 
court ne pouvoit jamais mieux faire que de l’épouser, 
et elle le disoit à bien des gens; mais n'ayant pas 
trouvé jour à pouvoir réussir, elle me parla fort sou- 
vent, et croyoit me dire de fort bonnes raisons pour 
me prouver que je sérois trop heureux en l'épousant. 
Si j'avais eu foi aux sortiléges, j'aurois craint que par 
là elle ne fût venue à bout de son dessein, tant elle 
en avoit envie, autant pour mon bonheur, me disoit- 
elle, que pour le sien. Elle me fit présent un jour 
d’un sac de senteur pour mettre sur mon lit, qui me 
donna si fort dans la tête , que je m’en réveillai la nuit 
tout troublé. Mon premier mouvement alla à penser 
si ce n'étoit point quelque secret pour me porter au 
mariage. Après tout, il faut convenir qu’elle avoit 
l'esprit fort amusant dans la conversation, et qu’elle 
a eu toujours beaucoup d'amis; elle n'ignoroit rien 
de tout ce que savoit M. de Langlade, et je lui dois 
cette justice que je n'ai jamais appris qu’elle eût parlé 
de ce qu’on lui avoit confié. Il n’en étoit pas de même 
de M. de Gondrin, archevêque de Sens, qui la ve- 
noit voir fort souvent : il avoit beaucoup d'esprit, et 
parloit extrêmement bien, mais, à mon avis, un peu 
trop. Il auroit fort souhaité d'entrer en quelques af- 
faires, comme c’étoit assez la mode en ce temps-là, 
tout étant en cabale. Je fus fort d'avis que l'on ne 
s'ouvrit pas beaucoup avec lui, parce que je trouvois 
que sa vanité le portoit à aimer mieux le bruit d’une 
affaire que la réussite : au surplus, il étoit de très-bon 
commerce. 

Etant revenu à Paris, je m'attachai fortement à 
faire ma cour à M. le surintendant : il me parloit de 
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beaucoup de choses, et m'employa même dans une 
affaire fort délicate, dont je m’acquittai bien. Le 
bruit ayant couru qu’il avoit de la bonne volonté 
pour moi, quelques personnes me chargèrent de 
quelques propositions : il me dit que je n’entendois 
pas assez celte matière ; et M. Girardin ayant été en- 
levé proche de Paris par M. de Barbezières, il vint 
dans l'esprit de M. le surintendant de faire contri- 
buer tous les gens d’affaires x m'acheter la charge de 
prevôt de l’île, pour les garantir de pareilles aven- 
tures. Le Roi fit mettre M. lé comte de Chemerault, 
frère de M. de Barbezières, à la Bastille, dans une 
chambre, sans en sortir. M. le cardinal me chargea de 
le voir pour tâcher de traiter de laliberté de M. Girar- 
din, etil me dit de promettre pour cela jusqu’à cin- 
quante mille livres ; mais que je fisse en sorte de mé- 
nager quelque chose dessus, si cela étoit possible. 
M. de Chemerault me dit bonnement que n’ayant point 
de pouvoir sur son frère, il ne savoit pas ce que nous 
pourrions faire. Je lui dis que je croyois que nous 
pourrions fixer unè somme qui le pût mettre en état 
de servir honorablement M. le prince. Ayant compté 
à peu près ce qu'il lui en coûteroit pour lever un ré- 
giment de cavalerie, nous trouvâmes que cela ne 
pourroit aller au-dessus de vingt-cinq à trente mille 
hvres; mais qu'il falloit encore ajouter pour le mettre 
en équipage: sur quoi m'ayant dit de faire ce que je 
jugerois à propos, il m'assura qu'il écriroit à son 
frère tout de son mieux. Je conclus donc qu'il falloït 
lui faire donner quarante-cinq mille livres. Il me 
pria de lui dicter la lettre que je pensois qu'il devoit 
écrire. Nous commencâmes par dire qu'il avoit bien 
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souffert dans une chambre pendant quelques jours , 
säns presque voir de lumière; que j'avois eu ordre 
de M. le cardinal de lui venir parler de la liberté de 
M. Girardin, et que nous avions estimé que cela de- 
voit aller à quarante-cinq mille livres, en y ajoutant 
les raisonnemens que je viens de dire ; que je l'avois 
fait mettré en liberté à la Bastille pour quinze jours, 
pour lui donner le temps d’avoir sa réponse, et qu'il 
seroit renfermé dé nouveau s'il n'acceptoit pas ces 
offres; que cé n'étoit pas là seulement ce qui devoit 
l'y obliger, mais encore la considération que si le 
chagrin prenoit à M. Girardin dans sa prison, et qu'il 
vint à mourir, ils seroient tous deux dans une mé- 
chante posture. M. le cardinal, à qui je rendis compte 
dé tout cela, m'en parut content, et me dit que si 
l'affaire s’'accommodoit, il étoit d'avis que je prisse 
des lettres de crédit sur Anvers, et que, sous pré- 
texte d'y aller fairé compter de l'argent et ramener 
M. Girardin, j'aurois occasion de voir M. le prince, 
que l’on disoit en ce temps-là n'être pas trop bien 
traité des Espagnols; et que s'il se trouvoit quelque 
disposition en lui pour son retour en France, je pour- 
rois assurer des bonnes grâces du Roi et d’une ami- 
tié très-sincère de la part de Son Eminence; ét qu'on 
lé rétabliroit dans tous ses biens et dans toutes ses 
charges. Mais comme je représentai que M. le prince 
auroit peine à manquer aux Espagnols, il mie dit 
qué je pourrois encore lui proposer de chercher 
des moyens pour pouvoir se dégager d'eux avec 
bienséance. Je poussai déjà mes espérances jusqu'à 
croire que cela pourroit bien produire la paix entre 
les déüx couronnes, sachant que les uns et les autres 
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étoient bien las de la situation où ils se trouvoient. 
En attendant la réponse de M. de Barbezières à sen 
frère, on apprit la mort de M. Girardin; M. le car- 
dinal me dit qu'il étoit bien fâché que je n'eusse 
pas eu ce prétexte pour voir M. le prince, sachant 
bien certainement qu’il n’étoit pas content de la ma- 
nière dont M. de Fuensaldagne vivoit avec lui. 
[1657] L'année suivante 1657, M. de Turenne mit 
le siége devant Cambray; et M. le prince, qui étoit 
avec ses troupes du côté de Valenciennes, en ayant 
eu avis, vouloit joindre les troupes d’Espagne aux 
siennes pour tâcher de le secourir; mais il se réso- 
Jut sur-le-champ d’en aller faire la tentative, et mena 
M. le marquis d’Yenne, gouverneur de Franche- 
Comté, qui étoit le seul des troupes espagnoles qui 
se trouvât avec lui, pour être témoin de sa bonne 
volonté, sachant bien qu’il alloit exposer ses troupes, 
qui étoient ce qu'il avoit de plus précieux. Il marcha 
le long du chemin; et s'étant avancé sur une hauteur 
assez près de Cambray, il remarqua lui-même la si- 
tuation du camp, et envoya faire une fausse ‘attaque 
à main gauche, à environ un bon quart de lieue de 
là. Toutes ses troupes avoiént ordre de ne point 
combattre, de ne songer qu'à passer avec la plus 
grande diligence, et de se suivre de fort près. Il passa 
ainsi sur le ventre aux troupes que M. de Turenne 
avoit postées de côté-là, sans tirer un seul coup, et 
secourut par ce moyen la place: ce qui accrut gran- 
dement sa considération parmi les Espagnols. On ne 
fit que trois prisonniers des gens de M. le prince, et 
le pauvre M. de Barbezières fut assez malheureux pour 
être du nombre. On lui fit faire son procès pour avoir 
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enlevé mademoiselle de Pasinières , qu'il avoit ame- 
née à Stenay, où je l’avois vue à un voyage que jy 
fis; et il me parut qu’ils vivoient bien ensemble, après 
avoir fait le mariage. Il fut condamné d’avoir la tête 
tranchée, et exécuté. 

Environ ce temps-là, le Roi étant à Metz, M. le 
surintendant m’envoya à M. le cardinal pour lui pro- 
poser de récompenser celui qui avoit la charge de 
contrôleur général, qui ne la faisoit point; et qu'en 
la partageant entre messieurs de Preteville et Herval, 
:Len reviendroit dans les coffres du Roi de grosses 
sommes. En même temps il fut d'avis que je lui par- 
lasse de la pensée qu'il avoit eue de me faire acheter, 
par les gens d’affaires, la charge de prevôt de File. 
M. le cardinal accepta volontiers le secours que je lui 
proposois de la charge de contrôleur général; mais 1l 
parut fort éloigné que j'eusse celle de prevôt de l’île, 
prenant pour prétexte qu'il faudroit faire une taxe sur 
les gens d’affaires ; qu'il ne le jageoit pas à propos: et 
je ne sais ce qui lui passa dans l'esprit, mais il rebuta 
fort la proposition. Le lendemain, en prenant congé 
de M. le cardinal, ilme dit qu'il m'avoit déjà parlé 
autrefois de me mettre tout-à-fait dans les finances; 
et ayant fait réflexion qu'on donneroit au moins 
quatre sous’ pour livres à ceux qui se chargeroient 
du recouvrement des tailles de Guienne, qui alloient 
à de grosses sommes, il me dit qu'en me chargeant 
d'en faire la recette pour le compte du Roi, on me 
donneroit dix à douze mille écus par an d’appointe- 
mens, et que je ne laisseroïs pas de lui rendre service 
en cela. Quoique cela me parût fort beau, je ne pus 
m'empêcher de lui représenter què Je n’entendois 
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pas assez tout ce grimoire-là pour m'en charger, et 
que j'avois peur de ne pouvoir pas fairé ce qu'il at- 
tendoit de moi. Il me répondit qu'il avoit une par- 
faite connoissance de la plupart de ceux qui passoïent 
pour habiles en ces matières, et qu'il ne croyoit pas 
qu'ils eussent autant d'esprit et d'industrie qu'il m'en 
connoissoit. Après l'avoir remercié de la bonne opi- 
nion qu'il avoit de moi, je lui fis la révérence, et m'en 
allai. Quand je fus de retour à Paris, je rendis compte 
à M. le surintendant de tout ce qui s’étoit passé à 
mon voyage; et je lui trouvai autant de répugnance 
à me charger de l'affaire de Guienne dont M. le car- 
dinal m’avoit parlé, que Son Eminence en avoit eu 
pour la charge de prevôt de l’île. Je me remis dans 
mon train ordinaire. 

Le Roi étant revenu à Paris, M. le cardinal se ressou- 
vint de ce qu'il m’avoit proposé pour la Guienne, et 
parla à M. le surintendant, qui lui représenta que cela 
paroiïssoit impossible, parce que ceux qui faisoient 
ces traités étoient obligés de faire de grosses avances ; 
qu'ils se mettoient plusieurs ensemble, tous gens 
ayant du crédit, qui trouvoient de l'argent pour l’é- 
pargne; que Je n’avois ni l’un ni l’autre. M. le cardinal 
lai répondit qu'il lui étoit dû deux millions sept cent 
mille livres des avances qu'il avoit faites pour Le ser- 
vice du Roi, dont M. Fouquet devoit lui donner des 
assignations; qu'il se contenteroit volontiers qu'il lui 
er donnât sur le traité que je ferois. M. Fouquet lui 
dit qu'il m'en parleroit, pour voir si je trouverois des 
associés qui entrassent avec moi, et qui voulussent 
faire les avances. Me l'ayant dit aussitôt, je le priai de 
considérer que cela pourroit faire ma fortune; et que, 
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pour peu qu'il voulût paroître seconder les bonnes 
intentions de M. le cardinal, je ne doutois point que 
je ne trouvasse des associés. J’ajoutai que j'avois déjà 
pensé que ceux qui avoient fait des traités pour les 
généralités de Guienne les années passées, et qui 
étoient dans de grandes avances, voyant que je cher- 
chois des associés avec lesquels je serois le maître, 
se trouveroient bien heureux de me mettre dans leur 
société pour une portion, et de faire les avances pour 
moi, surtout me sachant sous sa protection. Je ne me 
trompai pas dans ce que j'avois pensé, puisque en 
peu de jours je fus assuré de faire réussir mon projet. 
M. Fouquet considérant que si M. le cardinal n'avoit 
pas ses assignations, il en demanderoït sur d’autres 
fonds, et surtout à cause de la bonne volonté que 
M. le cardinal paroissoit avoir pour moi, m'aida beau- 
coup én tout cela, et me dit que je n’avois qu'à pren- 
dre mes mesures avec M. le cardinal. 

J'allai sur-le-champ me présenter à Son Eminence 
pour lui dire que je croyois être en état de faire le 
traité de Guienne , ayant trouvé des associés, et que 
je pouvois l’assurer qu'il seroit payé très-ponctuelle- 
ment. Il mé parut que cela lui fit plaisir; il mé dit 
qu'il chargeroit M. de Villacerf, qui tenoit ses regis- 
tres pour les finances, de convenir avec moi. Ayant 
donc conféré ensemble, je lui fis ün billet portant 
promésse de payer à l’ordre de Son Eminence deux 
millions sept cent mille livres en quinze paiemens 
égaux, de mois en mois, le premier commençant aû 
mois d'octobre prochain; et après l'avoir daté et signé, 
M. de Villacerf le porta à M. le cardinal, qui l'ayant 
vu s'écria, regardant M. de Villacerf: «Ah! bestia, 
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« bestia! » M. de Villacerf étonné lui demandant ce 
que c'étoit, M. le cardinal lui répondit: « Gourville n’a 
« pas mis dans son billet valeur reçue.— Il n’en seroit 
« guère meilleur, lui dit M. de Villacerf : cependant 
« je lui en ferai faire un autre. » Me l’étant venu dire, 
ilme conta comme la chose s’étoit passée (il m'en parla 
encore depuis et à d’autres gens, parce qu'il avoit 
trouvé la chose fort singulière). J'en refis un autre 
où je mis valeur reçue, et le priai de dire à M. le 
cardinal que je n’y avois point entendu finesse; mais 
que comme c’étoit le premier billet que j'eusse ja- 
mais fait, je pouvois bien n’y avoir pas observé toutes 
les formalités. Je fus assez heureux pour faire payer 
tous les mois à l’échéance le contenu de mon billet à 
M. Colbert, qui étoit pour lorsintendant de M. le car- 
dinal ; il me donnoit des décharges que je remettoïs 
ensuite à mes associés. Ma faveur fit tant de bruit 
parmi les gens d’affaires, que la plupart de ceux qui 
avoient quelque chose à proposer à M. le surinten- 
dant s’adresscient à moi. M. Fouquet trouva que je 
m'étois bientôt stylé; et il étoit bien aise que je lui 
fisse venir de l'argent. 

M. Fouquet ayant laissé aller son autorité à M. de 
Lorme son premier commis, au point de ne regar- 
der presque plus ce qu'il lui faisoit signer, le rendit 
par là maître des gens d’affaires. L'abbé Fouquet, qui 
n'étoit pas bien avec son frère, et qui trouvoit plus 
de facilité avec le commis pour avoir de l’argent, se 
mit en tête de faire tomber monsieur son frère, faute 
de crédit. M. Fouquet m’ayant parlé de cela, me dit 
qu'il falloit nécessairement qu'il perdît M. de Lorme. 
Je le priai de trouver bon que je parlasse à celui-ci 
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! avant de se déterminer tout-à-fait. Je l'allai trouver, 
et lui dis que comme il m’avoit fait plaisir, j'étois bien 
aise de lui dire que je croyois être obligé de lui ren- 
dre ; et tout de suite je lui exposai les motifs qu'avoit 
M. Fouquet d'être mal satisfait de lui, étant persuadé 
qu'il étoit soutenu de monsieur l'abbé son frère ; qu'il 
m’avoit permis néanmoins de lui parler avant de pren- 
dre sés dernières résolutions, etque je venois l’exhor- 
ter de tout mon pouvoir à se réconcilier de bonne foi 
avec M. le surintendant, et à faire tout de son mieux, 
comme il avoit fait par le passé. Mais M. de Lorme, 
qui de son naturel étoit fort orgueilleux et présomp- 
tueux, né parut pas faire grand cas de tout ce que je 
lui disois : ce qui m'obligea de lui dire, en le quittant, 
que j'avois voulu m’acquitter de l'obligation que je lui 
avois; que peut-être s'apercevroit-il dans la suite que 
lui et M. l'abbé Fouquet n’en étoient pas où ils pen- 
soient. M. Fouquet se trouvant fort en peine quand 
je lui eus rapporté ce qui s'étoit passé, me demanda 
ce que je pensois qu'il püt faire : je lui dis que j’esti- 
mois qu'il falloit commencer à chercher du crédit 
d'une somme un peu considérable ailleurs que chez 
les gens d’affaires, et qu'après cela nous pourrions bien 
les mettre à la raison; que je ne voyois personne 
plus propre à cela que M. d'Herval, qui avoit un grand 
crédit. En étant convenu, j'allai trouver M. Pellissari, 
qui étoit un galant homme, fort de mes amis, comme 
aussi lui et son frère l’étoient de longue main de 
M. d'Herval. Après avoir confié à M. Pellissari toute 
l'affaire et ce que j'avois pensé, je le priai d’en Jeter 
quelques propos à M. d'Herval, en lui faisant voir de 
quelle utilité cela lui seroit. M. d'Herval, accoutumé 
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à fourrager dans les finances, avoit trouvé quelque- 
fois M. de Lorme dans son chemin : ce qui fit espérer 
à M. Pellissari et à moi que nous pourrions bien venir 
à bout de notre dessein. Pour y parvenir, il résolut 
de nous donner à dîner le lendemain, où se trouvè- 
rent M. Stoupe et M. de Saint-Maurice, tous deux de 
la faction de M. d'Herval. Avant de nous séparer, 
M. d'Herval me donna sa parole de prêter deux mil- 
lions dans le temps que nous convinmes, en lui don- 
nant les assignations dont il me parla, avec de gros 
intérêts. Il avançoit quatre cent mille livres comptant, 
et dans quelques jours encore autant, Je donnai une 
grande joie dès le soir à M. Fouquet, en lui portant 
cette nouvelle; je lui dis qu'il falloit qu'il marquât 
son mécontentement contre M. de Lorme, particu- 
lièrement à*quelques-uns de ceux que nous croyions 
être plus particulièrement attachés à lui, sans pour- 
tant leur demander aucun secours. Le bruit s'étant 
répandu du mécontentement de M. Fouquet, chacun 
commença à se détacher de M. de Lorme. Comme 
j'avois mis un homme à sa porte pour examiner tous 
les gens d’affaires qui y seroient entrés, dès le lende- 
main M. Fouquet ou moi leur en parlions; et avant 
qu'il fût trois semaines, le crédit de M. Fouquet se 
rétablit sur tous ceux qui étoient les plus puissans. 
Les amis de M. de Lorme proposoient d'eux-mêmes 
de faire des avances : les choses vinrent bientôt en 
tel état, que M. d'Herval étoit en peine de savoir si 
on exécuteroit ce qui avoit été arrêté avec lui, par les 
avantages qu'il y trouvoit. Ainsi les affaires reprirent 
leur train ordinaire, et M. de Lorme fut disgracié. 
Le désordre étoit grand dans les finances : la ban- 
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queroute générale qui se fit lorsque M. le maréchal 

de La Meilleraye fut surintendant des finances rem- 
plit tout Paris de billets de l'épargne, que chacun 

avoit pour l'argent qui lui étoit dû ; et en faisant des 

affaires avec le Roi, on mettoit dans les conventions 

que M. Fouquet renouvelleroit de ces billets pour une 

certame somme : on les achetoit communément au 
denier dix; mais après que M. le surintendant les 
avoit assignés sur d’autres fonds, ils étoient bons 
pour la somme entière. Messieurs les trésoriers de 

l'épargne s’avisèrent de faire si bien par leurs mani- 

gances, qu'ils ôtoient la connoïssance de ce que cela 

étoit devenu. M. Fouquet en rétablissant toujours de 

nouveaux, ces messieurs s’'accommodoient avec ceux 

qui en avoient entre les mains, et les passoient dans 

leurs affaires. Cela fit beaucoup de personnes extré- 

mement riches: cependant, parmi ce grand désordre, 

le Roi ne manquoit point d'argent; et ayant tous ces 
exemples devant moi, j'en profitai beaucoup. 

Je reviens à M. l’abbé Fouquet, qui fut outré de 
voir chasser M. de Lorme; et croyant bien que c’avoit 
été par mon savoir faire, il jura ma perte d’une façon 
ou d'autre: ce qui fit peur à beaucoup de mes amis, 
parce qu'il entretenoit à ses dépens cinquante ou 
soixante personnes, la plupart gens de sac et de corde, 
qui lui servoient d’espions et le faisoient craindre ; 
mais je me mis en tête de n'avoir point de peur. Il 
n’oublia rien alors pour.se raccommoder avec monsieur 
son frère à toutes conditions, pensant par là me faire 
plus de mal qu’il n’avoit puime faire peur. Il s’efforça 
de donner de la jalousie à M. Fouquet sur mon cha- 
pitre en toutes façons ; je m'apercevois que cela faisoit 
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quelquefois impression : mais, sans m'arrêter à beaü- 
coup de particularités, je veux rapporter 1ct un tour 
de son métier. 

Il machina tout une histoire : pour ÿ faire donner 
plus de croyance , il la fit tenir à M. le surintendant 
commé une révélation d’un confesseur, consentie 
néanmoins par le pénitent. Ayant fait choix pour cela 
d’un jésuite qu'il crut être bien aise de faire sa cour, 
il envoya une de ces bonnes gens qui feignit de se 
confesser à lui, et qui à la fin de sa prétendue con- 
fession le pria de vouloir bien l’éclaircir sur un cas 
de conscience. Il lui dit qu’étant venu un jour pour 
me parler, et étant entré dans ma chambre comme 
je venois de sortir, il eut peur, m'ayant entendu re- 
venir, que je ne fusse fâché de le trouver là, et qu'é- 
tant près d’une alcove, il s'étoit caché derrière le ri- 
deau ; qu'étant entré avec moi un autre homme, cet 
homme avoit dit qu'il seroit bien aise de me parler 
en secret, et que je fermasse ma porte; qu'il avoit 
débuté par me dire qu'il y avoit une grande cabale 
qui avoit juré la perte de M. Fouquet d’une facon ou 
d'autre, et qu'il étoit chargé de s'informer si je voulois 
y entrer, sachant que depuis quelque temps M. Fou- 
quet n’avoit plus la même confiance en moi; et 
qu'ayant baissé sa voix, il mavoit parlé quelque temps, 
sans qu'il eût été possible à cette bonne ame d’en- 
tendre que quelques mots entrecoupés, dont il n’a- 
voit pu tirer autre chose, sinon qu'il falloit que ce 
fût quelque affaire bien considérable; qu'il lui avoit 
paru cependant que je n’y étois point entré. Le bon 
jésuite, après l'avoir entendu et questionné, lui dit 
qu'il croyoit qu'en conscience il étoit obligé de faire 
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savoir à M. Fouquet le péril où il étoit; et celui-ci, 
qui s’y étoit bien attendu, lui répondit qu'il ne savoit 
comment s’y prendre, et qu'il le prioit de vouloir bien 
s’en charger. Il lui déclara sa demeure, au cas qu’on 
eût besoin de lui pour quelque éclaircissement. Le 
père ne perdit pas de temps à faire savoir à M. Fou- 
quet ce qu'il avoit appris; et ayant su par lui la de- 


. meure du pénitent, il le pria de l'aller trouver, et de 


l'amener chez lui pour l'interroger en sa présence, 
lui marquant une certaine heure pour cela. Le drôle 
s'étant bien souvenu de ce qu'il avoit dit au jésuite, 
parut le conter très-naïvement à M. le surintendant, 
qui lui demanda s'il avoit vu cet homme-là. Il Jui dit 
qu'il n’avoit pu le voir que fort peu, mais que s'il se 
présentoit devant lui, il pourroit le reconnoître. M. le 
surintendant aussitôt fit appeler Vatel, son maître 
d'hôtel, homme de confiance, pour lui dire ce qui 
venoit d'arriver, et pour voir avec cet homme com- 
ment on pourroit faire pour connoître la personne 
dont il étoit question. Apparemment qu'ayant rendu 
compte de tout cela à son bon abbé, celui-ci dit qu'il 
falloit aller avec le maître d’hôtel au Louvre, pour 
voir les gens comme ils y arrivoient. L’ayant donc 
donné au sieur Vatel pour le mener avec lui et voir 
s'il le pourroit connoître, ils y allèrent trois jours de 
suite; et ayant vu venir M. de La Rochefoucauld, qui 
avoit un bâton à la main, il lui dit que c’étoit l'homme 
qu'il avoit-vu avec moi dans ma maison; qu'il se sou- 
venoit qu'en me parlant il avoit laissé tomber son bä- 
ton, que je lui avois ramassé : ce que le maître d'hôtel 
rapporta à M. Fouquet. Il ajouta que quoiqu'il ne püt 
point deviner ce que ce pouvoit être, 1l trouvoit 
T. bo. 21 
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_ étrange que je ne l’eusse point averti de ce que j'avois 
su. J'appris tont cela long-temps après du sieur Vatel , 
que je trouvai en Angleterre pendant,qu'on instruisoit 
le procès de M. Fouquet: et m’étant fait dire dans quel 
temps cela étoit arrivé, je rappelai dans ma mémoire 
qu'à pen près-au temps qu'il me citoit, M. Fouquet 
m'avoit paru plus réservé ; et que lui ayant parlé d'une 
affaire de M. de La Rochefoucauld , il me rebuta fort, 
en me disant qu'il savoit bien que M. de La Rochefou- 
cauld n’étoit pas de ses amis. Mais il ne voulut jamais 
s'ouvrir à moi davantage sur cela. 

Aussitôt que je me trouvai en argent comptant, je 
songéai à traiter dés anciennes dettes de la maison de 
La Rochefoucauld. J’obtenois des remises que je met- 
tois au profit de M. de La Rochefoucauld. Enfin m'é- 
tant trouvé assez bien dans mes affaires quand M. Chä- 
telain voulut vendre sa charge desecrétaire du.conseil, 
j'en fis le prix à onze cent mille livres; etien très-peu 
de jours, sil m'est permis de le dire, il se trouva des 
gens en grand nombre qui s’offrirent à me prêter, 
pour en faire le paiement, jusqu’à sept cents et tant 
de mille livres. Avant de conclure, j’allai en deman- 
der la permission à M. le cardinal : 11 me témoigna 
qu'il en avoit de la joie; qu'il se savoit bon gré de 
m'avoir mis en si bon chemin; qu'il voyoit avec plai- 
sir que J'en avois profité. [Il me demanda en riant jus- 
qu'où Je poussois mon ambition. Je lui dis que, sous 
son bon plaisir, s’il.se trouvoit quelque charge de tré- 
sorier de l'épargne à vendre, ce seroit là que je vou- 
drois me borner. Il me dit que je ne pensois pas trop 
mal, et que si l’occasion s’en présentoit, il m'y servi- 
roit volontiers. 
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[1659] Le Roi étant allé en Provence, et M. le car- 
dinal étant à Saint-Jean-de-Luz, où il avoit bien avancé 
le traité de paix, M. Fouquet se mit en chemin pour 
aller joindre la cour; et comme j'étois alors assez 
bien avec lui, il désira que je l’accompagnasse. Le 
lendemain que nous fûmes arrivés à@ Bordeaux, il 
m'envoya chercher en toute diligence pour me mon- 
trer un grand projet que M. Colbert envoyoit à M. le 
cardinal pour lerétablissementdes finances, quiétoient 
en grand désordre. Il projetoit une chambre de jus- 
tice, et par conséquent la perte de M. Fouquet. Cette 
chambre devoit être composée des membres de tous 
les parlemens; il en faisoit M. Talon procureur gé- 
néral; enfin de la manière qu’elle fut établie quand 
M. Fouquet fut arrêté, Après me l'avoir lu, il me dit 
qu'il falloit qu'il remît incessamment ce papier entre 
les mains de celui qui l'avoit apporté, et qu’il vouloit 
cependant en garder une copie. H le mit entre lui et 
moi; nous le copiâmes, lui une page et moi J'autre, 
ainsi jusqu'à la fin. 

Je ne saurois m'empêcher de faire ici une petite 
digression, pour marquer que cette copie, après que 
M. Fouquet fut fait qaisonnier, ayant été trouvée 
parmi ses papiers, lui sauva la vie, parce qu'aussitôt 
qu'il fut arrivé à Nantes on nomma douze commis- 
saires pour lui faire son procès, tous, ce me semble, 
maîtres des requêtes, avec M. le chancelier. Mes- 
sieurs Pussort, ‘Hottman et Pelot, tous trois parens et 
dans une dépendance absolue de M. Colbert, étoient 
du nombre; la plupart des autres étoient intendans 
de provinces, ou aspiroient à le devenir. Le projet 
qui s’étoit trouvé derrière un miroir dans un cabinet, 
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et qui fit tant de bruit alors, que l’on disoit que son 
intention avoit été d’exciter une guerre civile; tout 
cela, joint à la connoissance que tout le monde avoit 
de l'extrême dissipation des finances, faisoit juger par 
avance que M. Fouquet seroit condamné. L’enlève- 
ment de ses pApiers sans aucune formalité, qui depuis 
fut d’un grand poids en sa faveur, n’auroit peut-être 
pas été relevé devant les commissaires : mais la copie 


dont je viens de parler ayant été trouvée dans ce, 


même cabinet, M. Colbert voulut faire connoître au 
Roi qu'il avoit pensé au remède qu’on auroit dû ap- 
porter, il y avoit déjà du temps, à cette grande dis- 
sipation des finances; mais que c’étoit la faute de 
M. le cardinal de n'avoir pas écouté son projet. Il fit 
faire une nouvelle commission entièrement conforme 
à ce qu'il avoit pensé alors, et en composa la cham- 
bre de justice, comme elle fut établie. Un de ceux 
qui avoit été nommé pour commissaire, et que je 
puis dire homme d'honneur, aussitôt qu'il eut su qu'il 
ne seroit point des juges de M. Fouquet, me témoi- 
gna une extrême joie de ce changement, et me dit en 
ces propres termes : « Vous savez mieux que personne 
« les obligations que je lui ai; maïs je craignois extré- 
« memeut de ne pouvoir pas opiner en sa faveur. » 
Je reviens à la peine que ce projet avoit faite à 
M. Fouquet. Après qu'il m'en eut parlé, je convins 
que c’étoit une chose fâcheuse; mais qu'il me passoit 
dans l'esprit qu'on s’en pourroit servir, en le faisant 
regarder à M. le cardinal comme un effet de l’ambi- 
tion de M. Colbert. Je lui proposai de trouver un pré- 
texte pour m'envoyer à Saint-Jean-de-Luz; que je ne 
désespérois pas de me servir de la connoissance que 
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j'avois de ce mémoire, pour lui rendre de bons of- 
fices auprès de Son Eminence. En effet j'y allaï, et je 
fus encore plus heureux que je n’avois osé l'espérer. 
Dans une seconde conversation que j'eus avec M. le 
cardinal, je lui dis qu'il couroit des bruits dans Paris 
qu'il se faisoit une furieuse cabale contre M. le sur- 
intendant; que cela étoit capable de le décréditer; 
et j'ajoutai que je n’étois pas surpris qu'on cherchât à 
le ruiner, son poste étant si fort à désirer, que pour 
peu que quelqu'un se flattât de l'espérance d’y parve- 
nir, il n’y avoit point de démarches auxquelles ilne se 
portât pour y réussir. Cette pensée m'étoit venue par 
les chemins, en réfléchissant sur tout ce que je pour- 
rois dire à M. le cardinal : elle me plut si fort, que je 
la mis par écrit pour m'en mieux ressouvenir, trou- 
vant que par là je désignois bien M. Colbert sans le 
nommer. J'ajoutai qu'il étoit à craindre que les bruits 
qui s’en répandoient n’empéchassent M. Fouquet de 
trouver de l'argent, dont on avoit grand besoin ; que 
s’il jugeoit à propos de lui faire un bon accueil quand 
il le verroit, cela feroit un bon effet. Il ne s'ouvrit de 
rien à moi; mais il me parut que ce que je lui avois 
dit lui avoit fait quelque impression. 

M. le cardinal étant venu avec le Roi à Toulouse, 
où étoit M. Fouquet, il le reçut assez bien d’abord ; 
mais soit qu'il eût goûté la proposition qu'on lui avoit 
faite, ou qu’on eût encore écrit quelque chose dans 
ce même dessein, M. Fouquet étant sur le point de 
retourner à Paris, il lui ordonna de ne faire aucune 
ferme ni traité, sans Jui en mander les conditions 
par un courrier, pour Voir s’il les agréeroit. M. Fou- 
quet se souvenant de ce qu'il avoit vu à Bordeaux, se 
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trouva dans un si grand étonnement, que cette fois-là 
il se crut perdu. Il m’envoya chercher en toute dili- 
gence; et l'ayant trouvé se promenant à grands pas 
dans une chambre où il étoit avec M. de Brancas, qui 
étoit dans la confidence par l'amitié qu'il avoit avec 
madame Du Plessis-Bellière, il me conta le discours 
que lui avoit fait M. le cardinal, ajoutant qu'il voyoit 
bien à cette fois qu'il n’y avoit plus de ressources 
pour lui, et qu'il ne doutoit pas que M. de Villacerf, 
dont Son Eminence se servoit pour tout ce qui re- 
gardoit les affaires des finances, proche parent de 
M. Le Tellier et de M. Colbert, ne fût celui qu'ils 
employoient pour l’aigrir contre lui. Et M. de Brancas 
m'ayant dittristement: « Voilà qui est bien mauvais ,» 
aussitôt que j'eus fait un moment de réflexion, je dis: 
« Il me semble que M. le cardinal se met par là dans 
« un étrange embarras: je m'en vais hasarder de lui 
« parler. » Etant donc allé à son logis, après avoir été 
introduit dans sa chambre, je le priai de me pardon- 
cr la liberté que j'allois prendre de ne pas regarder 
si ce pouvoit être dans la vue de faire plaisir à M. le 
surintendant; mais de considérer si ce que je vou- 
lois lui dire pouvoit lui être bon, et au service du Roi; 
et qu'après qu'il auroit eu la bonté d'écouter ce que 
j'avois pensé lui devoir dire, je n’attendois aucune 
réponse de sa part, me remettant aux réflexions que 
je croyois qu'il jugeroiït à propos d'y faire. 

Je commençai mon discours par lui représenter 
que M. Fouquet m'avoit conté ce que Son Eminence 
venoit de lui dire, et qu'il m'avoit paru dans une 
grande désolation ; qu'après avoir fait réflexion sur 
les ordres qu'elle lui avoit donnés, j'avois pensé que, 
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dans quelques sentimens que fût Son Eminence sur 
son chapitre, je eroyois qu'il y avoit toute autre chose 
à faire, parce que, dans l’aflliction où étoit M. Fou- 
quet, le nombre de ses amis à qui il conteroit sa dis- 
grâce en.feroit assez courir le bruit, qui, le devan- 
çant à Paris, le mettroit hors d'état, à son arrivée, de 
trouver aucun des secours dont Son Eminence savoit 
bien que le Roi avoit besoin; que je croyois qu'un 
parti tout contraire devoit plutôt être du goût de 
Son Eminence, quand même elle seroit prévenue 
contre M. le surintendant (ce que je n’osois appro- 
fondir); que si elle vouloit le bien traiter publique- 
ment, et le renvoyer à Paris avec l'espérance d'un 
plus grand crédit qu'il n'avoit eu jusqu'à présent, il 
trouveroit tout l’argent qu'il voudroit; qu'il me sem- 
bloit que les dépenses de la guerre et toutes celles 
que je croyois que Son Eminence voudroit mettre 
sous sa disposition, se montoient à vingt-huit mil- 
lions, comme elle m'avoit fait l'honneur de me dire 
en quelque autre occasion; qu'elle en pourroit de- 
mander trente, convenir du temps du paiement, et lui 
laisser à payer les charges ordinaires et les autres dé- 
penses qui pourraient survenir. « Je suis persuadé , 
« lui dis-je, que quand Votre Eminence arrivera à 
« Paris, elle trouvera que l'argent sera commun à 
« l'épargne, et qu'elle sera en état de disposer libre- 
« ment des fonds qu’elle aura réservés à sa disposi- 
« tion; que si elle s’en trouve bien, en ce cas-là elle 
« laissera subsister M. le surintendant, en l'accrédi- 
« tant toujours de-plus en plus, jusqu'au jour qu'elle 
« en voudra mettre un autre. Et soit que, devant où 
après l'avoir ôté, elle voult faire une chambre de 
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« justice, Son Eminence y trouvera beaucoup de fa- 
« cilité, puisque la plupart des gens d’affaires se trou- 
« vant en avance pour moins d'autant qu’ils ont de 
« bien, ils seront à la discrétion de Votre Eminence 
« pour ne leur en laisser que ce qu’elle jugera à pro- 
« pos. » Et je finis là mon discours. 

De la manière dont Son Eminence m’avoit entendu 
parler sans m'interrompre, je ne doutai pas que ce 
que je lui avois dit ne lui eût fait impression : j'y ajou- 
tai que M. de Villacerf, à cause de l'alliance qu’il avoit 
avec M. Le Tellier, n’étoit pas des amis de M. Fou- 
quet ; que si le poste qu'il occupoit auprès de Son 
Eminence étoit donné à quelque autre à son choix, 
cela pourroit encore faire un bon effet pour l’aug- 
mentation du-crédit de M. Fouquet. Aussitôt je son- 
geai à entretenir Son Eminence de quelque autre 
chose. J’avois alors un champ libre sur le retour de 
M. le prince, parce que M. le cardinal m'en parloit 
fort souvent, et surtout dans le voyage que j'avois 
fait à Saint-Jean-de-Luz, lorsqu'on étoit sur le point 
de conclure la paix. 

Après cela je fus rendre compte à M. Fouquet de 
ce que j'avois cru devoir dire, dans la conjoncture 
présente, à M. le cardinal; et que j'osois me flatter 
que les raisons que je lui avois données étoient si 
bonnes, que je ne doutois pas que le lendemain il ne 
le trouvât extrêmement changé ; que si par hasard il 
convenoit de déplacer M. de Villacerf, je tâcherois 
de m'introduire dans ce poste, s'il l'avoit agréable. 
Je ne sais ce qui lui passa pour lors dans l'esprit; car 
il me dit que si cela arrivoit , il voudroit pouvoir y 
placer L’Epine, qui étoit un homme que lui avoit 
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donné M. Chanut, et qui véritablement étoit un bon 
garcon. Je lui répondis ingénument que je croyois 
qu'il feroit bien : ce qui surprit grandement M. de 
Brancas, qui étoit encore là. 

M. Fouquet étant sorti pour un moment, M. de Bran- 
cas medit qu’il ne croyoit pas qu'il y eût personne au 
monde capablede faire etdedirecequ'ilvenoitd'enten- 
dre: jeluidis que jenedoutois point quele service que 
je venois de rendre aM. Fouquet ne me fit tort auprès 
de lui dans la suite. Un petit moment de colère causé 
par la réponse qu'il m'avoit faite m'y fit ajouter que 
si cela étoit, ce pourroit être tant pis pour lui. M. de 
Brancas étoit assez de mes amis, parce que de temps 
en temps je lui donnois de l’argent de la part de 
M. Fouquet, et à bien d’autres aussi. Le lendemain 
M. Fouquet ayant été voir M. le cardinal, Son Emi- 
nence lui dit qu'elle avoit fait réflexion sur ce qui 
s’étoit passé la veille; qu'elle étoit résolue de prendre 
encore une véritable confiance en lui; qu'il falloit 
qu'il s’en retournât à Paris, et que quand elle y seroit 
de retour, ils verroient ensemble les fonds qui de- 
meureroient à sa disposition; qu'il lui feroit fournir 
des décharges à mesure qu'il les feroit recevoir : C€- 
pendant qu'il pourroit faire à Paris tout ce qu'il juge- 
roit à propos pour le service du Roi. 

M. l'abbé Fouquet étant pour lors à Toulouse, et 
s'étant mis un péu mieux avec son frère, le pria de 
nous mettre tous deux en bonne intelligence. M. Fou- 
quet me l'ayant dit, je le fus trouver aussitôt, et lui 
dis que tout ce qui s'étoit passé entre nous dans ces 
derniers temps ne m’avoit pas fait oublier le plaisir 
qu'il m’avoit fait, en contribuant à me faire sortir de 
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la Bastille, quoique c’eût été à la prière de monsieur 
son frère; que j'avois recu avec joie l’ordre qu’il m’a- 
voit donné de le voir; que je ferois tout ce qui dé- 
pendroit de moi pour mériter ses bonnes grâces et 
son amitié. Cela m'attira beaucoup de protestations de 
sa part : ce qui fit que depuis nous nous vimes sou- 
vent, et parûmes en bonne intelligence ; dont on fut 
assez surpris dans le monde. Un courrier qui s'en al- 
loit en poste ayant attrapé M. Fouquet, lui dit que 
nous paroissions de bonne intelligence, et qu'on nous 
voyoit souvent ensemble : il m'envoya un homme sur- 
le-champ, par lequel il me manda ce qu'il avoit ap- 
pris, me priant de ne me pas trop ouvrir à son frère. 
Je ne lui témoignai rien de ce nouvel ordre, devant 
partir bientôt pour aller à Paris, où j'arrivai peu de 
temps après. M. le surintendant, qui me marqua beau- 
coup d'amitié et de confiancé, me chargea de grosses 
affaires sous le nom de gens que je nommois, pour 
avoir lieu de distribuer beaucoup d'argent de sa part, 
sans que personne en eût connoissance. J’allai loger 
dans une maison que madame Du-Plessis-Guénégaud 
m'avoit fait bâtir dans une place appartenant à M. Du 
Plessis, tout devant l'hôtel de Nevers, qui leur appar- 
tenoit aussi alors : elle me la fit meubler. C’est au- 
Jjourd’hui l'hôtel de Sillery. 

[1660] Le peu de séjour que je fis à Paris ne laissa 
pas de m'être d’une grande utilité. M. Fouquet me 
dépécha pour aller rendre compte à M. le cardinal 
de tout ce qui s'étoit passé. Je m'embarquai sur le 
Rhône à Lyon ; étant abordé à Thein, village de Dau- 
phiné, à trois lieues de Valence, j'appris que M. le 
prince y dinoit, revenant de la cour pour la pre- 
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mière fois depuis son retour en France. Je mis pied 
à terre pour avoir l'honneur de lui faire la révérence : 
ilme témoigna une grande joie de me voir; et ayant 
fait sortir ceux qui étoient avec lui, 1l me remercia 
d'an plaisir que j'avois fait à M. de Fontenay, sur un 
billet qu'il m'avoit écrit en sa faveur. Il se mit à me 
conter tout ce quis’étoit passé pendant le petit séjour 
qu'il avoit fait auprès du Roi, et surtout entre Jui et 
M. le cardinal. La conversation fut rompue par M. de 
Polastron, que M. le maréchal de La Ferté envoyoit 
à la cour, sur la mort de M. le duc d'Orléans (1). 
Cette nouvelle l'ayant surpris, il s’informa de beau- 
coup de particularités; mais ayant été averti que ses 
chevaux étoient au carrosse pour aller coucher à 
Vienne, ilme dit queje lui ferois un grand plaisir s1je 
pouvois l'y suivre : ce que je is. Après m'avoir beau- 
coup parlé de tout ce qui le regardoit, il me dit qu'il 
me découvroit ses sentimens comme à un homme 
auquel il se confioit entièrement, ainsi qu'il avoit fait 
autrefois. Après l'en avoir remercié , et assuré que Je 
lui serois aussi fidèle que je l'avois été, il me de- 
manda si je croyois que je pusse entrer en CORVEl- 
sation avec M. le cardinal sur cette rencontre : je 
lui répondis qu'il sufliroit de Jui faire dire par quel- 
qu'un que j'avois eu l'honneur de voir Son Altesse 
pour lui donner la curiosité de m’entendre. Il me de- 
manda en riant : (Eh bien , que luidirez-vous ?» Jelui 
répliquai : « Ge que Votre Altesse m'a dit qui pourra 
« Jui faire plaisir, et tout ce qu'elle auroit pu me dire 
« si elle avoit eu du temps pour y réfléchir, comme 
«jenati jusqu’à mon arrivée à Toulon, pour cimen- 
(a) M. le duc d'Orléans : Mort à Blois le 2 février 1660. 
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« ter l'amitié qu'il me disoit être commencée entre 
« luiet M. le cardinal. » Ilm’embrassa fort, et me dit 
que je lui avois fait un grand plaisir de Javoir re- 
cherché comme j'avois fait. 

M'étant embarqué, jé me rendis à la cour, où je dis 
à M. le maréchal de Gramont le bonheur que j'avois 
eu de faire la révérence à M. le prince, et l'honneur 
qu'il m'avoit fait de me parler avec la même confiance 
qu’il avoit eue autrefois. M. le cardinal se disposa à 
m'en parler, et à me faire conter tout ce que M. le 
prince m’avoit dit. En effet, il ne manqua pas de m'en 
faire la question. Je lui répondis que M. le prince 
avoit commencé par me faire souvenir de la répu- 
gnance qu'il avoit eue à se séparer de la cour; qu'il 
avoit su bien mauvais gré depuis à tous ceux qui 
l’avoient poussé à entrer dans le méchant parti qu'il 
avoit pris; qu'il se proposoit deux choses qui feroient 
toute son application à l'avenir : la première, de n’ou- 
blier rien pour obliger M. le cardinal à être de ses 
amis, comme il lui avoit promis; la seconde, qu'il se 
donneroit pour exemple à M. le duc d'Enghien, pour 
lui faire comprendre que les personnes de leur nais- 
sance ne devoient jamais se séparer des intérêts du 
Roi; qu'il tâcheroit de lui ôter l'impression que lui 
auroit pu faire sa conduite passée, et que souvent il 
lui parleroit de ce qu'il avoit souffert avec les Espa- 
gnols, et de la misère où il avoit été quelquefois ; qu'il 
se sentoit fort obligé à Son Eminence du bon traite- 
ment qu'il avoit reçu du Roi après tout ce qui s’étoit 
passé, et des assurances qu’il lui avoit données de 
son amitié, De temps en temps je tenois d’autres pe- 
tits discours qui tendoient à fomenter leur bonne in- 
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telligence. Je me persuadai que cela lui avoit fait 
quelque impression. En effet, j’appris par M. le ma- 
réchal de Gramont qu'il avoit été fort content de la 
conversation qu'il avoit eue avec moi, lui en ayant dit 
même une partie. Il en parla aussi à M. le maréchal de 
Villeroy dans le même sens; et ajouta qu'après ce que 
je lui avois rapporté, il ne doutoit pas que l'amitié que 
M. le prince et lui s’étoient promise ne fût de longue 
durée. M. le cardinal me parut aussi très-content de 
ce que je lui avois rapporté de la conduite de M. Fou- 
quet. Peu de temps après je retournai à Paris, où M. le 
prince me fit l'honneur de me dire que M. le maréchal 
de Gramont lui avoit mandé que M. le cardinal s’étoit 
fort réjoui de tout ce que je lui avois dit de ma con- 
versation avec Son Altesse, dont il me remercia fort. 
Il prenoit plaisir à m'en faire conter tout le détail. 

Le Roi étant revenu à Paris, j'allois faire ma cour 
de temps en temps à Son Eminence. Tout le monde 
s'apercevoit qu’elle me regardoit de bon œil. On 
jouoit alors un jeu prodigieux ordinairement au trente 
et quarante. M. de Vardes s’avisa un jour de me venir 
prier de lui prêter quatre cents pistoles. Après lui 
avoir dit que je le voulois de tout mon cœur, je char- 
geai unde mes gens de les aller prendre d'un commis 
pour les lui porter. Il me dit que c’étoit comme si Je 
les lui avois données ; qu'il me demandoit de lui don- 
ner à diner, s’il yavoit moyen, avec messieurs d'Her- 
val et: de La Basinière , avec lesquels il avoit grande 
envie de jouer, à condition que je jouerois avec eux 
cette somme, au hasard de la perdre. Le jour étant 
venu, l’après-dinéé je proposai à ces messieurs de 
jouer autrente et quarante; que n'y avant jamais 
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joué, je serois bien aise de l’apprendre : je gagnai 
pour la première fois sept à huit cents pistoles. Pen 
de temps après, M. le surintendant étant à Saint- 
Mandé, proposa à M. d'Herval et à d'autres gens de 
jouer. M. d'Herval ayant dit à M. Fouquet que j'étois 
joueur, et qu'il avoit joué avec moi, il me dit qu'il 
falloit que je fusse de la partie : je gagnai dix-sept 
cents pistoles ; j'en donnai cent aux cartes, ne sachant 
pas trop bien comment il en falloit user en ces occa- 
sions. On jouoit presque tous les jours chez madame 
Fouquet assez gros jeu : madame de Launay-Grancé, 
depuis marquise de Piennes, y jouoit ordinairement 
avec d’autres dames, et quelquefois aussi des mes- 
sieurs : J'étois de ces jeux toutes les fois que je m'y 
rencontrois. M. le comte d’Avaux s'y étant trouvé 
une fois, se mit au jeu ; et comme je me sentois heu- 
reux, je jouois un gros jeu, surtout quand je gagnois. 
M. d’Avaux, à la fin de la séance , me devoit dix-huit 
mille livres. Ces jeux-là se jouoient sans avoir de l’ar- 
gent sur table; mais à la fin du jeu on apportoit une 
écritoire , chacun écrivoit sur une carte ce qu'il de- 
voit à l’autre, et en envoyant cette carte on appor- 
toit l'argent. M. d’Avaux me donna sa carte, et me 
vint prier le lendemain de vouloir bien faire une con- 
stitution de la somme qu'il me devoit : ce qué je fis 
volontiers. On jouoit aussi fort souvent des bijoux de 
conséquence, des points de Venise de grand prix ; et, 
autant que je m'en puis souvenir, on jouoit aussi 
des rabats pour soixante-dix ou quatre-vingts pistoles 
chacun. 

Un jour M. Fouquet voulant faire une partie de 
grands joueurs, pria M. de Ricouart de lui donner 
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à dîner dans une maison qu'il avoit près de Paris. 
M. d'Herval étoit toujours le premier prié aux parties 
du jeu : c’étoit l’homme du monde le plus malheureux 
au jeu. M. de La Basinière, attaqué à peu près de la 
même maladie, y étoit aussi. Je ne me souviens pas 
bien des autres acteurs, si ce n'est de M. le maréchal 
de Clérembault, qui cherchoit souvent l’occasion de 
jouer avec ces messieurs. Toute la compagnie étant 
arrivée un peu avant l'heure du diner, on fit apporter 
des cartes, et je gagnai environ quatre à cinq cents 
pistoles avant que l’on servit sur table. Après diner, 
M. Fouquet se piqua beaucoup contre moi, et me 
jouoit de si grosses sommes à la fois quand j'avois la 
main, que ses marques, qui étoient sur une carte cou- 
pée, valoient souvent cent pistoles pièce : cela le fà- 
choit extraordinairement , et la compagnie étoit éton- 
née de tout ce qu'il disoit; mais voyant que le temps 
de s’en retourner approchoit, il me fit un si gros va 
des marques qui étoient sur ses cartes, que lui ayant 
donné trente-et-un et à moi quarante, il sé racquitta 
par ce seul coupde plus de soixante mille livres qu'il 
me devoit. La gaieté le prit; et je fus fort raillé par 
ces messieurs de n'avoir pas su me retirer avec la 
meilleure partie du grand profit que j'avois fait. Je 
leur dis en riant qu'en mon pays la bienséance étoit 
que celui qui gagnoit ne quittoit point le jeu. Tout le 
monde se leva pour partir; et M. d'Herval ayant ra- 
massé des cartes à terre, où il y en avoit un tres- 
grand nombre, s’adressa à moi pour lui faire une masse 
de quelque chose; je lui en fis une de cinq cents pis- 
toles, qui étoit tout ce que je m’étois proposé de per- 
dre: l'ayant gagné, je pris les cartes ; il me poussa si 
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fort deux ou trois fois de suite, qu’en très-peu de 
temps il me dut cinq mille pistoles. Pour lors je jetai 
les cartes, et lui dis que je ne voulois plus jouer à Ja 
mode de mon pays : cela fit rire toute la compagnie, 
et chacun monta en carrosse pour s’en aller. Il me 
souvient encore qu’un jour que l’on devoit faire des 
feux d'artifice sur la rivière , M. de La Basinière pria 
à souper M. le surintendant et son épouse, et beau- 
coup d’autres personnes dont je fus, sa maison étant 
. vis-à-vis du lieu où l’on devoit tirer le feu. M. le duc 

de Richelieu, qui étoit là, me dit qu'il avoit ouï dire 
que Jj'étois grand et beau joueur, et prit un jeu de 
cartes qui étoit sur la table, les autres pour lors ne 
songeant point à jouer : en moins d’un demi quart- 
d'heure je lui gagnai cinquante-cinq mille livres. Mais 
le feu commençant à paroître, je me souvins dela 
lecon qu'on m'avoit donnée, et lui fis une grande 
révérence, dont il fut surpris et un peu fâché. Cela 
n'empêcha pas que je n’en fusse payé par une terre 
qu'il avoit en Saintonge, qu'il vendit à M. le maré- 
chal d’Albret. Mes grands profits venoient toujours 
lorsque je tenois les cartes, et que les autres se pi- 
quoient pour se racquitter de ce qu’ils avoient perdu. 
Quand les autres les tenoient, je ne jouois jamais gros 
jeu; je m'étois fait une loi de ne jamais perdre de 
mon argent au-dessus de mille pistoles. Une seule 
fois en ma vie, m'étant piqué à mon tour, je perdis 
vingt mille livres. 

A peu près dans ce temps-là, M. Fouquet s’avisa 
de me lire dans la galerie de Saint-Mandé un projet 
qu'il avoit fait quelques années auparavant pour fse 
maintenir, au cas que M. le cardinal le voulût pous- 
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ser, comme il y avoit des temps où il le craignoit @). 
Ce projet étoit rempli de tout ce que ses amis de- 
voient faire en ce eas-là. Il comptoit, parmi ses amis 
qui devoient faire un soulèvement, un nombre de 


LA 

(x) Cette pièce se trouve sous le n° 384 dans une collection de ma- 
nuscrits de la bibliothèque du Roi, cotée n° 494. Nous.en citerons le 
préambule et les principales dispositions. 

« L’esprit de Son Eminence, susceptible naturellement des mauvaises 
impressions de qui que ce: soit, et particulièrement contre ceux qui 
sont dans un poste considérable, et en quelque sorte estimés dans le 
monde ; son naturel défiant et jaloux, les dissensions et inimitiés quil 
a semées avec un soin et un artifice’incroyable dans l'esprit de ceux 
qui ont quelque part dans Les affaires de l'Etat, et le peu de reconnois- 
sance qu’il a des services recus quand il ne croit plus avoir besoin de 
ceux qui les lui ont rendus, donnent lieu à chacun de l’appréhender. 
En mon particulier, le plaisir qu’il a souvent témoigné, et un peu trop 
ouvertement, à écouter tous ceux qui lüi ont parlé contre moi, auxquels 
il donna tout’accès et toute créance, sans considérer la qualité des gens 
qui lui parlent contre moi, l'intérêt qui les pousse, et le tort qu’il sé fait 
lui-même de discréditer un surintendant ; une infinité d’ennemis qu’at- 
tire à ce surintendant un emploi , lequel ne consiste qu’à prendre le 
bien d’aatrui pour le service du Roï, outre la haine et lenvie qui sui- 
vent ordinairement les financiers; d’ailleurs les emplois qu’il a donnés à 
mon frère l’abbé, qui s’est engagé trop légèrement à exécution de tous 
ses ordres contre tous ceux que Son Eminence a voulu persécuter, ne 
pouvant qu’ils ne nous aient attiré un nombre d’ennemis considérables 
qui, confondant toute la famille, travaillent 'sans discontinuer à nous 
perdre, connoissant son foible, et à lui mettre dans esprit des dé- 
fiances et soupcons mal fondés : 

« Ces choses, dis-je, etles connoissances datslanl iles qu’il a données 
à un grand nombre de personnes de sa.mauvaise volonté, men faisant 


_ craindre avec raison les effets, puisque le pouvoir absolu qu’il a sur 


l'esprit du Roi et de la Reine lui rend facile tout ce qu’il veut entre- 
prendre ; et connoissant que la timidité naturelle qui prédomine en Jui 
ne lui permettra pas simplement de m’éloigner (ce qu’il auroit déjà fait 
s’iln’eût été retenu.par l’opinion de quelque vigueur qu’il a reconnue en 
mes frères et en moi, un bon nombre d'amis que l’on a servis en quel= 
ques occasions, quelque intelligence que l’expérience m’a donnée dans 
les affaires , une charge considérable dans le parlement, des places 
fortes occupées par nous ou par nos parens, outre la dignité de mes 
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gens auxquels il avoit fait donner de l'argent de pure 
grâce, ét un nombre d’autres qui avoient des pré- 
textes pour en demander. Je ne pus l'entendre, sans 
être fort surpris que cela lui fût venu dans l'esprit 


deux frères dans l’Église) : ces considérations, qui paroïssent fortes d’un 
côté, ne peuvent d’un autre permettre qué j’en sorte sans que l’on tente 
tout d’un coup de nous accabler et de nous perdre, parce que, par la 
connoissance que j’ai de ses pensées, dont je l'ai ouï parler en diverses 
occasions, il ne se résoudra jamais de nous pousser s’il peut croire que 
nous en reviendrons, et qu'il pourroit être exposé au ressentiment de 
gens qu’il estime hardis et courageux. Il faut donc craindre, et le pré- 
venir, afin que si je me trouve hors de la liberté de m'expliquer, lors 
on eût recours à ce papier pour y chercher les remèdes qu’on ne pourroit 
urouver ailleurs, et que ceux de mes amis qui auront été avertis d’y avoir 
recours sachent qui sont ceux auxquels ils peuvent prendre confiance: » 

Fouquet prescrit ensuite les mesures qu’il faut prendre’ s’il est mis en 
prison. . 

1° Toute la famille et les amis se réuniront pour quil puisse avoir 
un domestique fidèle, un cuisinier et un médecin. On demandera pour 
lui des livres, et la permission de s'occuper de ses affaires domestiques. 

2 On cherchera à lui procurer des relations avec les autres prison- 
niers; et, s’il le faut, à séduire les gardes en leur donnant de l’argent. 

3° On laissera passer trois mois sans que les partisans du prisonnier 
se déclarent. « Madame Du Plessis-Bellière, dit-il, à qui je me fie de 
« tout, et pour qui je n’ai aucune réserve, seroit celle qu’il faudroit 
« consulter sur toutes choses , si elle étoit en liberté ; même la prier de 
« se mettreen lieu sûr, Elle connoît mes véritables amis ; et peut-être 
« qu’il y en auroit qui auroïent honte de manquer aux choses qui se- 
« roïent proposées pour moi de sa part.» 

4° Après les trois mois écoulés, le comte de Charost, dont le fils a 
épousé la fille de Fouquet, mettra garnison dans Calais, dont il est 
gouverneur , et s’en emparera. 

M. de Bar fera de même à Amiens. Messieurs de Créqui et de Feu- 
quières agiront de même dans leurs gouvernemens. 

Fabert sollicitera près de Mazarin la liberté de Fouquet. 

M. de Brancas et plusieurs autres amis se jetteront dans Belle-Ile, 
forteresse appartenant à Fouquet. 

5° Il ne faut rien confier à la poste: il faut tôut'envoyer par des cout- 
riers. Madame de Bellière doit prendre pour ses principaux agens Lan- 
glade et Gour ville. 
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comme quelque chose de bon; enfin je lui dis qu'il 
mettoit là M. le maréchal de La Meilleraye ; que je le 
priois de considérer quel établissement avoit ce ma- 
réchal , et s'il pouvoit s’imaginer qu'ayant un fils et 


6° « J’ai beaucoup de confiance, dit Fouquet, en M. de La Roche- 
« foucauld et en sa capacité. Il m’a donné des paroles si précises dêtre 
« dans mes intérêts, bonne où mauvaise fortune, envers et contre tous, 
« que comme il est homme d’honneur , et reconnoissant de la manière - 
« que jai tenue avec lui, et des Ébres que j’ai eu intention de Ini 
« rendre , je suis assuré, que lui et M. de Marsillac ne me manqueront 
« pas. » | 

7° Il compte sur la protection de M. de Bournonville à la cour et au 
parlement. Ï1 compte ‘au parlement sur l’appui de M. de Harlay , qu’il 
regarde comme un de ses plus fidèles amis. 

8 Il veut que Langlade et Gourville quittent Paris, Ils y laisseront 
quelques hommes déterminés , propres à tenter un coup de main si cela 
est nccessaire. 

9° L’argent est nécessaire à toutes ces dépenses. « Je laisserai , dit-il, 
« ordre au commandant de Belle-Ile d'en donner autant qu’il pourra, sur 
«- les ordies de madame Du Plessis, de M. de Brantas et Gourville. 

10° « M. d'Andilly est de mes amis, et l’on pourroit savoir de lui en 
« quoi il peut servir. En tout cas, il échauffera M. de Feuquières, de 
« sans doute agira bien. » 

Voilà l’état où doivent être les choses si l’on se borne à tenir Fouquet 
prisonnier. « Mais si l’on passoit outre, dit-il, et que l’on voulût me 
« faire mon procès, il faudroit prendre une autre.démarche; et après 
« que tous les gouverneurs auroïent écrit à Son Eminence pour deman- 
« der ma liberté avec des termes pressans comme mes amis , s’ils n’ob- 
« tenoient promptement l’effet de leur demande, et que l’on continuât 
« à faire la même procédure, il faudroit en ce cas montrer leur bonne 
« volonté, et commencer tout d’un coup; sous divers prétextes de ce 
«& qui leur seroït dû, arrêter tous les deniers des recettes, non-seule- 
« ment de leurs places,'maïs des lieux où leur garnison pourroit 
« courre; faire faire nouveau serment aux officiers et soldats, et publier 
« un manifeste contre l’oppression et la violence du gouvernement, » 

11° Il veut qu’on arme à Belle-Ile des corsaires. 

120 « Une chose qu’il ne faudroit pas manquer de tenter, dit-il, se- 
« roit d'enlever les plus considérables du conseil au moment de la rup- 


« ture, comme M. Le Tellier et quelques autres de nos ennemis les plus 
« redoutables. 


22, 
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de grands biens, il voulût hasarder sa fortüne pour 
l'amour de lui. Il m’avoit aussi nommé M. de Bar, 
gouverneur d'Amiens, comme un de ceux qui de- 
voiént faire merveille : il fondoit ses espérances sur 
ce qu’il l'avoit fait payer de quarante mille livres de 
mauvaises drogues. Il m’avoit aussi nommé pour avoir 
un emploi ambulatoire vers ses amis. Là-dessus je pris 
la liberté de lui dire que je pensois si peu comme lui, 
que si dans mon prétendu emploi j'eusse été obligé 
de passer auprès d'Amiens pour son service, et.qu'on 
l'eût rapporté à M. de Bar, il auroït pu me faire arré- 
ter, au lieu que, en faisant semblant de ne pas en- 
tendre, il m’eût laissé passer à sa considération ;.je 
croirois qu'il auroit bien reconnu le plaisir qu'il lu 
avoit fait du paiement de ces quarante mille livres. 
Je ne devois pas faire ma cour en parlant ainsi : néan- 
moins cela lui fit une si grande impression, qu'ilme 
dit: «Il n’y a donc autre chosé à faire qu’à brûler ce 
«projet. » En effet il appela ‘un valet de chambre, et 
lui dit d'apporter une bougie allumée ‘dans un ca- 
binet où il alloit par un souterrain qui travérsoit la 
rue, et répondoit par une sortie dans le pare de Vin- 
cennes. Îlm’assura qu'il alloit le brûler; mais dans la 
suite il me fit savoir tout le contraire par lès avocats 


13° « M. Pellisson est un homme d’esprit et de fidélité auquel on‘pour- 
« roit prendre créance, et qui pourroit servir utilement à composer les 
« manifestes et autres ouvrages dont l’on auroit besoin, et porter des 
« paroles secrètes aux uns et aux autres. 

14° « Il faudroit, sous mille noms différens et divers intérêts ; recom- 
« mencer à faire des imprimés de toute sorte dans les grandes villes du 
« royaume, et.en envoyer par les portes et semer par les maisons; pour 
« cet effet, mettre des imprimeries en lieu sûr. 1l'yen aura une dans 


« Belle-Ile. » 
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qu’on lui avoit donnés pour conseils: car m'ayant fait 
prier en ce temps-là de venir à Paris pour concerter 
avec eux toutes les choses dont il pourroit se déchar- 
ger par mon moyen, sur ce que je les priai de savoir 
de lui comment cet écrit s’étoit trouvé, puisque Jj'a- 
vois raison de croire qu'il étoit brûlé, il me fit faire 
réponse qu'ayant trouvé une personne qui étoit en- 
trée par ce côté de Vincennes comme elle avoit ac- 
coutumé, au lieu de jbrûler ce papier, qui étoit un 
assez gros volume, il l’avoit mis derrière son miroir, 
et s’en étoit si peu souvenu depuis, qu'on le trouva 
à la même place après qu'il eut été arrêté. On voulut 
même en faire un principal chef de son accusation. 
Ilacheta la terre-de Belle-Ile, dans le dessein de faire 
fortifier le château, En effet.il y envoya le sieur Ge- 
tard, très-bon architecte, qui y fit travailler assez 
long-temps. Il y avoit aussi envoyé un parent de 
M. de Charce, qui avoit servi dans les troupes , pour 
commander dans cette place : ce qui excita même 
beaucoup de bruit dans ce temps-là. 

Pendant le reste de l’année 1660 je fis de grands 
profits au jeu. M. Fouquet étant un jour à Vaux avec 
M. le maréchal de Clérembault, m'écrivit de leur 
amener M. d'Herval. Ayant su qu'il étoit à une maison 
qu'avoit M. de Pelissari, à peu près sur le chemin de 
Vaux, je partis sur-le-champ pour y aller coucher. 
M. d'Herval me proposa alors de jouer aux dés, parce 
que j'étois trop heureux au trente et quarante , et 
qu'il n’y joueroit jamais que je n’eusse joué aux dés 
avec lui : mais comme je n'y entendois rien, Je le priai 
de jouer pour nous deux ; et après que j'eus perdu 
sept à huit mille livres, je lui dis que je ne jouerois 
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pas davantage que je n’eusse appris le jeu. Il en fut 
très-content, et nous jouâmes énsuite au trente et 
quarante; à quoi je lui gagnai jusqu’à douze à treize 
mille livres. Nous convinmes de partir le lendemain 
pour aller à Vaux; mais comme on mettoit les che- 
vaux au carrosse, il me dit qu'il vouloit s'acquitter 
de quatre ou cinq mille livres que je lui avois ga- 
gnées le soir précédent; et nous étant remis au jeu 
de trente et quarante, je lui gagnai jusqu'à soixante- 
quatorze mille livres : lui ayant dit que c’en étoit 
assez, et qu'il falloit partir pour Vaux, il me déclara 
qu'il n'iroit point à ce château jusqu’à ce qu'il se fût 
racquitté : alors je me déterminai d'y aller seul. Ces 
messieurs, qui attendoient la proie avec impatience, 
dès que Jj'arrivai sortirent sur le perron pour voir 
mettre pied à terre à M. d'Herval; mais me voyant 
sortir seul du carrosse, M. le maréchal de Clérem- 
bault dit à M. Fouquet : « Ah !monsieur, faites-lui 
« faire son procès; car assurément il a pillé la voi- 
« ture. » Je contai en riant à ces messieurs comment 
l'affaire s’étoit passée chez M. de Pellissari; mais il 
me parut qu'ils ne trouvoient pas cela aussi plaisant 
que moi. Nous nous mîmes au jeu tous trois: M. Fou- 
quet auroit bien voulu me gagner au moins ce qu'il 
pouvoit perdre, pour ne lui avoir pas amené M. d’Her- 
val; et se piquant extrêmement quand j’avois la main, 
il m'y jouoit des poignées de cartes coupées qui va- 
loient dix et vingt pistoles chacune : j'en mis pour 
mille pistoles à part devant moi, ayant presque autant 
d'envie que lui qu'il se racquittât du surplus ; ce qui 
arriva. Îl ne fut pas content néanmoins de voir que je 
quittois le jeu. Tout cela se répandit dans le monde ; 
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on y parloit fort de ma bonne fortune; et ceux qui 
comptoient ce que je gagnois au plus bas disoient 
que mon gain alloit à plus d’un million. 

Au mois de décembre, je trouvai moyen d'obtenir 
des lettres de conseiller d'Etat, dont je prétai le ser- 
ment. devant le chancelier Seguier. Cela n’étoit pas 
alors de beaucoup de considération, et ne l’est de- 
venu que quelque temps après, parce qu’on.en fit un 
nombre pour entrer dans les conseils. Tous les con- 
scillers d'Etat qui avoient été faits auparavant n'y 
avoient point d'entrée, et cette qualité n'étoit utile 
qu'à ceux qui avoient assez de crédit pour se faire 
payer des appointemens qui y étoient attachés. 

[1661] Vers le commencement de 1661, je ne sais 
par quel bonheur je me trouvai à l'appartement de 
madame la comtesse de Soissons, où le Roi étant venu 
pour jouer à la petite prime, et n'ayant trouvé que 
madame la maréchale de La Ferté, qui avoit accou- 
tumé de jouer avec lui, et une autre dame, Sa Majesté 
me commanda d’être de la partie. Je crus devoir 
l'honneur qu’on me fit à madame la comtesse de Sois- 
sons, qui étoit des amies de M. de Vardes, lequel étoit 
des miens. Cela fut cause d’une conversation que M. le 
prince, eut avec M. le cardinal, qui tourna fort à 
mon avantage, étant convenus ensemble que lorsque 
j'avois.été dans les intérêts de l’un d’eux, J'étois tou- 
jours demeuré fidèle au parti que Je tenois. M. de 
Nogent étant entré dans la chambre de M..le cardinal, 
Son Eminence lui demanda ce que faisoit le Roi :il lui 
répondit que Sa Majesté jouoit chez madame la com- 
tesse de Soissons avec des dames, ‘et que je faisois le 
cinquième. Quelques jours après, M. le cardinal dit 
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tout haut que la fortune se jouoit bien des hommes, 
et qu’elle en alloit chercher quelquefois dans l’obscu- 
rité pour les mettre au grand jour. Après que le Roï 
eut quitté le jeu, Sa Majesté montant chez M. le car- 
dinal, je trouvai M. le commandeur de Jars qui en 
sortoit; il m'arrêta pour me dire qu'il falloit que je 
fasse un des plus heureux des hommes du monde, 
après ce qu'il venoit d'entendre dire à M. le prince 
et à M. le cardinal sur mon sujet; il m’ajouta qu'il 
n’étoit pas impossible que quand M. le cardinal avoit 
parlé de mon étoile fortunée, il n’eût fait réflexion 
à la sienne. Je descendis avec M. le commandeur pour 
apprendre en détail ce qu’il m’avoit dit en gros, par 
le plaisir que J'en ressentois. Dans la suite il m'arriva 
que ne m'étant pas trouvé pour jouer avec le Roi, Sa 
Majesté me demanda, quelques jours après, pour- 
quoi j'avois manqué : je répondis que M. le surin- 
tendant m’avoit mené à Saint-Mandé. Elle fit dire 
ensuite à M. Fouquet qu'elle seroïit bien aise qu'il 
m'expédiât à Paris quand il auroit quelque chose à 
Jui faire savoir. BE 

Au mois de mars, M. le cardinal tomba malade ; et 
la dernière fois que j'eus l'honneur de le voir, ce fut 
par rencontre cinq ou six jours avant sa mort. Comme 
il se promenoit sous les pins proche Vincennes pour 
y prendre l'air, je l’apercus par hasard tout seul avec 
son lieutenant des gardes, qui suivoit sa chaise. Je 
voulus l’éviter : s’en étant aperçu, il me fit appeler; et 
ayant fait arrêter ses porteurs, il s’'amusa un moment 
à me parler, et me dit qu'il se croyoit à la fin de sa 
vie; dont je fus fort touché. En effet, je remarquai 
sur son visage le mauvais état où il étoit. Sa mort 
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étant arrivée (1), le conseil du Roi fut composé 
seulement de messieurs Le Tellier, Fouquet et de 
Lyonne. | ; 

M. de La Rochefoucauld n'étant pas trop bien dans 
ses affaires, me demanda de vouloir bien lui faire le 
plaisir de recevoir les revenus de ses terres, et de 
lui faire donner tous les mois quarante pistoles pour 
ses habits et ses menus plaisirs : ce qui a duré jusqu’à 
sa mort. Non-seulement j'avois soin de faire payer les 
arrérages, mais encore d'éteindre beaucoupde petites 
dettes de sa maison, tant à Paris qu'en Angoumois: 
ce qui lui faisoit un plaisir si sensible, qu'il en par- 
loit souvent pour mieux le témoigner. M. le prince 
dé Marsillac voulant aller à l’armée, se trouva sans ar- 
gent ni équipage; et désirant d'y porter un service de 
vaisselle d'argent, sa famille jugea qu'il lui falloit jus- 
qu’à soixante mille livres: je les prêtai, et elle m'en 
fit une constitution. Il m'emprunta encore de temps 
en temps jusqu’à cinquante mille livres; et ayant en- 
core eu besoin de vingt mille livres, je me disposai à 
les lui prêter. M. de Liancourt, qui sut jusqu'où ces 
emprunts alloient, et qu'ils n'étoient pas trop assurés, 
dit qu'il s’en rendoit caution, pour que je ne pusse 
y perdre. 

Dans ce temps-là il se trouva des gens qui n'oubliè- 
rent rien pour me rendre de mauvais services auprès 
de M. le surintendant ; et m’en ayant témoigné quel- 
que chose, je lui dis tout ce que je pus imaginer pour 
effacer cetté impression de son esprit. [l espéroit dès- 
lors de gagner les bonnes grâces du Roi. .La cour 
alloit cette année à Fontainebleau beaucoup plus tôt 


(1) Etant arrivée : Le cardinal Mazarin mourut le g mars 1661. 


« 
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qu’elle n’avoit accoutumé : elle y passa tout l'été. 
M. Fouquet, je pense, songea à vendre sa charge 
de procureur général, dans le dessein de mettre l'ar- 
gent qu'il en retireroit dans le château de Vincennes, 
et à la seule disposition du Roi, pensant par là faire 
voir à Sa Majesté combien il prenoit de confiance en 
ses bonnes grâces. Il me dit un jour l'envie qu'il avoit 
d’en traiter, sans pourtant me dire ce qu'il vouloit 
faire de l'argent. Je lui donnai avis que M. de Fieubet 
pourroit bien l'acheter, parce qu'ayant eu dessein 
d'en avoir une de secrétaire d'Etat ou de président à 
mortier, dont il avoit voulu payer jusqu’à seize cent 
mille livres, il n’avoit pu y parvenir; et que s’il vou- 
loit m'en fixer le prix, peut-être pourrois-je bien lui 
faire son affaire. 11] me dit de l’aller trouver, et que 
s’il en vouloit donner treize cent mille livres, je pour- 
rois conclure avec lui; mais que s’il n’en offroit que 
douze cent mille livres, je vinsse lui en rendre 
compte. J’allai donc trouver M. de Fieubet à sa mai- 
son de campagne : il étoit pour lors bien de mes amis, 
et nous vivions dans uñe grande confiance. Je lui ex- 
posai la chose telle que je viens de la dire; je lui con- 
seillai en même temps d’en donner plutôt quatorze 
cent mille livres, quede laisser perdre cette occasion, 
qu'il ne trouveroit peut-être plus, puisque quand 
M. Fouquet auroit déclaré vouloir la vendre, il vien- 
droit peut-être des gens à la traverse, qui feroient des 
offres plus considérables. Il me dit qu'il goûtoit fort 
mes raisons, et qu'il vouloit bien tout ce que je lui 
proposois. Alors les paroles étant données, je crus 
avoir bien fait ma cour à M. le surintendant; mais le 
lendemain, étant venu coucher à Paris dans le des- 
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sein de m'en retourner à Fontainebleau, on vint m'’é- 
veiller à environ une heure après minuit, pour me 
dire que madame Du Plessis-Bellière me prioit d'être 
à six heures du matin chez elle. Je repassai dans mon 
esprit ce que ce pouvoit être: il me vint en pensée 
que cela pourroit regarder quelque changement sur 
les ordres que M. Fouquet m'avoit donnés pour la 
vente de sa charge ; et je me résolus de lui dire en en- 
trant dans sa chambre, comme je fis avant qu’elle m'eût 
parlé : « Madame, si ce que vous voulez me dire re- 
« garde la charge de procureur général, je dois vous 
« dire par avance qu’elle est vendue cent mille livres 
« de plus que ce que M. Fouquet m'avoit permis de 
« la vendre. » Elle s’écria : « Ah! mon Dieu, voilà un 
« grand malheur. » Ayant voulu lui raconter de quelle 
manière M. Fouquet m'avoit donné ses ordres, elle 
me dit qu’elle le savoit bien; maïs que, peu après mon 
départ, M. de Boislève l’étant venu voir à Fontaine- 
bleau, et lui ayant parlé du dessein qu’il avoit de 
vendre sa charge, il lui en avoit offert jusqu’à dix-huit 
cent mille livres pour M. le président Barentin son 
gendre. Je lui répliquai que j'en étoïs très-fâché, mais 
que je ne pouvois pas empêcher que cela ne fût fait. 
Elle m’avoua que dans le fond elle voyoit bien que je 
n’avois pas tort, mais que cela n’empêcheroit pas que 
M. Fouquet n’en eût bien du chagrin. Elle m'ajouta 
qu’elle alloit partir avec le même relais qui l'avoit ame- 
née, et que comme je savois qu'elle étoit bien de mes 
amies, elle feroit tout de son mieux. Elle me con- 
seilla de n’arriver à Fontainebleau qu’après elle. Ju- 
geant qu’elle pouvoit être arrivée de bonne heure, je 
pris mon temps pour n’y être que sur le soir; et l'ayant 
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trouvée avec M. le surintendant, je commençai à lui 
dire que j'étois au désespoir d’avoir si promptement 
exécuté ses ordres. Îl convint qu'il me les avoit don- 
nés, mais il dit qu’il en étoit d'autant plus fiché, sans 
cependant m “expliquer aucunement le parti qu'il vou- 
loit prendre : je pris celui de me retirer. Cette af- 
faire fit grand bruit; les ennemis de M. Fouquet pri- 
rent ce prétexte pour lui rendre de mauvais offices 
auprès de la Reine mère, dont M. Fieubet étoit chan- 
celier. Cela obligea M. Fouquet à me dire qu'il ne 
voyoit pas comment se tirer du méchant pas dans le- 
quel je l’avois jeté, qu’en voulant bien prendre l'af- 
faire sur mon compte, et dire que j'avois outre-passé 
ses ordres. Je lui répondis que je savois ce que je lui 
_devois; que j'étois capable de prendre tel autre parti 
qu’il voudroit, mais non pas celui-là; que s'il lui con- 
venoit que je sortisse du royaume pour n’y rentrer 
que quand il voudroit, j'étois prêt à partir; qu'après 
cela il pourroit dire tout ce qui lui plairoit, qu’assu- 
rément on ne me trouveroit plus pour dire le con- 
traire : mais cela ne le contentapas. Enfin il se tira de 
là par déclarer qu’il ne pouvoit pas s'empêcher de 
donner la préférence de sa charge à M. de Harlay, son 
parent et son grand ami. En effet il traita avec lui 
pour les quatorze cent mille livres qu’en avoit voulu 
donner M. Fieubet : ce qui fit dire à bien des gens 
que-cela m'avoit brouillé avec lui. Néanmoins je con- 
tinuaï à faire comme auparavant. 

M. Fouquet étoit si persuadé que sa faveur auprès 
du Roi augmentoit de jour en jour, qu'il négligea bien 
des gens avec lesquels il gardoit beaucoup demésures 
auparavant, Madame de Chevreuse se joignit pour 
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lors à la Reine mère pour perdre M. Fouquet, et 
mettre M. de Villeroy en sa place. M. de Laigues, qui 
étoit tout-à-fait des amis de madamé de Chévreuse, 
me dit un jour que l’on publioit dans le monde que 
je n’étois pas bien avec M. Fouquet; et qu'il étoit 
bien aise de savoir si, en cas que l’on mît un autre 
surintendant à sa place, je voudrois bien entrer avec 
lui. Je lui répondis que je n’étois pas tout-à-fait bien 
assuré dans quels sentimens M. Fouquet étoit pour 
moi; mais que s’il lui arrivoit une disgrâce avant qu'il | 
m’eût donné sujet de le quitter, et de déclarer que je 
n’étois plus dans ses intérêts, je courrois sa fortune. 
Le bruit du voyage de Nantes s'étant répandu, un 
autre de mes amis me dit que l’on comparoit déjà 
M. Fouquet au favori d’un empereur, qui avoit fait 
naître une occasion de mener son maître dans-un pays 
éloigné de sa résidence ordinaire, dans la seule pensée 
de pouvoir-manger des figues qu'il avoit dans son jar- 
din ; que M. Fouquet n’avoit pensé, en proposant au 
Roi de faire le voyage de Nantes, qu’à aller voir Belle- 
Ile. Je repassois tout cela dans mon esprit, pour dé- 
libérer comment j'en pourrois faire un bon usage en- 
vers M. Fouquet sans commettre mes amis. Le temps 
du départ s'approchant, M. Fouquet me demanda ce 
qu’on disoit à son sujet, et comment on le croyoit 
avec le Roï. Je lui répondis que les uns disoient qu'il 
aloit être déclaré premier ministre, et les autres qu'il 
y avoit une grande cabale contre lui pour le perdre; 
que ces derniers se croyoient si assurés de faire réus- 
sir leur projet, qu'un de mes amis, qui étoit dans la 
confidence, m’avoit demandé si je voulois bien en- 
trer.auprès de son successeur : et cela sur le bruit qui 


350 [1661] mémorres 


avoit couru que M. de Fieubet m'avoit entièrement 
brouillé avec lui, mais que j’avois répondu comme je 
devois : qu’un autre m’avoit fait la comparaison sur le 
voyage de Nantes avecle favori d'unempereur, comme 
je viens de le dire; et qu’il savoit bien que je n’avois 
pas deviné cette comparaison, dans la profonde igno- 
rance où j'étois de toutes sortes d'histoires. Il me dit 
qu’il seroit bien nécessaire que je lui nommasse les 
gens qui m’avoient parlé, pour en mieux tirer la con- 
séquence: je m'en excusai fort, en lui disant que je 
serois bien aise que ce que je lui disois lui donnât lieu 
d'examiner s’il y avoit quelque apparence aux discours 
que l’on m’avoit faits, ou non; mais que je-ne pouvois 
ni ne devois nommer les gens qui m’avoient fait une 
aussi grande confidence, dans la seule vue de me faire 
plaisir. Je voulus prendre la liberté d'y ajouter que 
plusieurs gens se plaignoient de ce qu'il n’avoit plus 
les mêmes égards pour eux: me coupant court, il me 
dit qu’il croyoit être par delà tous ces raisonnemens. 
En me retirant, je ne pus m'empêcher de faire beau- 
coup de réflexions sur tout ce que je venois d’enten- 
dre, et je conclus en moi-même que la trop grande 
confiance que je voyois en M. Fouquet pouvoit bien 
venir de trop de présomption; que je ferois bien de 
prendre mes mesures sur ce pied-là, et faire un tour 
à Paris pour mettre ordre à mes affaires, en cas qu’il 
se trompât; parce que si au contraire les choses étoient 
comme il le pensoit, il ne pourroit m'arriver aucun 
mal de la résolution que je voulois prendre. Aussi- 
tôt après diné je retournai chez lui, sous prétexte de 
quelques affaires ; mais c’étoit seulement pour lui de- 
mander s'il n’avoit rien à m’ordonner pour Paris, où 
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j'allois faire un petit tour. Quoique j'y fusse arrivé fort 
tard, je passai une partie de la nuit à mettre tout ce 
que j'avois de papiers de conséquence à part, et les 
fis porter chez madame Du Plessis-Guénégaud, avec 
presque tout l'argent qui étoit chez moi. 

Le départ du Roi étant fixé pour aller à Nantes, 
M. Fouquet prit le devant avec madame son épouse, 
pour arriver en même temps que Sa Majesté. Je partis 
un jour ou deux après pour m'aller embarquer à Or- 
léans, afin de m'y rendre quelques jours après. Je me 
souviens que m'étant trouvé avec M. de Turenne et 
M. le maréchal de Clérembault dans le château de 
Nantes, un homme s’avança vers nous pour dire à ces 
messieurs que M. Fouquetvenoit être arrêté en sor- 
tant du conseil par M. d'Artagnan, qui l'alloit con- 
duire au château d'Angers (1 : je crus voir, à la con- 
tenance de-M. de Turenne, qu'il avoit.su quelque 
chose du dessein.qu'on avoit pris d'arrêter M. le surin- 
tendant. M. le prince de Marsillac qui m'aperçut, étant 
venu à moi pour m'apprendre la même nouvelle, je le 
priai sur-le-champ d'aller à mon logis, et de vouloir 
bien faire apporter chez lui une cassette que mes gens 
lui donneroient : ce qu'il eut la bonté de faire. Je m'en 
allai dans le moment chez M. Fouquet, où je trouvai 
qu’on mettoit le scellé, et qu’on avoit envoyé un Or= 
dre à madame Fouquet de partir incessamment pour 
s’en: aller à Limoges. Je la trouvai dans une grande 
désoiation , et fondant en larmes : elle me dit qu’elle 
n’avoit pour tout argent dans sa bourse que quinze 
louis d’or; qu'elle ne savoit comment faire. Je l’as- 
surai qu'elle pouvoit compter sur moi, .et sur tout ce 


(1) Au château d'Angers : Fouquet fut arrêté le 5 septembre 1667. 
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que je pourrois dans le malheur qui lui étoit arrivé; 
qu’elle n’avoit qu’à faire mettre ses chevaux au car- 
rosse ; que j'allois chercher un gentilhomme de mes 
amis pour l'accompagner jusqu'a Limoges, et de l’ar- 
gent pour l'y conduire: etprenant congé d'elle, je m'en 
retournai chez moi, où je n’appris rien de nouveau. 
Mais bientôt après un demes amis me vintavertir qu'on 
avoit arrêté deux des principaux commis qui étoient 
attachés à M. Fouquet, dont je crois que M. Pellisson 
étoit un. Après avoir balancé quelque temps sur le 
parti que j'avois à prendre, je compris qu’il n’y avoit 
point eu d’ordre pour moi : je me résolus d'aller chez 
M. Le Tellier. Ayant voulu entrer, son suisse me dit 
qu'on ne le voyoit point ; mais par hasard M. Le Tellier 
ayant mis la tête à la fenêtre pour appeler quelqu'un 
de ses gens, m’apercut, et cria au suisse de me laisser 
entrer. Je lui dis en l’abordant qu'ayant appris qu’on 
avoit arrêté des gens attachés à M. Fouquet, je venois 
savoir ma destinée. Il me répondit qu’il n’avoit aucun 
ordre qui me regardât, et que pourvu que je voulusse 
lui promettre de suivre la cour jusqu’à Paris, je le 
pouvois faire en toute sûreté. Voyant l'honnêteté avec 
laquelle il me traitoit, je l’en remerciaï. Je le priai en 
même temps d'agréer que je lui représentasse que 
M. Fouquet avoit été incommodé, comme il le savoit; 
qu'il étoit de sa bonté et de sa générosité de lui faire 
donner son médecin , au lieu d’un valet de chambre, 
qu'on ne pourroit guère lui refuser. M. Le Tellier me 
dit qu'il en parleroit au Roi. Sachant mieux que per- 
sonne la manière extraordinaire dont M. Fouquet l’a- 
voit traité, je louai infiniment sa générosité , et pris 
congé de lui. 
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M. Le Tellier, etencore plus M. Colbert, blâmoient 
Fort la conduite de M. Fouquet en général ; et surtout 
en particulier, d’avoir fait le mariage de sa fille avec 
M. le comte de Charost, celui de son frère avec ma- 
demoiselle d'Aumont, comme aussi d’avoir acheté la 
maison de M. d'Emery, qui à la vérité étoit fort belle: 
ils disoient qu'il falloit que sur tout cela il se fût bien 
oublié. 

La cour devant partir le lendemain, j'allai chez 
M. de Lyonne, que je trouvai fort étonné de ce qui 
venoit d'arriver. Je lui racontai ce que j'avois appris 
de M. Le Tellier sur ma destinée. Il me dit que si je 
voulois m'en aller à Paris avec lui, il m'y meneroit 
volontiers. De là je m'en allai chercher M. Pignay, 
médecin de M. Fouquet, pour le disposer à s’aller en- 
fermer avec lui, M. Le Tellier m’ayant fait espérer 
qu'il en auroit 7 permission. En effet il l obtint. Je 
lui donnai un mémoire de tout ce qui s’étoit passé , et 
des bruits qui couroient sur sa détention : je le priaï 
de lé mettre en lieu où on ne le püt trouver si on le 
visitoit, {l l’alla trouver au château d'Angers, où ilétoit 
encore. 

Le lendemain je partis avec M. de Lyonne : dansle 
chemin nous parlâmes souvent de ce qui pouvoit le 
regarder, étant persuadé qu’on l'avoit cru des amis de 
M. Fouquet. Je lui dis qu’il pouvoit prendre ses me- 
surés sur ce que tout l'argent que je lui avois donné 
par son ordre depuis deux ans , qui étoit très-considé- 
rable, ne seroit jamais su; dont il me remercia fort. I} 
a toujours depuis conservé beaucoup d'amitié pour 
moi; et même quand j'étois dans le pays étranger, il 
assuroit mes amis qu'il me rendroit tous les services 
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qu'il pourroit. Etant arrivé le lendemain à Orléans, 
qui étoit un jour de fête, j'allai entendre la messe 
avec lui. M. Le Tellier, qui sortoit de l’église, me dit 
qu'il avoit mandé à M. le chancelier de faire metire 
le scellé chez madame Du Plessis-Bellière ; qu’il la- 
voit fait aussi mettre chez moi : cela ne me fit pas 
grand’ peine, par la précaution que j'avois prise avant 
de partir. 

Nous arrivâmes à F abtsliébTeatés où étoit la cour. 
Quelques jours après, M. Colbert y ayant fait appor- 
ter Les coffres qu’on avoit scellés chez moi, les fit ou- 
vrir ; et ne trouvant des papiers d'aucune conséquence 
dans le premier, il fit tirer ceux du second l’un après 
l’autre, pour voir ce que c’étoit. Je lui dis qu'il pou- 
voit bien s’en dispenser, et qu’assurément il ne trou- 
veroit rien de ce qu'il pouvoit chercher, parce que, 
sur le départ de M. Fouquet et sur la trop grande opi- 
mon qu'il m'avoit fait voir de sa faveur, et aussi sur le 
discours d’un de mes amis, de ce qui étoit à craindre 
pour lui, j'avois pris à tout hasard le parti de mettre 
ordre à mes affaires. Il me permit d'emporter les cof- 
fres chez moi. 

Le bruit du beau projet qu'on avoit trouvé derrière 
le miroir fit un grand vacarme; et quand on consi- 
déroit les commissaires qu'on lui avoit donnés, on le 
regardoit comme un homme perdu dans peu de temps. 
La copie du projet de chambre de justice dont j'ai 
parlé, que M. Colbert avoit envoyé à M. le cardinal, 
s'étant aussi trouvée, M. Colbert ‘dit qu'il y-en avoit 
une partie écrite dema main. Il me pria de lui dire 
qui l'avoit envoyé à M. Fouquet : il me nomma deux 
ou trois personnes, me disant qu'il falloit que ce 
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fût un de ces trois-là ; mais je l’assurai que je n’en sa- 
vois rien, quoique je le susse fort bien. M. Le Tellier 
me fit dire, un jour que je m'étois retiré deux fois 
chez moi à une heure après minuit, que cela faisoit 
soupçonner que je me donnois quelque mouvement 
avec les amis de M. Fouquet. Je lui répondis que s’il 
vouloit prendre la peine de s’en informer, il trouve- 
roit que Jj'avois joué ces deux fois-là avec lé Roi; mais 
puisqu'on m'observoit, que je le suppliois de me dire 
si je ne ferois pas bien de m'en aller hors de la cour 
jusqu’à ce que le procès de M. Fouquet fût fini. Il me 
répliqua qu'il avoit eu envie de me le conseiller, et 
que M. de Langlade, qui étoit de mes amis, feroit 
bien de prendre le même parti. Je le remerciai, et 
m'en allai chez M. Colbert, qui d’abord me demanda 
sije n'avois point vu M. LeTellier. Je lui répondis que 
Je l’avois si bien vu, que je venois prendre congé de 

ui pour men aller en Angoumois. Il me dit que je 
lui ferois un grand plaisir si je voulois auparavant 
porter à l'épargne quatre ou cinq cent mille livres, que 
je pourrois reprendre ensuite en Guienne. 

Comme je voyois bien qu'il prenoit le timon des af- 
faires, quoique M. de Villeroy eût été fait chef des 
finances, et voulant lui faire ma cour, je lui promis 
de porter, avant la fin du jour, cinq cent mille livres 
de billets qu'il pourroit fairesrecevoir par le trésorier 
de l'épargne, faisant mon compte de les retirer de la 
Guienne, et peut-être quelque chose de plus. Il me 
témoigna m'en savoir bon gré; mais cela me réussit 
fort mal, parce que bientôt après on donna un arrêt 
qui m'empécha de retirer ce que j'avois avancé. Le 
soir, M. Le Tellier m'envoya dire qu'il voudroit bien 
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me parler. En y allant, je ne laissai pas de sentir quel- 
que petite émotion, ne sachant pas ce que ce pouvoit 
être; mais je trouvai que c’étoit pour me prier d’al- 
. ler à Paris demander à M. le prince quelque chose 
dont on avoit besoin pour des octrois que M. le mar- 
quis de Villequier son gendre avoit à Mâcon. Je lui 
dis que je ne doutois pas que Je ne le pusse en toute 
sûreté, et que j'espérois qu'il ne m'arriveroit rien de 
ce retardement : il m'en assura. Trois jours après, je 
lui apportai ce qu'il avoit souhaité de M. le prince. Je 
pris de nouveau congé de lui, en lui disant que je 
m'en allois auprès de M. de La Rochefoucauld. C’étoit 
vers la fin d'octobre 1661. 11 me chargea de lui dire 
qu'il étoit sur la liste de ceux qui devoient être faits 
chevaliers de l’ordre. La cérémonie devoit se faire le 
premier jour de l’an. Je m'en vins coucher à Paris, et 
partis le lendemain dans un carrosse pour aller à La 
Rochefoucauld avectous mes domestiques, qui étoient 
composés d’un cuisinier, d’un maître d'hôtel qui 
jouoit de la basse, d’un officier qui me servoit aussi 
de valet de chambre, et de deux laquais : ils jouoient 
tous trois du violon, car e’en étoit la mode alors. J’en- 
voyai en même temps un service de vaisselle d'argent 

re 

que j'avois. 

J'arrivai à La Rochefoucauld, où je fus très-bien 
reçu. Deux jours après Jj'allai à Limogés voir madame 
Fouquet; je lui portai de l'argent, dont je savois qu’elle 
avoit grand besoin. Etant revenu, je trouvai M. de La 
Rochefoucauld qui se disposoit à aller à Paris, sur 
avis que je lui avois donné, de la part de M. Le Tellier, 
de sa promotion à l'ordre du Saint-Esprit. Comme il 
mettoit en délibération s'il se déferoit de son équi- 
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page de chasse, qui étoit fort bon, je lui dis que 
comme apparemment il seroit bien aise de le retrou- 
ver à son retour, s'il vouloit, je m'accommoderois 
avec celui qui en avoit soin, et lui paierois moitié de 
la dépense : ce qui fit grand plaisir à celui-ci, parce 
que je lui payois ma portion par mois et par avance. 
J'étois bien aise de me donner cette occupation, parce 
que j'aurois eu bien de la peine à passer ma vie sans 
avoir quelque chose à faire. 

[1662] M'étant ainsi établi, je passoïs les jours assez 
doucement : je mangeois ordinairement à la table de 
M. de La Rochefoucauld, avec madame la princesse 
de Marsillac et mesdemoiselles de La Rochefoucauld ; 
je leur donnois souvent des repas; nous faisions de 
petites parties de promenade ou de chasse. 

Quelque temps après que M. de La Rochefoucauld 
fut arrivé à la cour, il me manda que les choses s’ai- 
grissoient contre les gens qui avoient été attachés à 
M. Fouquet, parce que l’on commencçoit à s'apercevoir 
que son procès ne finiroit pas sitôt que l’on avoit cru. 
J'avois eu la précaution, en donnant à M. Colbert les 
cinq cent mille livres qu'il m'avoit demandées, de 
: faire partir un courrier pour la Guienne, avec ordre 
aux commis de me faire voiturer à La Rochefoucauld 
l'argent qu’ils auroient en caisse, espérant par là rem- 
placer ce que j'avois avancé en partant de la cour. 
Effectivement je reçus bientôt cent mille livres ; mais 
il me fut impossible d’en tirer davantage, parce qu'on 
donna un arrêt qui défendoit à ceux qui faisoient les 
recettes en Guienne de payer à d’autres qu’au sieur 
Tabouret de La Buissière, sous le nom duquel j'avois 
mis le traité de Guienne, et dans lequel je lui avois 
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donné une fort petite part, Ainsi je n’en reçus pas da- 
vantage de ce côté-là : mais j'avois envoyé en Dau- 
phiné un homme qui m'en apporta autant; de sorte 
que cela, joint à la petite provision que j'avois faite 
avant que M. Fouquet fût arrêté, composoit une 
somme assez considérable. 

J'appris en ce temps-là que M. Berrier, qui étoit 
tout-à-fait en faveur, avoit une commission pour faire 
ma charge : ce qui me déplut grandement. Comme je 
le connoissois fort, je crus bien qu'il feroit son pos- 
sible pour en jouir le plus qu'il pourroit. J’appris 
bientôt aussi qu’on avoit arrêté celui sous le nom du- 
quel je faisois mes affaires, entre autres les traités de 
la généralité de Guienne de 1660, et toutes les dé- 
charges pour retirer les promesses qu’il avoit mises à 
l'épargne : ce qui paroissoit par le procès-verbal qui 
en avoit été fait, mais qui ne se sont pas trouvées de- 
puis. J’appris encore qu’on faisoit beaucoup de dili- 
gence pour découvrir les effets que je pouvois avoir. 
On mit ensuite un exempt du prevôt de l’île en gar- 
nison dans ma maison. On me manda qu'il buvoit et 
faisoit boire quatre pièces de vin choisi de l'Ermi- 
tage, que j'avois fait mettre dans ma cave : ce quine 
me fit pas de plaisir. Lorsque les courriers arrivoient, 
J'avois toujours de mauvaises nouvelles ; je me levois 
fort matin, et faisois mes réponses après : cependant 
on ne s'apercevoit point que cela eût fait aucune im- 
pression sur moi. Effectivement je me représentois 
ce que Jj'étois avant ma fortune, et l’état où je me 
voyois encore. Je trouvois de si grandes ressources 
en moi-même pour me consoler, que tous ceux qui 
me connoissoient en étoient surpris. Madame la mar- 
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quise de Sillery étant venue à La Rochefoucauld avec 
mesdemoiselles ses filles, la bonne compagnie fut de 
beaucoup augmentée : tous les soirs nous dansions 
au son de mes violons. À la vérité je ne me souvenois 
pas trop bien de la courante que j'apprenoïs quand on 
vint me prendre pour me conduire à la Bastille, ou- 
tre que je n’avois pas grande disposition à la danse, 
étant devenu fort gros depuis ce temps-là; mais Je 
prenois un grand plaisir à la chasse du cerf, que je 
courois assez souvent , aussi bien qu’à celle du hièvre, 
où les dames venoient dans deux carrosses. 

Vers le mois de juin, M. le marquis de Vardes me 
pria de faire un tour à Paris, souhaitant extrêmement 
de me parler : je m'y rendis aussitôt. Il me mit en la 
garde d’un vieux philosophe nommé Neuré, sans lui 
dire qui j'étois. Cet homme avoit pris une petite 
ferme en decà de Sèvres, où M. de Vardes me vint 
voir aussitôt que je fus arrivé. Il me conta la liaison 
d'amitié qu'il avoit faite avec M. le comte de Guiche, 
la belle lettre qu’ils avoient écrite, et fait porter par 
un de mes gens (comme s'il arrivoit d'Espagne) à la 
signora Molina, première femme de chambre de la 
Reine , et qui avoit beaucoup de crédit sur son esprit; 
mais que celle-ci l’avoit donnée au Roi : ce qui faisoit 
un grand vacarme. Je lui dis qu'il m’auroit fait plaisir 
de me faire venir avant d'écrire cette lettre, parce 
que je l'en aurois bien empêché. Il avoit beaucoup 
d'esprit et d'imagination, mais il avoit besoin d’être 
conduit. Le bonhomme Neuré, fort chagrin, comme 
le sont ordinairement les philosophes, contre les gens 
d'affaires , à cause de leurs grands biens, louoit fort 
la chambre de justice; et parmi ceux qui lui bles- 
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soient l'imagination , il me nommoit souvent, surtout 
parce qu'il avoit vu chez M. de La Rochefoucauld une 
pendule de grand prix qui alloit six mois , laquelle 
m'appartenoit : par conséquent il ne m'épargnoit pas 
dans ses discours. Je ne manquois pas à l’applaudir, 
et à renchérir sur tout ce qu'il disoit, et même con- 
tre moi en particulier. Il me conta un jour qu'un 
homme d’affaires, qui l’avoit cautionné pour la ferme 
qu’il tenoit de cinq cents livres seulement, avoit fait 
saisir son troupeau, qui étoit ce qu'il avoit de plus 
cher au monde. Je lui demandaï si cet homme n’avoit 
point été contraint de payer pour lui le prix de sa fér- 
me : il en convint, et n’en blâmoit pas moins l’homme 
d’affaires. Comme je n’avois pas envie de le contre- 
dire en rien, je demeurai d'accord qu'il avoit grande 
raison. 

Je retournai peu de jours après en Angoumeis, où 
je recommençai la même vie que j'y avois menée: je 
prenois autant de plaisir à la chasse que si je n’avois 
fait autre chose pendant toute ma vie. M. de La Ro- 
chefoucauld étant revenu en Angoumois, me dit que 
Je ferois le salut de sa maison si je voulois acheter sa 
terre de Cahusac, qui valoit dix mille et quelques 
livres de rente, me proposant d'en jouir sous son 
nom , et de la prendre pour trois cent mille livres, 
parce que dans ce temps-là les terres se vendoient 
au denier trente. Il m'ajouta qu'il prendroit en paie- 
ment cent cinquante mille livres que je lui avois pré- 


tées pour payer ses dettes à Paris; qu'il souhaitoit. 


extrêmement d'en acquitter une qu'il devoit à M. de 
Roussy, avec lequel il étoit brouillé; que du surplus 
il retireroit la terre de Saint-Clos, dépendante de son 
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duché, qu'il avoit été obligé de vendre moyennant 
soixante-dix mille livres il y avoit quelques années. 
J’étois toujours si disposé à faire ce qu'il souhaitoit, 
qu'il n'eut pas de peine à me faire consentir à sa pro- 
position. 

Dans ce temps-là M. de Langlade, qui étoit alors 
tout-à-fait de mes amis, ayant un billet de moi de la 
somme de cent mille livres pour des affaires que je ne 
puis dire, et que je lui avois fait auprès de M. Fou- 
quet pendant qu'il étoit en place, acheta une terre 
en Poitou, que je payai en retirant mon billet. Ainsi 
en peu de jours mes grands fonds se trouvèrent pres- 
que évanouis : et par dessus cela madame Fouquet, 
quiavoit été transférée à Saintes, m’envoya un homme 
avec une lettre, par laquelle elle me prioit de lui en- 
voyer quinze mille livres, dont elle avoit un extrême 
besoin pour payer les dettes qu'elle avoit contractées 
en cette ville, et être en état de se rendre à Paris, 
suivant la permission qu’elle en avoit eue, pour sol- 
liciter le jugement du procès de son mari. Je passai 
le reste de l’année en Angoumois, de la même ma- 
nière que j'ai dit ci-devant. 

[1663] Au commencement de l’année suivante, qui 
étoit 1663, encore que l'autorité du Roi füt beau- 
coup rétablie, M. Colbert voyant qu'il y avoit de la 
difficulté à condamner M. Fouquet sur le péculat, 
résolut de faire quelques exemples. M. Berrier me 
choisit parmi tous les gens d’affaires pour commencer 
le premier à en servir, parce qu'il trouvoit beaucoup 
de plaisir et d'utilité à faire les fonctions de ma charge 
avec la sienne. Ayant donc été averti par un pre- 
vôt du voisinage de La Rochefoncauld qu'on lui avoit 
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fait des propositions pour me prendre de la part de 
M. Berrier, je pris la résolution de partir; mais ce ne 
fut pas sans beaucoup de chagrin, parce que je menois 
une vie assez douce, et que je ne savois dans quel 
pays aller pour ne m'y pas ennuyer. Mes amis m'a- 
voient mandé que la chambre de justice finiroit bien- 
tôt : et comme on m'écrivoit encore la même chose 
sans aucune certitude, je fis courir le bruit que j'al- 
lois en Espagne ; et un beau jour, sur le midi, je partis 
avec un de mes beaux-frères nommé de La Mothe, 
un homme qui avoit soin de mes chevaux, un cuisi- 
nier et un valet de chambre. Je feignis de prendre le 
chemin de Bordeaux : mais comme il falloit passer par 
la forêt de Bracogne, après y être entré je tournai 
court pour aller coucher chez un autre M. de La 
Mothe qui étoit fort de mes amis, et qui a été depuis 
lieutenant général. Le matin, comme je voulois par- 
tir, je le trouvai botté; il me dit qu'il vouloit me 
conduire jusqu’à la dinée, et mena son valet avec lui. 
Il m'assura bientôt après qu'il ne me quitteroit point 
que je ne fusse en lieu de sûreté. Je lui fis bien des 
complimens à cette occasion, en l’exhortant de ne 
pas s’en donner la peine : mais comme c’étoit un 
homme d'esprit et fort entendu, je me persuadai que 
son amitié pour moi lui avoit fait prendre ce parti. Je 
le remerciai de bon cœur de son attention. Nous pri- 
mes notre chemin pour aller droit en Franche-Comté: 
il me mena chez un nommé M. Dumont, qui étoit à 
M. le prince, et qui avoit sa maison à trois lieues de 
Dôle, IL nous recut avec beaucoup de témoignages 
d'amitié. Après y avoir demeuré quelques jours, je 
fis savoir à M. de Guitaut que j'étois dans cette mai- 
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son; ce dernier l’alla dire à M. le prince, qui étoit à 
_ Dijon pour la tenue des Etats, qui devoient finir in- 
cessamment : Son Altesse lui ordonna aussitôt de 
m'envoyer un homme pour me dire de le venir voir. 
J'y fus sept à huit jours, sans que cela fût su que de 
très-peu de gens. Je recus mille témoignages de sa 
bonté: je lui confiai le dessein que j'avois de faire un 
tour à Paris, où j'avois quelques affaires qui m’étoient 
de grande conséquence. [Il commença par me dire 
qu’en l’état où étoit mon procès, qui devoit bientôt 
finir, il craigroit que je ne m’exposasse ; mais qu'il 
pouvoit m’assurer que s’il m’arrivoit quelque fâcheuse 
rencontre, je pouvois compter qu'il n’y avoit rien 
qu'il ne fit pour me secourir. Je me mis donc en che- 
min le jour qu'il partit de Dijon, avec les deux mes- 
sieurs de La Mothe et mon valet de chambre, les au- 
tres étant restés à La Perrière chez M. Dumont, qui 
s’en retourna après m'avoir accompagné à Dijon. 

En arrivant à Paris à une heure de nuit, la pre- 
mière chose que j'appris fut que l’on y avoit exposé 
mon portrait proche le mai du Palais. Un homme à 
M. de La Rochefoucauld , en qui j'avois toute con- 
fiance, s’offrit de l’aller détacher sur-le-champ. En 
effet, en moins d’une heure il l’apporta où j'étois, et 
je trouvai que le peintre ne s’étoit pas beaucoup at- 
taché à la ressemblance. Je suis bien aise de me sou- 
venir ici qu'à mon retour d'Espagne, où j'avois été 
pour les affaires de M. le prince, étant à Chantilly 
après avoir obtenu des lettres d’abolition, M. le pre- 
mier président et M. de Harlay, qui l’est aujourd'hui, 
pour lors procureur général, les firent entériner au 
parlement, à la sollicitation de quelques-uns de mes 
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amis. Cela fut fait sans aucune autre formalité, ce qui 
ne s’est peut-être jamais vu et ne se verra plus. Je 
crois qu'ils se fondèrent sur ce que depuis la con- 
damnation j'avois été employé avec les patentes du 
Roi, qui me déclaroit son plénipotentiaire auprès de 
M. de Brunswick. Le lendemain, lorsque la nuit fut 
venue, je fis avertir M.et madame Du Plessis de me 
faire tenir ouverte une porte de derrière dans la rue 
Guénégaud, qui entroit dans leur jardin; et les priai 
qu’il n’y eût personne chez eux, parce que je voulois 
leur rendre visite. Je mis dans ma poche une obliga- 
tion en original que j'avois d'eux, de la somme de 
cent cinquante mille livres; et étant entré dans l’ap- 
partement qui est sur le jardin; je latirai, en leur 
disant que s'ils étoient interrogés, ils pouvoient jurer 
en toute sûreté de conscience qu'ils ne me devoient 
rien, puisque je la leur donnois de tout mon cœur: 
ensuite je la brülaï, après leur avoir fait reconnoître 
leur signature. [l y eut une assez longue conversa- 
tion entre nous, et beaucoup de protestations d’ami- 
tié. Le lendemain dans la journée, je donnai quel- 
ques autres petits ordres, et je repartis sur le soir 
avec les trois personnes qui étoient venues avec moi. 
Nous marchâmes toute la nuit; et trois ou quatre jours 
après nous arrivâmes à Gray, où nous trouvâmes M. le 
marquis d'Yenne, gouverneur de la Franche-Comté, 
qui étoit fort de la connoissance de M. de La Mothe, 
pour lavoir souvent vu à Bruxelles quand M. le 
prince y étoit. Nous en recûmes mille honnétetés, et 
nous demeurâmes environ trois semainés ou un mois 
en ce pays-là. 

Etant allé à Besançon pour voir le saint-suaire, j'y 
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rencontrai M. le prince d’Aremberg, avec lequel je fis 
un peu connoissance : ce qui me-fit plaisir, parce que 
j'avois formé le dessein d'aller à Bruxelles. En effet je 
partis aussitôt après, et nous allâmes à Bâle en Suisse. 
M. de La Mothe donna un petit mémoire de la route 
qu'il falloit tenir à celui qui avoit soin de mes 
chevaux, pour aller nous attendre. à Vaure proche 
Bruxelles: Notre intention étant de nous embarquer 
sur le Rhin, on nous dit qu'il falloit prendre deux 
petits bateaux fort longs et fort étroits, qui sont at- 
tachés ensemble. Nous nous embarquâmes le matin à 
six heures, et nous arrivâmes de bonne heure à Stras- 
bourg. La plus grande peine que me fit M. de La Mothe, 
qui ne m'ayoit pas voulu quitter, quoique je fusse 
en toute sûreté, étoit de ne vouloir jamais me dire 
en quels endroits il aimoit le mieux séjourner, et de 
quelle longueur nous devions faire nos séjours, s’en 
remettant toujours à ce que je voudrois: mais à la fin 
j'eus contentement à Bacharach , où nous mimeés piéd 
à terre à la dinée, à cause dela réputation du bon 
vin, qu’en effet nous trouvâmes excellent. Nous avions 
fait notre compte d'y coucher seulement une nuit ; 
mais notre hôté nous ayant dit sur le soir! que si 
nous y voulions diner le lendemain, il nous donne- 
roit une belle carpe, M. de La Mothe pour cette fois 
opina le premier à demeurer; et le lendemain, en 
la mangeant, nous la trouvâmes si belle et si bonne, 
que nous louâmes fort notre hôte : ce qu’entendant, 
il nous dit que si nous voulions diner le lendemain, 
il nous en donneroit une encore plus belle, M. de La 
Mothe me regarda pour savoir ce que je voudrois ; je 
lui déclarai. qu'il y avoit assez long-temps que je par- 
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lois le premier, et que j'étois résolu qu'il eût son tour 
pendant le reste du voyage. Il me dit que puisque je 
le voulois ainsi, il étoit d'avis de manger la seconde 
carpe : ce que nous fimes. Nous avions séjourné un 
jour à Strasbourg; nous vimes toutes les villes qui 
étoient sur le Rhin ; nous séjournâmes encore un jour 
à Mayence , et deux à Cologne. Enfin nous allâmes à 
Utrecht , étant entrés du Rhin dans le canal qui nous 
y conduisoit. En faisant tous ces séjours, nous di- 
sions qu'apparemment nous apprendrions en arrivant 
à Amsterdam que le procès de M. Fouquet avoit été 
jugé, parce que nos dernières lettres nous mar- 
quoient que dans ce temps-là cette affaire devoit être 
finie ; mais par les lettres que j'y recus on me man- 
doit qu'il falloit encore plus de six semaines, à ce 
que l’on disoit. J’y appris par des lettres d'Angou- 
lême que madame la princesse de Marsillac depuis 
mon départ étoit accouchée d’un fils, qui est aujour- 
d’hui M. de La Roche-Guyon. Mes amis m'écrivoient 
surtout que je me gardasse d’aller à Bruxelles, de 
crainte que cela ne donnât des soupçons qui pour- 
roient empêcher mon retour, et me conseilloient 
d'attendre à Amsterdam l'événement de l'affaire de 
M. Fouquet: nous y demeurâmes hnit jours , où nous 
nous ennuyâmes fort. Nous fimes peu de séjour à La 
Haye. Nonobstant toutes les remontrances que l’on 
m'avoit faites, nous allâmes à Anvers toujours par 
eau, et de là je me résolus d’aller à Bruxelles, parce 
que, suivant ce que l’on m'écrivoit, on me remettoit 
encore à six semaines, pour voir le jugement du pro- 
cès, qui ne finissoit point; et qu’ainsi jirois faire un 
tour en Angleterre, de peur que l'on rie-pût m'impu- 
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ter le séjour de Bruxelles, Pour savoir de vive voix 
des nouvellesde Paris , je donnai rendez-vous à Cam- 
bray à une personne de mes amis. Enfin M. de La 
Mothe ayant appris là que quelques affaires l’obli- 
geoient de s’en retourner, prit le parti d'aller à Paris. 
Dans ce temps-là j’eus avis que quand même le pro- 
cès de M. Fouquet seroit jugé, on ne sauroit pas trop 
comment on pourroit faire pour parler de mon retour; 
et qu'apparemment M. Colbert voudroit une grosse 
somme d'argent. Je m'en retournai à Bruxelles, où 
je trouvai M. de La Ferté, qui y étoit très-bien éta- 
bli parmi ce qu'il y avoit de plus honnêtes gens. Il 
me présenta à ceux qu'il connoissoit plus particuliè- 
rement. M. le prince d’Aremberg, que j'avois vu à 
Besançon, me fit toutes sortes de protestations d'ami- 
tié, et me mena chez M. le duc d’Arschot, où j'en recus 
encore beaucoup. Cela me fit prendre la résolution 
d'y faire mon séjour pendant tout le temps que je ne 
pouvois retourner en: France : néanmoins j'affectai 
de ne point faire la révérence à M. le marquis de Ca- 
racène , qui étoit pour lors gouverneur des Pays-Bas, 
quoique j'y eusse été invité par quelques-uns de ceux 
que j'avois vus, afin de pouvoir écrire à mes amis que 
javois en quelque facon profité de leurs remon- 
trances. Je leur mandois en même temps que je par- 
tois pour l'Angleterre, et que si je croyois pouvoir y 
être aussi bien qu'à Bruxelles, je prendrois le parti 
d'y demeurer, croyant qu'ils y trouveroïient moins 
d’inconvénient. 

Voulant partir pour l'Angleterre, j'allai m'embar- 
quer à Ostende. Don Pedro Savale, qui en étoit 
gouverneur , s’étoit trouvé à Bruxelles pendant mon 
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petit séjour, et avoit vu les caresses qu'on m'y avoil 
faites : il me reçut parfaitement bien, et n'oublia rien 
pour me marquer qu’il avoit quelque considération 
pour moi. Je me mis dans le paquebot pour aller à 
_ Douvres; à deux ou trois lieues au large, il nous 
prit un grand calme: comme je souffrois beaucoup, 
j'obligeai les matelots à jeter en mer un petit esquif 
qui n’avoit pas dix pieds de long; et s'en étant em- 
barqué deux dedans avec des rames, j'eus assez de 
peine à m'y placer; mais avant que j'eusse fait deux 
lieues , il s’éleva un vent que je vis bien inquiéter 
mes deux matelots, à cause des vagues qui commen- 
coient à grossir: ce qui me fit assez de peur pour me 
faire repentir de mou entreprise. J’arrivai à terre ce- 
pendant , où je trouvai M. de Saint-Evremont, à qui 
javois écrit pour le prier de m'amener un carrosse. 
Je n’eus pas sitôt bu un verre de vin de Canarie, que je 
me trouvai guéri. M. de Saint-Evremont commença 
par me remercier de lui avoir sauvé la Bastille. En 
effet , après qu'on eut mis le scellé chez madame Du 
Plessis- Bellière, on y trouva une cassette que Saïnt- 
Evremont lui avoit donnée à garder, dans laquelle il 
y avoit une copie de la lettre qu'il avoit faite en plaï- 
santant sur l’entrevue de M. le cardinal et de don 
Louis de Haro. Il faisoit entendre par sa lettre que 
don Louis de Haro faisoit convenir le cardinal de 
tout ce qu'il vouloit; et que lorsque M. le cardinal 
vouloit s’en plaindre, comme il arrivoit quelquefois, 
don Louis de Haro lui disoit : Calla, calla, signor; 
es por su bien (Taisez, taisez - vous, seigneur ; C’est 
pour votre bien). Ayant su qu’on avoit donné ordre 
pour l'arrêter, je lui envoyai un homme en poste 
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pour l'en avertir, sachant qu'il venoit dans le car- 
rosse de M. le. maréchal de Clérembault. Mon 
homme l'ayant joint dans la forêt d'Orléans, il mit 
pied à terre ; et s’en étant allé faire un tour en Nor- 
mandie, d'où il étoit, il passa aussitôt en Angleterre, 
où il s’'étoit assez bien accoutumé. Etant arrivé à 
Londres, il me mena loger chez le nommé Giraud, 
qui avoit été cordelier en France, d’où il étoit venu 
avec une religieuse, et qui tenoit un fort bon cabaret, 
bien propre, qui avoit de toutes sortes de bons vins, 
et des poulets, ce me sembloit, beaucoup meilleurs 
que ceux que j'avois encore mangés. M. de Saint- 
Evremont commenca par me mener chez le milord 
Germain, à qui j'avois eu occasion de faire plaisir à 
Paris , ayant été chargé de lui donner de l'argent de 
la part de M. Fouquet pour la Reine mère, dont il 
conduisoit la maison. Le milord me mena faire la 
révérence au Roi, à qui mon visage m’étoit pas in- 
connu, ayant eu l'honneur de voir quelquefois Sa 
Majesté en France : elle me fit conter le sujet de ma 
disgrâce, et me témoigna beaucoup d'amitié ; je reçus 
le même traitement du duc d'Yorck. Je trouvai aussi 
en ce pays-là le milord Craff, qui avoit été fort des 
amis de M. de La Rochefoucauld à Paris, et à qui j'a- 
vois même prêté quelque argent, qu'il m'avoit rendu 
depuis le rétablissement du Roi. Je fis connoiïssance 
avec milord Buckingham, qui depuis s’adressa à moi 
à Paris pour des propositions qu'il venoit faire au 
Roi. pour faire des cabales dans le parlement d’An- 
gleterre, ce qui fut fort goûté; et pendant un espace 
de temps ilrecut beaucoup d'argent que je lui donnai 
à Paris, dans deux voyages qu'il y. fit incognito; je 
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lui en envoyai même à Londres, que M. Colbert me 
faisoit mettre entre les mains. Ces messieurs que j'ai 
nommés prenoient plaisir à me faire le meilleur trai- 
tement qu'ils pouvoient : ils nous donnoient souvent 
à manger, à M. de Saint-Evremont et à moi. Milord 
Bennet, depuis milord Harlington, que j'avois vu 
aussi en France , fut de ceux qui cherchoient à me 
faire plaisir. Le milord Craff nous mena à une très- 
jolie maison de campagne qu’il avoit à dix milles de 
Londres, sur le bord de la Tamise ( autrefois c’étoit 
une chartreuse). Pendant tout ce temps-là je pre- 
nois grand soin de m'informer du gouvernement 
d'Angleterre, ce que c’étoit que son parlement, et 
généralement de tout ce que je croyois m'être utile 
à quelque chose. J'allois souvent faire ma cour au 
Roi dans le parc de Saint-James, où il faisoit de 
grandes promenades, et où il avoit la bonté de me 
parler assez long-temps. Sa Majesté me fit l'honneur 
de me dire qu’elle seroit bien aise si je voulois établir 
mon séjour à Londres, jusqu’à ce que je pusse re- 
tourner en France ; tous ces messieurs m'en parlèrent 
aussi: mais comme je me défiois de pouvoir ap- 
prendre la langue, et encore plus d’y trouver la dou- 
ceur que j'avois goûtée à Bruxelles pendant le petit 
séjour que j'y avois fait, parce que les manières ap- 
prochent tellement de celles de Paris, que je n’y 
voyois presque pas d'autre différence que celle des 
visages ; d’ailleurs la facilité que j'avois eue d'y faire 
des amis, me fit prendre le parti d'y retourner, tou- 
tefois après avoir fait des mémoires sur tout ce qui 
avoit pu venir à ma connoissance en Angleterre; où 
je séjournai environ six semaines. J'y trouvai aussi 
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M. de Lépine qui avoit été à M. Fouquet, et le sieur 
Vatel son maître d'hôtel, qui prirent alors le parti 
de quitter: Londres pour venir faire leur séjour à 
Bruxelles. 

Je pris la poste pour m'en venir à Douvres, où je 
m’embarquai dans le paquebot pour m'en retourner à 
Ostende. Le vent ayant été fort contraire, je me trou- 
vai encore plus mal que je ne l’avois été la première 
fois, et j’en fus malade pendant trois semaines. J'eus 
le temps de faire réflexion que rien ne m'obligeoit à 
faire un si grand trajet de mer. Etant de retour à 
Bruxelles, je me remis dans l'hôtellerie où j'avois 
déjà logé ; et l’on me donnoit à manger à table d'hôte, 
de même qu’à ceux qui étoient avec moi. J'appris, par 
des gens de Paris qui m’étoient venus voir, que plu- 
sieurs de mes amis me blâmoient fort du parti que 
j'avois pris de m’établir à Bruxelles, malgré les avis 
que l’on m’avoit donnés sur cela. Sous ce prétexte, ils 
blâmoient encore d’autres choses dans ma conduite: 
ce qui m'obligea d'écrire à madame Du Plessis pour 
la prier de dire à la troupe, quand elle seroit assemi- 
blée, que je lui avois mandé que je priois Dieu qu'il 
me gardât de mes amis, parce qu’à l'égard de mes 
ennemis, j'espérois que je men garantirois bien. 
M. dé La Ferté continuoit à me donner beaucoup de 
marques d'amitié; je fus bientôt dans le commerce de 
tout cé qu'il y avoit de gens de qualité: cependant je 
me proposai d'être un temps sans faire de liaisons par- 
ticulières, jusqu’à ce que j'eusse bien connu les per- 
sonnes avec lesquelles je voulois me lier d'amitié, 
pour n'être pas obligé dans la suite de les quitter. Je 
priai M. d'Aremberg de me présenter à M: le marquis 
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de Caracèné, qui me fit assez d’honnétetés. Mais peu 
de jours après, ayant su que je venois d'Angleterre, 
il me fit entrer dans son cabinet, après avoir donné 
ses audiences comme il avoit accoutumé. Il me ques- 
tionna beaucoup sur l’étatoù j'avoistronvé ce royaume, 
_et sur la manière du gouvernement. Alors les Éspa- 
gnols n’avoient point d’envoyé à cette cour, à cause 
de la disette d'argent où ils étoient aux Pays-Bas, qui 
étoit si grande que je ne saurois la décrire. Jallois 
tous les jours à onze heures, comme les autres, faire 
ma cour, où j'étois très-bienrecu; mais quelques jours 
après M. de Caracène ayant reçu une lettre de M. le 
prince qui me recommandoit à lui, il me traita avec 
distinction et confiance. Les deux maisons que je fré- 
quentois par préférence, pour m’attacher d’une liaison 
particulière, furent celles de M. le prince d’Arem- 
berg et de M. le comte d’Havré, qui avoient épousé 
des femmes d’un grand mérite; et je puis dire que 
l'amitié que nous contractâmes ensemble dura jusqu’à 
la mort. M. le duc d’Arschot, frère de M. le prince 
d'Aremberg, eut aussi toujours: beaucoup de bontés 
pour moi. Je ne me donnois à eux tous que pour ce 
que j'étois; et dans les occasions je parloïs de la mé- 
diocrité de ma condition, comme j'ai fait depüis dans 
tous les pays où j'ai été, et je m'en suis bien trouvé. 
Je fus en très-peu de ‘temps aussi bien accoutumé à 
Bruxelles, que si jy avois demeuré toute ma vie. 
J'allai faire un tour à Anvers, où je trouvai M. de 
La Fuye, qui étoit attaché à M. le prince, et qui avoit 
une femme fort raisonnable. Ils me donnèrent un lo- 
gement chez eux ; et dans l’espace de sept à huit jours 
que j'y demeurai , ils me firent fäire connoissance avec 
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tout ce qu'il y avoit de gens distingués dans la ville, 
qui sont la plupart banquiers; et entre autrés avec 
M. de Palavicine, génois, qui étoit d’une richesse 
immense, et qui vivoit très-frugalement. 

[1664] Je passai tout mon hiver à Bruxelles dans la 
mémemaison. Au printemps, M. le duc d'Hanovre ,de- 
puis due de Zell(r), y vintloger. Ilavoit à sa suite deux, 
Français, dont l'un, qui avoit été x M. le cardinal de: 
Retz ,s’appeloitM. de Villiers, et l'autre M: de Beau- 
regard, qui étoit de Montpellier, beau-frère de M. Bal- 
thazar. Ils étoient tous deux fort honnêtes gens, et 
me firént bientôt-connoître de M. le duc de Zell. Je 
fus assez heureux pour acquérir son amitié, si je lose 
dire, et même un peu sa confiance: M. le marquis de 
Castel:Rodrigo devant venir en qualité de gouver- 
neur des Bays-Pas, M. de Caracène alla du côté de 
Louvain au devant de lui, avec toute la noblesse. 
M. le ‘duc d’Arschot me donna une place dans son 
carrosse avec M. lé prince d’Aremberg. et M. le 
comte de Furstemberg, qui étoit deleurs amis et dés 
miens. Les deux carrosses s'étant rencontrés dans 
une pleine campagne, M. le marquis de Caracène 
mit pied à terre; et suivi de tous ceux qui l'avoient 
accompagné en très-grand nombre, il les présenta à 
M. le marquis de Castel-Rodrigo, en les lui nom- 
mant tous; et quand ce fut à mon.tour, il lui dit que 
j'étois un homme pour qui il falloit avoir beaucoup 
de ménagement. | 

Peu detemps après, M. le duc d'Hanovre m'écrivit 
pour me prier d'aller à La Haye. Ces messieurs, qui 
étoient auprès de lu, m'avoient déjà instruit à 
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Bruxelles de la grandeur des Etats de ce prince, et de 
la considération qu'il se pourroit donner s'il vouloit 
se tourner du côté de l'ambition. Il avoit jusque là 
accoutumé d'aller tous les ans à Venise pour se di- 
vertir; et il y faisoit une très-grande dépense, qui 
alloit fort à la ruine de son pays. Ils lui conseillèrent 
d’entrer avec moi en pourparler sur ce qu'il y auroit 
à faire pour se mettre sur un autre pied qu'il n'avoit 
été jusqu’à présent. En effet il me parla, et me dit 
qu’il avoit une grande confiance en moi. Je n’eus pas 
de peine à lui faire comprendre que s’il avoit mené 
une certaine vie pendant sa jeunesse, il étoit de la 
bienséance qu'il changeât, et qu'il se donnât une 
grande considération, comme il lui étoit aisé de 
faire. Depuis ce moment il m'a toujours honoré de sa 
bonté, et d’une véritable confiance. Etant encore re- 
tourné à Bruxelles pour quelque temps, il m'envoya 
un courrier pour me dire de venir le rejoindre. C’é- 
toit pour m'apprendre la mort de monsieur son frère 
ainé (x), et que, suivant le pacte de sa famille, l'Etat 
qu'il avoit possédé devoit passer à M. le duc Jean- 
Frédéric, son puîné. M'ayant exposé qu’il valoit cent 
mille écus plus que celui d'Hanovre, nous convinmes 
des mesures qu'il falloit prendre pour s’en rendre 
maître, et pour lever des troupes qu'il falloit entre- 
tenir. L'affaire réussit, et fut suivie d’un accommode- 
ment. Ainsi l'Etat de Zell lui tomba en partage, en 
donnant quelque supplément à M. le duc Jean-Fré- 
déric, qui eut celui d'Hanovre. 

Je m'en retournai à Bruxelles vers la fin de l’année 
1664. Il y avoit déjà long-temps que j'avois loué une 


(1) Son frère atné: Christian-Louis, né en 1622. 
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maison près de la cour, dont je payois mille livres : 
il y avoit un joli jardin, la maison étoit fort com- 
mode, et raisonnablement grande ; je l’avois ornée de 
meubles que j'avois fait venir de Paris, avec un ser- 
vice de vaisselle d'argent ; j'y donnoïis souvént à man- 
ger. Je n’avois pour lors qu’un carrosse ét deux che- 
vaux , que j'avois achetés de M. de La Ferté quand il 
quitta Bruxelles, avec un seul laquais; mais j'avois 
quatre ou cinq chevaux de selle. J'allois très-souvent 
à la chasse du cerf avec M. le ducd’Arschot, et à celle 
du chevreuil avec M. le prince d’Aremberg, qui avoit 
une meute, et quelquefois avec celui qui en avoit 
une entretenue par le Roi. 

[1665] Vers le commencement de l'année 1665 
j'allai à La Haye, où je fis quelque séjour. M. de 
Montbas , qui étoit assez de la cour de M. je prince 
d'Orange G:), me présenta à lui, et j'eus l'honneur de 
lui faire la révérence pour la première fois. Depuis, je 
me trouvai souvent avec lui et des dames de La Haye. 
Mais comme c’est la coutume en ce pays-là que les 
femmes se retirent à huit heures, M. ie prince 
d'Orange prit le parti d’aller les soirs chez messieurs 
de Monthas et de Dodick, et encore dans d’autres 
maisons, pour jouer jusqu’à neuf heures et demie. 
Il me faisoit toujours l'honneur de me mettre de ses 
parties. 

Etant retourné à Bruxelles, où je mé trouvois plus 
agréablement qu'ailleurs, M. le marquis de Sillery eut 
la bonté de me venir voir; et m'ayant dit qu'il seroit 


G) M. le prince d'Orange : Guillaume, né en 1650. En 1688, il dé- 
trôna Jacques 1, dont il avoit épousé la fille, et fut proclamé roi d'An- 
gleterre l’année suivante. 
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bien aise d'aller à Anvers, je l'y accompagnaï. Je Je 
menai/voir, comme une personne rare, M. de Palavi- 
cine, un des hommes du monde le plus riche, -et qui 
. n’en étoit pas.persuadé. Je lui dis qu'il falloit qu'il se 
mit:dans la dépense, comme j'avois fait autrefois avec 
les dames d'Anvers; qu'il nous donnât quelques re- 
pas; et qu'il devoit au moins avoir un carrosse et six 
chevaux pour nous promener. Il entreprit de faire 
connoître à M. de Sillery qu'il n'étoit pas si riche 
qu'on le croyoit : et en nous montrant un cabinet à 
côté de sa chambre, il nous fit entendre qu’il avoit 
là pour cinq cent mille livres de barres d'argent qui 
ne lui rendoient pas un sou de revenu; qu'il avoît 
cent mille étus à la banque de‘ Venise quine lui don- 
noient que trois pour cent ; qu'il avoit à Gênes , d'où 
il étoit, quatre cent mille livres dont il ne tiroit guère 
plus d'intérêt; et bien d’autres énumérations qu'il 
nous fit pour des sommes considérables, finissant tou- 
jours par dire que cela ne lui rendoit pas grand’ chose. 
M. le: marquis de Sillery, après que nous fûmes sor- 
üs, me dit qu'il étoit prêt à croire qu'il avoit rêvé ce 
qu’il venoit d'entendre ; et quelquefois dépuis, étant 
revenu à Paris; il me répéta qu'il étoit fâché de n'avoir 
pas donné cette scène à Molière pour la mettre dans 
la comédie de l’Avare. 

Quelque temps après, M. deSalcède, capitaine d’une 
compagnie de M. de Castel-Rodrigo , ayant fait voler 
quelques Français qui alloient en Hollande, fâché des 
reprsches que je luien fis, et que je lui avois attirés de 
beaucoup d'honnêtes gens, ce méchant pendard, qui 
avoit bien de l'esprit, dit beaucoup de choses à M. de 
Castel-Rodrigo pour lui faire craindre la durée ‘de 
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mon séjour à Bruxelles; ‘il lui fit encore parler par 
d’autres gens pour augmenter ses soupçons, Un jour 
que J'étois allé faire ma cour comme les autres, M. de 
Castel-Rodrigo me fit entrer dans son cabinet pour me 
dire qu'il avoit récu des lettres de Madrid, par les- 
quelles on lui mandoit que le roi Très-Chrétien fai- 
soit des instances auprès du roi d'Espagne pour ob- 
tenir un ordre de me faire arrêter à Bruxelles, et qu'il 
seroit au désespoir s’il venoit à le recevoir. Je lui ré- 
pondis que je n’étois pas un homme assez important 
pour que Ja cour de France fit de pareilles sollicita- 
tions contre moi; mais que s’il me donnoiït cet avis 
pour me faire prendre la résolution de sortir de son 
pays, j'étois prêt à le satisfaire; que cependant sl 
avoit la bonté de s'informer, de tous les gens de qua- 
lité que j'avois l'honneur de voir tous les jours, quelle 
étoit ma conduite, je me persuadois qu'il seroit bien- 
tôt désabusé. Et lui ayant marqué que je soupçonnois 
M. de Salcède de m'avoir réndu-ce mauvais service, 
par les raisons que je viens de dire, il me l’avoua; et 
je puis dire que depuis ce jour-là il me témoigna beau- 
coup d'amitié et de confiance: | 

M. le duc de Veraguas, qui étoit pour lors mestre 
de’camp général, et par conséquent la seconde per- 
sonne, avoit aussi tant de confiance en moi, qu'il vé- 
noit prendre mon avis sur toutes les affaires dont la 
direction pouvoit lui appartenir : enfin jamais homme 
hors de son pays ne s’est trouvé dans Ja considération 
où j'étois à Bruxelles. M. le comte de Marsin, qui étoit 
de mes anciens amis ,ylétant venu prendre la place de 
M. de Veraguas, contribua encore à l’augmenter. Je 
ne laissois pas d’aller de temps en temps à La Haye, où 
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je recevois toutes sortes de politesses de M. le comte 
d’Estrades, pour lors ambassadeur de France, aussi 
bien que de ceux d’Espagne et de Portugal. Je faisois 
très-régulièrement ma cour à M. le prince d'Orange, 
qui m'y obligeoïit fort par ses bons traitemens. J'avois 
un cuisinier de grande réputation. M. le prince d'O- 
range et messieurs les ambassadeurs m’ayant dit qu'ils 
voudroient bien l'éprouver, nous convinmes que je 
leur donnerois à dîner à la maison de campagne d’un 
de mes amis, et qu’en y entrant chacun seroit dé- 
pouillé de son caractère et de sa qualité; ce qui fut 
fort bien observé. Je leur fis préparer un grand diner, 
auquel j'invitai aussi M. le comte de Montbas, et qua- 
tre ou cinq personnes de La Haye. Quand il fut ques- 
tion de se mettre à table, je pris par la main la mar- 
quise de Meslin, fille de don Estevan de Gamara, am- 
bassadeur d'Espagne, et la fis asseoir auprès de moi à 
la première place: chacun prit la sienne sans songer 
à aucune cérémonie. M. d'Estrades m'avoit mené chez 
M. de Witt, qui pour lors gouvernoit la Hollande ; mais 
comme j'avois été un peu gâté du traitement que j'a- 
vois reçu à Londres et à Bruxelles, je ne fus pas trop 
satisfait de ma visite; de sorte que je me contentai 
de l'avoir vu cette fois seulement : mais je recevois 
beaucoup d’honnétetés de tous les gens de qualité de 
Hollande. Tout cela n’empécha pas que je ne retour- 
nasse avec beaucoup de plaisir à Bruxelles. M. le mar- 
quis de Castel-Rodrigo me traitoit si bien, et avoit de 
si fréquentes et si longues conférences avec moi, 
pendant qu'il avoit de la peine à en donner aux au- 
tres, que M. de Bournonville, qui, avec beaucoup 
d'esprit, étoit un peu railleur, me dit un jour, me 
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voyant sortir d'avec lui : « Vous venez donc de don- 
« ner audience au marquis? » Ce qui fit fort rire mes- 
sieurs le duc d’Arschot et le prince d’Aremberg ses 
frères , qui étoient avec lui. | 

M. de Castel-Rodrigo, un soir, m'entretint asSu- 
rément plus de deux heures et demie. Il avoit une 
grande facilité à parler, et raisonnoit très-bien sur 
toutes les matières qu'il traitoit. Il m'avoit fait le 
plus beau projet de conduite; et étant fort las de 
m'être promené pendant tout ce temps-là avec lui dans 
une galerie, je le quittai, en lui disant : «Si vous 
« pouvez, monsieur, trouver un homme comme ce 
« que vous dites, vous serez assurément les deux 
« plus grands personnages qu'il y ait au monde. » 
Il parloit bien et beaucoup, mais faisoit peu. Il me 
proposoit souvent de m'attacher au Roi son maître. Je 
répondois que je lui serois toujours fort fidèle tant 
que je demeurerois à Bruxelles; mais que j'espérois 
de retourner ün jour dans ma patrie. 

En ce temps-là M. le marquis de Castel-Rodrigo 
entreprit de faire bâtir Charleroy. Lui étant venu des 
sommes considérables d'argent, et m'ayant parlé de 
la dépense, je lui représentai que je doutois fort 
qu'il eût le temps de lachever; et que peut-être vau- 
droit:il mieux distribuer une partie de cet argent à 
ses troupes, qui étoient dans la plus grande désolation 
du monde, ne vivant pour ainsi dire que d’aumônes. 
Les soldats alloient par petites bandes, demandant la 
charité à ceux qui passoient dans les grands chemins; 
et les abbayes des environs où ils étoient en nour- 
rissoient une bonne partie. Tout ce que je lui avois dit 


n’empêcha pas qu'il ne me menât avec lui à Charleroy; 
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quand il y alla en grande cérémonie mettre la pre- 
mière pierre. 

[1666] Au commencement de l’année 1666, je fis un 
voyage à Paris, où j'eus l'honneur de voir M. le prince; 
et j'y appris qu’on y parloit fort de guerre, du moins 

pour l’année prochaine. | 

Bientôt après étant retourné à Bruxelles, j'y reçus 
une lettre de M. Courtin, qui me marquoit le jour 
qu'il devoit passer à deux lieues de Bruxelles, pour 
se trouver de la part du Roi à l'assemblée qui se de- 
voit faire à Bréda. Il me donna un rendez-vous pour 
le voir. En ayant parlé à M. de Gastel- Rodrigo, je 
lui demandai si je pouvois l’inviter à venir loger chez 
moi. Ilme dit que jé le pouvois; et ayant envoyé au- 
devant de M. Courtin, il: vint me trouver droit à 
Bruxelles. M. de Castel-Rodrigo ayant su qu’il étoit ar- 
rivé, m'envoya cent bouteilles de toutes sortes de vins 
exquis, et me fit dire que c’étoit pour m'aider à bien 
traiter mes hôtes. M. Courtin m'ayant confirmé que 
nous ne serions pas long-temps sans avoir la guerre, je 
priai bientôt après M. le marquis de Castel-Rodrigo 
de trouver bon que je m'en allasse à l'assemblée de 
Bréda. L’ayant agréé, je m'y rendisi et j'y restai pen: 
dant tout le temps que l'assemblée di: 

M. Courtin avoit toujours de la joie, et l'inspiroit 
aux autres. Il me paroissoit que dans l'assemblée où 
l'ontraitoit la paix il étoit lame de toutes les déli- 
bérations qui se prenoient, étant regardé comme-un 
homme de très-bon esprit et de longue expérience. Il 
avoit amené avec lui M. Pelletier de Souzy, qui s’est 
fait connoître pour avoir beaucoup d'esprit et des ta- 
lens extraordinaires, lequel ayant été connu du Roi, 
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fut honoré depuis par Sa Majesté de deux beaux em- 
plois. Il avoit aussi amené M. l'abbé de Villiers, qui 
étoit ce qu’on appelle un bon compère. M. le comte 
de Guiche et M. de Saint-Evremont s’y rendirent. On 
ne songeoit qu'à se divertir. 

[1667] Le sujet de l'assemblée étoit pour faire la 
paix entre l'Angleterre et la Hollande, qui non-seule- 
ment se faisoient la guerre, mais encore avec une très- 
grande aigreur de part et d'autre. Le jeune de Witt, 
commandant Ja flotte des Etats, avoit été jusqu'à 
Chatam , où il avoit brûlé une bonne partie de celle 
d'Angleterre. Tous les jours c’étoit de grands repas 
chez les ambassadeurs; M. le marquis d'Hauterive, 
gouverneur de Bréda, qui étoit fort de mes amis, 
tenoit aussi une bonne table. Milord Hollis, chef de 
l'ambassade d'Angleterre, me fit beaucoup d'amitié 
de la part du roi son maître Charles 17, et me parloit 
beaucoup de ce qui se passoit. 

Lorsque la paix fut sur le point de se faire, nos en- 
tretiens rouloient principalement sur ce que le roi 
d'Angleterre pourroit faire pour se venger de M. de 
Witt, pensionnaire de Hollande, et le détacher d'avec 
la cour de France, d’où il tiroit sa principale considé- 
ration. Îlme dit qu'il convenoit de ce principe; mais 
que la difficulté étoit de savoir par où y parvenir. Je lui 
demandai s’il croyoit que le roi d'Angleterre fût bien 
capable de dissimulation, et de garder, entre Sa Ma- 
jesté seule et lui milord Hollis, un grand secret avec 
tout le reste. ILme dit qu'il croyoit le Roi son maître 
capable de tout, s’il pouvoit trouver le moyen d’abais- 
ser l'orgueil de M. de Witt. Je lui répliquai que cela 
étant ainsi, il falloit, après la paix faite, feindre par 
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beaucoup de démonstrations de vouloir oublier tout 
ce qui s’étoit passé entre lui et M. de Witt, et lier une 
étroite amitié pour l'intérêt des deux nations ; surtout 
lui donner des louanges en quantité, en lui disant que 
le roi d’Angleterrele prioit de lui donner ses avis dans 
les occasions , sans attendre qu'il les lui demandit ; 
fonder cette grandeliaisonsurla puissance de la France 
et l'ambition démesurée de son roi. J’ajoutai que s’il 
croyoit le Roi son maître capable de faire ce que je 
disois, je lui ferois aisément voir que cela conduiroit 
M. de Witt à sa perte; que j'étois fort persuadé que la 
grande préférence que ce dernier avoit pour le conseil 
de France étoit fondée principalement sur l'opinion 
dans laquelle il étoit d’être irréconciliable avec le roi 
d'Angleterre; mais qu'assurément si ce que je pro- 
posois étoit bien conduit, M. de Witt ne seroit pas 
long-temps sans croire qu'il pourroit bien n'être plus 
dans une si grande dépendance du conseil de France; 
que dès les premières démarches qu'il feroit dans cette 
vue, le roi de France et son conseil le trouveroient fort 
mauvais ; que, sans vouloir pénétrer plus loin dans l’a- 
venir, Je me flattois que le roi d'Angleterre seroit con- 
tent de l'avis que je prenoiïs la liberté de lui donner, 
parce que s’il étoit satisfait de la disposition où cela 
mettroit les choses, il n’auroit qu’à s’y tenir; que je 
n'avois eu l'avantage de voir M. de Witt qu'une fois 
en ma vie; mais que le connoissant comme je faisois, 
par le grand soin que j'avois pris de l’étudier, j'étois 
persuadé que, se croyant fort assuré du roi d’Angle- 
terre, il penseroit être en état de donner des morti- 
fications à la France. Je savois qu'il parloit souvent 
des avantages qu'il avoit remportés sur l'Angleterre, et 
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qu'il avoit nécessité la Suède et le Danemarck à se te- 
nir en paix, après les avoir obligés de la faire ; que 
par conséquent il ne manqueroit pas d'envisager que 
ce seroit un beau fleuron à sa couronne s’il pouvoit 
se trouver en état de dire qu'il avoit forcé les Français 
de faire quelque chose qu'ils n’auroient pas voulu. Le 
milord Hollis ayant écrit au roi d'Angleterre tout ce 
que sa mémoire lui put fournir de ce que je lui avois 
dit, recut ordre de me bien remercier, et de me prier 
de vouloir bien qu’il en dressât un mémoire de con- 
cert avec moi: ce qui fut fait. J'y ajoutai qu'aussitôt 
que la paix seroit signée il seroit bon qué cet am- 
- bassadeur eût ordre de commencer à parler à M. de 
Witt, suivant le dessein et dans le sens dont nous 
étions convenus, mais pourtant sans trop d'empres- 
sement. Le milord Hollis ayant eu réponse du Roi après 
qu'il eut reçu lé mémoire que nous avions fait, fut 
encore chargé de me bien remercier. L'assemblée de 
Bréda finie, je m'en allai à La Haye , où je reçus beau- 
coup d’honn êtetés de M. le prince d'Orange. 

En ce temps-là je reçus une lettre de M. le duc de 
Zell qui m'invitoit de l'aller voir, comme je lui avois 
promis. Il me prioit de m'informer, autant que je 
pourrois, comment M. de Witt regardoit les levées 
que faisoient les Suédois en Poméranie; que cela 
pouvoit menacer la ville de Brême, qui étoit sous la 
protection de sa maison; que lui et M. l’évêque 
d'Osnabruck avoient levé chacun un régiment d'in- 
fanterie ; qu’il ne doutoit pas que quand les Hollan- 
dais seroient persuadés de ce dessein, ils ne voulus- 
sent bien faire quelque effort pour l'empêcher, de: 
concert avec eux: et comme je savois que M. de 
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Montbas étoit très-étroitement uni avec M. de Witt, 
je le priai d’entrer sur cela en conversation avec lui. 
J'appris qu’effectivement ces levées donnoïent de la 
jalousie aux Hollandais: j’espérai que cela pourroit 
tourner favorablement pour M. le duc de Zell et 
M. l'évêque d'Osnabruck. Je priai M. de Montbas de 
faire ce qui pourroit dépendre de lui pour fomenter 
une liaison entre les Etats-généraux et ces messieurs. 
Je m'en allai à Lunebourg, où étoient M. le duc de 
Zell.et M. l’évêque d'Osnabruck (1): j'eus l'honneur 
de voir ce dernier pour la première fois, et j'en reçus 
bientôt des marques de bonté, et de la même confiance 
que monsieur son frère avoit en moi. Je fus d'avis que, 
pour obliger les Hollandais à avoir plus de confiance 
à ces princes, il falloit faire un effort, et emprunter 
plutôt une somme considérable pour lever encore 
quelques troupes, afin de faire connoître qu'ils 
avoient abandonné les plaisirs où ils avoient été 
jusqu'alors, pour se donner de la considération. Les 
Suédois continuant à faire des levées, et M. de Witt 
considérant l'intérêt que la Hollande avoit qu'ils ne 
s'agrandissent de ce côté-là, et que d’ailleurs la mai- 
son. de Brunswick se mettoit, autant qu'il lui étoit 
possible, en état de l'empêcher, prit la résolution de 
faire un traité avec elle, par lequel les Hollandais 
promettoient jusqu’à un million huit cent mille livres 
payables dans des temps assurés, à mesure que mes- 
sieurs de Brunswick leveroient des troupes, jusqu'au 
nombre de dix mille hommes de pied et quatre mille 
chevaux : ce qui se fit avec tant de diligence, que 


(1) L'évpéque d'Osnabruck : Ernest-Auguste, né en 1629 ; évêque 
d’Osnabruck en 1662; mort en 1608, 
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ces troupes furent bientôt sur pied, et fort belles. Le 
bruit s’étant répandu partout du bon état dans lequel 
étoient ces princes, obligea le Roi de leur envoyer 
M. Balthazar, parce qu'il avoit épousé la sœur de ce 
M. de Beauregard que j'ai déja nommé. On lui donna 
une personne pour l'aider qui avoit de l'esprit. Mes- 
sieurs les princes m'ayant fait l'honneur de me de- 
mander mon avis sur ce qu’on auroit à répondre, je 
leur conseillai de remercier le Roi de l'honneur qu'il 
leur faisoit en leur envoyant un homme du mérite 
de M. Balthazar , et d’assurer Sa Majesté de leur pro- 
fond respect ; mais que pour lors ils ne pouvoient 
avoir d’autres vues que de tâcher à bien exécuter le 
traité qu'ils avoient fait avec Les Hollandais.” © - 
M. Balthazar et son confident étant retournés à Pa- 
ris, parlèrent fort de la considération que ces princes 
avoient pour moi. M. de Lyonne pria, dela part du 
Roi, M. le prince de m'écrire , pour me représenter 
l'intérêt que j'avois de rendre quelque service à Sa 
Majesté qui pût me procurer mon retôur. Aussitôt que 
j'eus recu cette lettre, j’en rendis compte à messieurs 
les ducs de Zell et d’Osnabruck, et leur dis que je 
ferois la réponse qu'ils jugeroient à propos. Tous 
deux avec empressement me dirent qu'il falloit que 
je profitasse de cette occasion pour me procurer mon 
rétablissement en France; et moi je leur dis qu'il 
falloit premièrement regarder ce qui leur étoit bon. 
Après une longue conversation qui roula particuliè- 
rement sur ce qu'on parloit d’une triple alliance de 
l'Angleterre, la Suède et les Etats-Généraux, pour 
faire faire la paix entre la France et l'Espagne, qui 
avoit été rompue par l'entrée du Roi en Flandre et la 
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prise de Lille ; que les Hollandais ne voudroient plus 
leur donner des subsides ; qu'il étoit bon d'écouter 
des propositions, si dans Ja suite la France en vouloit 
faire; que cela ne feroit qu'’augmenter leur considé- 
ration ; enfin il fut résolu que je ferois savoir à M. le 
prince que je m'estimerois bien heureux si je pou- 
vois avoir occasion de rendre quelque service qui fût 
agréable à Sa Majesté. Bientôt après je reçus une let- 
tre de M, de Lyonne sur le même sujet, par laquelle 
il m’exhortoit de rendre service au Roi auprès de 
messieurs les princes de Brunswick, comme un che- 
min qui pourroit me faire avoir ma grâce, et mon 
retour en France. | 
Dans le même paquet étoit une lettre de céré- 
monie, dont je rapporte ici la copie. Il y avoit en 
haut Monsieur, avec un peu de. distance entre la 
première Jigne,.et au bas : Votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. Le hasard fitque dans ce 
temps-là on m'envoya la copie d’une lettre que M. de 
Lyonne avoit écrite à l'envoyé de Vienne: je pris 
plaisir à vérifier qu'il ne lui faisoit pas plus decéré- 
monie qu'à moi. 
Copie de la lettre que M. de Lyonne écrivit à M. de 
Gourville, de Paris, le 23 décembre 1669. 


«€ Moxsteur, 


« Je vous écrivis il y a huit jours aux termes que 
« Vous avez vus; et à toutes fins je ferai mettre dans 
« ce papier un duplicata de ma lettre. Depuis cela, 
« monseigneur le duc m'a envoyé de Chantilly une 
« lettre que vous avez écrite le 26 de l’autre mois à 
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M. de Guitaut, laquelle monseigneur le prince avoit 
adressée à Dijon à monsieur son fils. Jai vu par 
ladite lettre l’ardent désir que vous témoignez de 
pouvoir rendre quelque service au Roi dans la 
cour où vous êtes; que vous y voyez même les 
choses bien disposées pour lui. Cela m'a fait juger 
que vous n'y seriez pas inutile au bien des affaires 
de Sa Majesté, pourvu qu'on voulût vous en four- 
nir la matière. Sur quoi, après m'être conjoui avec 
vous de vous voir dans de si bons $entimens, eu 
égard même à vos intérêts particuliers, qui cértai- 
nement n'empireront pas par le ‘Chemin ‘que vous 
prenez, je vous dirai qu'il y a‘environ deux mois, 
plus ou moins, que je pri M. le baron de Plato 
d'écrire à messieurs les princes, ses maîtres, la 
singulière estime que Sa Majesté faisoit de léürs 
personnes et de leur maison, la disposition où elle 
étoit de leur procurer tous les avantages qui se2 
roient en son pouvoir ; que la conjoncture étoit 
belle et favorable; que M. l’évêque d'Osnabruck, 
après la paix de Munster, avoit fait paroître beau- 
coup d’inclination d'acquérir de la gloire ‘par les 
armes, et de se mettre à la tête d’un corps dé 
douze mille hommes que ‘sa maison avoit, pour 
venir servir Sa Majesté de sa personne et desdites 
troupes; qu’alors le Roi n’avoit pu entendré'à la 
proposition, parce que Sa Majesté espéroit toujours 
que les Espagnols voudroient bien li faire raison 
à Pamiable sur les droits échus à la Reine : mais si 
ce brave prince étoit encore aujourd’hui dans’ la 
même disposition, Sadite Majesté n’en auroit pas 
moins d'accepter sa proposition avec grande joie ; 
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que les Pays-Bas étoient grands, et pouvoient faci- 
lement donner le moyen au Roi dé récompenser 
avantageusement ses amis qui auroient pris part à 
ses intérêts, et l’auroient assisté à tirer raison des 
Espagnols, ou à se la faire elle-même; et qu'on 
pourroit aisément convenir d'ailleurs des condi- 
tions du paiement de la subsistance dudit corps ; 
et autres choses semblables, toutes fort obligeantes. 
La réponse que ledit baron de Plato recut à cette 
dépêche fut que messieurs de Brunswick esti- 
moient beaucoup ces démonstrations de l'estime et 
de la bonne volonté de Sa Majesté ; mais que les 
choses ayant beaucoup changé de face depuis la 
paix de Munster, par diverses nouvelles alliances 
que leur maison avoit contractées avec d’autres 
princes, ils n’étoient plus en état d'entendre à 
ces sortes d'ouvertures. Voilà donc déjà une ma- 
tière que je vous fournis de servir le Roi, en cas 
que vous y trouviez quelque plus grande disposi- 
tion de la part desdits sieurs princes qu’il n’en a 
paru par la réponse qu'ils ont faite audit baron de 
Plato; et s'ils veulent bien aujourd’hui y entendre, 
vous n'aurez qu'à me le faire savoir, et me marquer 
en même temps ce qu'il pourroit désirer en échange 
de Sa Majesté, soit pour quelque portion des con- 
quêtes des Pays-Bas. S'ils ne jugent pas à propos 
d'entrer en de si grands engagemens, qu’ils veuil- 
lent seulement se tenir dans une exacte neutralité, 
promettre à Sa Majesté de ne s'engager avec aucun 
potentat ou prince contre ses intérêts, refuser 
toutes sortes de levées et de passages dans leurs 
Etats aux troupes qui voudroient venir assister les 
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« Espagnols aux Pays-Bas, joindre même leurs trou- 
« pes aux autres princes qui, pour le bien et la tran- 
« quillité de l'Empire, ont fait une liaison entre eux 
« pour s'opposer auxdits passages, et enfin renou- 
« veler l'alliance du Rhin. En ce cas-la donc Sa Ma- 
« jesté se contentera, et sera même fort satisfaite. Vous 
« saurez de Leurs Altesses ce qu’elles auroient à dé- 
« sirer en échange de Sa Majesté, pour avoir plus de 
« moyens de continuer à entretenir leursdites troupes 
« pendant tous ces mouvemens de guerre; et me le 
« faisant savoir, je vous informerai bientôt des der- 
« nières intentions de Sa Majesté. Cependant je de- 
« meure, monsieur, votre très-humble et très-obéis- 
« sant serviteur, 
« DE LYONNE. » 


Mais après que je fus fait homme du Roï, il com- 
menca à me diminuer mes honneurs : cela même alla 
assez vite, et je l'en fis rire quelque temps après que 
je fus revenu. Aussitôt que ce mimistre eut reçu ma 
réponse , je me trouvai revêtu du caractère d’envoyé 
du Roi, avec une instruction de ce que j’avois à faire, 
et un plein pouvoir de traiter avec messieurs de la 
maison de Brunswick. Me voilà donc mon procès fait 
et parfait à Paris, et plénipotentiaire du Roi en Alle- 
magne [1668]. M. le comte de Waldeck étoit fort atta- 
ché à ces princes ; jusque là j'avois vécu avec lui en 
fort bonne intelligence ; mais désirant fort de pouvoir 
obliger l'Empereur à le faire prince de l'Empire, joint 
aux liaisons qu’il avoit avec les Etats de Hollande, où 
étoit son principal bien, faisoit que nous avions sou- 
vent des contestations devant lés princes. Je lui dis 
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un jour.que si ces messieurs n’avoient point d’autres 


intérêts que de le faire prince de l'Empire, ils ne pou- 
voient mieux faire que de suivre ses conseils: mais 
que j'estimois. qu'ils en pouvoient avoir d'autres; 
qu'ils étoient obligés de garder des mesures d'honné- 
teté avec toutes les puissances, particulièrement avec 
la France, étant possible qu’il y auroit des temps où 
il leur conviendroit d’en profiter. Cela fit une es- 
pèce de guerre entre lui et moi, gardant toujours 
néanmoins la bienséance. 

En ce temps-là M. Jean-Frédéric, lors duc d'Ha- 
novre, me fit demander si je voudrois mé charger 
d'écrire en France le dessein qu’il avoit d’épouser la 
troisième fille de madame la princesse palatine, qui 
étoit sœur de madame la duchesse. Avant de faire ré- 
ponse, je demandai à messieurs les ducs de Zell et 
l’évêque d'Osnabruck s'ils trouveroient bon que je me 
chargeasse de quelques. propositions que M. le duc 
d'Hanoyre me, vouloit faire, celui-ci ayant stipulé 
avec moi que je ne la leur communiquerois.pas. Ils 
me dirent que si jenem’en chargeois, M. le duc d'Ha- 
novre prendroit d’autres mesures pour faire réussir le 
dessein qu'il avoit; et qu’ainsi je pouvois écouter ses 
propositions, en lui promettant de ne leur en pas 
parler : ce que je fis. Aussitôt je mandai à M. le prince 
la proposition de M. le duc d'Hanovre ; et avec sa 
réponse J'eus un ordre du Roi d'entrer dans les con- 
ditions de ce mariage , et nous en convinmes. 

Je crois devoir dire ici que messieurs les ducs de 
Lell et l’évêque d'Osnabruck étoient des princes aussi 
généreux qu'il y en eût au monde, pleins de bonté et 
delibéralité. Leur cour étoit remplie, particulièrement 
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celle de M. de Zell, de Français, à qui ils donnoient 
une subsistance proportionnée aux emplois qu'ils 
avoient dans leur maison. Ces messieurs vivoient tous 
avec moi avec beaucoup plus de déférence que je ne 
pouvois désirer. M. le comte de Waldeck voyoit tout 
cela fort impatiemment, surtout à mon égard. M. de 
Lyonneme chargeoit toujours de faire des propositions 
à ces deux princes, mais toujours conditionnées, pour 
n’en point venir à la conclusion. Je crois que M. le 
comte de Waldeck ayant donné avis de cela à M. de 
Witt, l'exhorta de leur faire d’autres propositions de 
la part des Etats; et pour m'ôter la connoissance de 
ce qui se passoit de ce côté, engagea M. l’évêque 
d'Osnabruck de faire un tour à La Haye: et moi, cher- 
chant l’occasion de faire ce voyage , je m’avisai de le 
proposer à madame la duchesse d'Osnabruck comme 
une partie de plaisir, et de prendre pour prétexte 
quelque incommodité des deux aînés de messieurs 
ses enfans, avec qui elle iroit dans une calèche, et 
moi dans une autre avec une demoiselle de Poitou, 
nommée La: Marseillère, qui étoit belle, et fort au 
uré de M. de Waldeck; que nous partirions un jour 
après monsieur son mari, pour nous servir des relais 
qu'il avoit disposés pour son voyage, quelques-uns 
des gens de M. le comte de Waldeck ayant aussi des 
calèches. M. l'évêque d'Osnabruck consentit d’au- 
tant plus à ce voyage, que M. le duc de Zell et lui 
convinrent avec moi d’un traité qui pouvoit con- 
venir au Roi ét à ces princes, sans toutefois m'en- 
gager à autre chose qu'à en faire la proposition; 
de quoi je donnai aussitôt avis à M. de Lyonne, avec 
une adresse pour me faire réponse; qui pouvoit ar- 
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river en Hollande à peu près en même temps que mor. 

Le jour du départ étant venu, M. d'Osnabruck par- 
titavec M. de Waldeck. Le surlendemain, à la pointe 
du jour, la princesse partit aussi en l'équipage que 
j'ai marqué, avec un petit chariot qui portoit les ma- 
telas, et quelques hardes pour elle. Ses deux enfans 
et sa dame d'honneur étoient dans sa calèche, et moi 
tête à tête avec ma Poitevine. Cela m'attira quelques 
railleries de M. de Lyonne, à qui j'avois mandé la 
manière dont je faisois mon voyage. Nous arrivâmes 
deux jours après à La Haye, où le prince étoit arrivé 
deux jours auparavant. Le lendemain matin je recus 
une lettre de M. de Lyonne, qui me mandoit que le 
Roi étoit très-content de la manière dont je m’étois 
conduit; mais qu'ayant appris que la triple alliance 
entre l'Angleterre, la Suède et la Hollande étoit si- 
gnée pour faire la paix; il me chargeoit de faire bien 
des honnêtetés à ces princes de la part de Sa Majesté, 
et de leur dire qu’elle les prioit de vouloir bien lui 
conserver leurs bonnes volontés pour les occasions 
qui se pourroient présenter. J'en informai aussitôt 
M. l'évêque d'Osnabruck, et lui conseillai d'accepter 
les propositions des Hollandais, quoique peu avanta- 
geuses : ce qu'il fit. Nous nous en retournâmes comme 
nous étions venus; et voyant que je n’étois d'aucune 
utilité pour le service du Roi en Allemagne, j'écrivis 
à M. de Lyonne que je le priois d'obtenir pour moi la 
permission d’aller à Paris. 

M. le prince me manda à peu près dans ce temps- 
là qu'il souhaiteroit fort que j'allasse à Hambourg y 
attendre M. Chauveau son secrétaire, qui venoit de 
Pologne, d’où il rapportoit beaucoup de pierreries de 
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la succession de la reine de Pologne pour madame la 
princesse palatine et madame la duchesse, afin d’em- 
pêcher que les troupes, nombreuses en ce pays-là, 
ne lui fissent un méchant parti. Quelque temps avant 
notre voyage de Hollande, la reine de Suède, qui 
étoit pour lors à Hambourg, m'avoit fait dire que je 
lui ferois plaisir si je pouvois lui envoyer la troupe 
française de comédiens qu'avoit M. le duc de Zell. 
Après en avoir obtenu la permission de Son Altesse, 
je les fis partir, et je m'y rendis aussitôt. Comme j'a- 
vois eu l'honneur de voir cette princesse en France, 
j'en recus beaucoup d’honnétetés , aussi bien que de 
M. de Wrangel, personnage considérable. Nous nous 
trouvions tous les soirs chez la Reine, où il y avoit 
grand nombre de femmes de Suède, et de deux jours 
l'un comédie, Le bruit courut alors que le roi de 
Suède étoit fort mal; ce qui fit que cette grande prin- 
cesse, qui auroit bien voulu trouver moyen de se ré- 
tablir en Suède, me mit dans sa confidence ; mais on 
apprit bientôt l'entière guérison du Roi. 

Après avoir resté à Hambourg environ trois semai- 
nes, le sieur Chauveau, secrétaire de M. le prince, 
y étant arrivé, je le menai à Lunebourg, où étoit M. le 
duc de Zell; et j'y recus encore une lettre de M. de 
Lyonne, dont voici la copie, où il se voit que M. de 
Lyonnene me fait pas le même traitement que dans la 
première qu'il m'avoit écrite. . 
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Copie de la lettre de M. de Lyonne, écrite à M. de 


Gourville, de Saint-Germain, le 16 mars 1668. 


« MonsrEuR, 


« J'ai lu au Roi, d’un bout à l’autre, votre dernière 
lettre; mais Sa Majesté, dans les derniers endroits 
où vous parlez d’une course à Paris, ne s’est expli- 
quée de rien : il faut que l'affaire ne soit pas en- 
core assez müre. Quant au mot que vous y avez 
coulé touchant l'expiration de votre contumace 
au commencement d'avril, quelqu'un, qui entend 
mieux que moi ces sortes d'affaires , a dit que vous 
ne deviez pas en être plus en peine que si elle de- 
voit durer encore deux ans, parce qu’en cas que 
le Roi voulût vous faire les grâces que vous pouvez 
désirer, il lui étoit aussi facile de le faire après qu'’a- 
vant le temps de la contumace. 

« Pour ce qui est de continuer à voir don Estevan 
de Gamara et madame sa fille, Sa Majesté s’est ex- 
pliquée que vous pourrez le faire sans scrupule. 
Sur ce je demeure, monsieur, votre très - humble 
et trés-affectionné serviteur , 


« DE LYONNE. » 


Après avoir fait réflexion , jé pris le parti, nonob- 


stant cela, de hasarder de faire un voyage à Paris. Je 
communiquai mon dessein à M. le duc de Zell et à 
M. le duc d’Osnabruck, qui me témoignèrent avec 
leurs bontés ordinaires qu’ils souhaiteroient fort qu’on 
me recût eh France en sorte que j'y fusse content ; 
mais que si cela n’étoit pas, ils me prioient de revenir 
auprès d'eux ; et que si je voulois, ils me régleroient 
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une somme pour subsister dans une maison particu- 
lière avec tout le monde qui étoit auprès de moi, 
dont je le remerciai fort. Je partis comme si je devois 
faire mon séjour à Bruxelles. Je recus aussi bien des 
témoignages de bonté et d'amitié de mesdames les 
duchesses de Zell et d'Osnabruck, qui avoient toutes. 
deux beaucoup de mérite. M. le duc de Zell me donna 
un attelage de six jumens noires très-belles , les pieds 
et le chanfrein blancs; et M.le duc d'Osnabruck, 
six chevaux de selle, dont je m'étois servi quelque- 
fois pour aller à la chasse. Je m'en allai à La Haye, 
emmenant avec moi M. Chauveau; j'y fus très-agréa- 
blement reçu de M. le prince d'Orange, qui com- 
menca par me parler d’affaires, et, ce me semble, 
avec beaucoup de bon sens. Un jour étant avec lui au 
bout de sa galerie , la conversation roulant sur M. de 
Witt, je lui dis que tout le monde étoit persuadé 
que ce dernier étoit fort en garde pour l'empêcher de 
s'établir dans l'autorité qu’avoient eue ses pères, et 
qu’à la fin ils auroient bien de la péine à compatir 
ensemble. Dans ce moment on l’avertit que M. de 
Witt et M. de Gent, qui avoit été son gouverneur, 
venoient pour le voir : lui allant pour les joindre, je 
le suivis; et comme il commença par faire de grandes 
amitiés à M. de Witt, en m'en allant je le regardai 
fixement , les autres ne pouvant me voir. 1 me dit 
après qu’il avoit bien aperçu ce que j'avois voulu lui 
faire entendre. Nous convinmes qu'il falloit qu'il en 
usât ainsi, jusqu’à ce qu'il vint un temps qui lui don- 
nt lieu d’en user autrement. Je lui dis en riant qu'il 
en savoit beaucoup pour son âge (1. 


(x) Son dge : Il avoit à peine dix-huit ans. 
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Voulant continuer mon chemin pour Paris, je m'en 
allai à Bruxelles, où je reçus beaucoup d'amitié et 
d'honnéteté de M. de Castel-Rodrigo, qui, se souve- 
nant qu'il n’avoit pas voulu me croire quand je lui 
avois dit qu’on auroit bientôt la guerre (ce que d’au- 
tres gens lui avoient aussi confirmé), commença par 
vouloir se justifier là-dessus, en me disant que lors- 
que j'étois parti de Bruxelles il ne doutoit point de 
la guerre, quoiqu'il fit semblant du contraire, parce 
que n'ayant point d'argent à donner à ceux qui lui en 
demandoient sous ce prétexte, les uns pour réparer 
leurs places, qui en effet étoient dans un grand dés- 
ordre, les autres pour acheter des munitions, dont 
presque tous les gouverneurs manquoient;quen’ayant 
ni munition ni argent, et ne voulant pas faire voir 
son impuissance, il avoit pris le parti de leur dire 
qu'ils demeurassent en repos, et qu'il n’y auroit point 
de guerre, Je convins qu’en ce cas il ne pouvoit mieux 
faire qu’en soutenant qu’il ne la croyoit point. 

Tous mes amis de Bruxelles me témoignèrent beau- 
coup de joie de me revoir : mais comme je n’y vou- 
lois pas séjourner, je leur dis que j'allois faire un tour 
à Cambray, où j’avois donné rendez-vous à quelques- 
uns de mes amis; qu'après cela je réviendrois les voir, 
afin qu'on ne pût mander à Paris que j'étois parti 
pour y aller. J’étois assez embarrassé de la manière 
dont je devois y arriver, chacun pour lors craignant 
fort de faire quelque chose dont il pût étre repris. 
Je pris donc mon parti, étant à Cambray, de dire à 
M. Chauveau de s’en aller devant à Chantilly, où il 
arriveroit le lundi, et de prier M. le prince de me 
faire trouver un homme de ses livrées le mardi à la 
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brune sur le pont de Creil, pour me mener au lieu 
qu'il auroit destiné pour me loger secrètement ; ayant 
jugé d'en user ainsi, de crainte que si j'avois deman- 
dé permission, cela n’eût davantage embarrassé M. le 
prince. 

Je trouvai l'homme de livrée sur le pont de Creil, 
comme je l’avois désiré: il me mena avec mon seul 
valet de chambre mettre pied à terre chez le sieur 
de La Rue, capitaine des chasses de Chantilly, ayant 
laissé mon carrosse et mes autres domestiques à Cam- 
bray. Le sieur de La Rue étant allé dire à M. le prince 
que je venois d'arriver, il me témoigna que Son Al- 
tesse avoit une grande envie de m'entretenir, et qu'il 
avoit ordre de me mener chez elle après minuit , afin 
que personne ne püt s'en apercevoir. En attendant 
il me fit grande chère; et aussitôt que minuit fut 
sonné, il me conduisit par les jardins à l'appartement 
de M. le prince, qui me retint auprès de lui pendant 
deux heures et demie, m'ayant témoigné la joie qu'il 
avoit de me voir et l'envie de me servir. Nous en- 
trâmes en matière; et après avoir résolu qu'il iroit 
trouver M. Colbert pour tâcher d'obtenir que du 
moins il voulût m'entendre, il me fit une infinité de 
questions sur les remarques que j'avois faites dans 
mes voyages, mais entre autres quelle opinion j'avois 
de M. le prince d'Orange, qui n'avoit que dix-huit 
ans. Je lui en dis tout le bien que j'en avois connu, 
et lui contai le trait de politique que je lui avois vu 
faire dans sa galerie, au sujet de la visite de M. de 
Witt. M. le prince obtint avec assez de peine, de 
M. Colbert, qu'il me verroit, à condition de m'en re- 
tourner aussitôt, si je ne voulois pas faire ce qu'il sou- 
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haitoit. Je me rendis auprès de Son Altesse pour sa- 
voir comment la chose s’étoit passée. J'appris que 
M. Colbert ne s’étoit rendu qu'aux très -instantes 
prières de Son Altesse, et qu’elle étoit obligée de me 
dire qu'il lui avoit paru que ce ministre n'avoit au- 
cune bonne volonté pour moi, ni envie de me faire 
plaisir. 

Le lendemain je me rendis à l'heure qui m'étoit in- 
diquée dans une maison rue Vivienne, appartenant 
à M. Colbert, laquelle répondoit à sa galerie. Je le vis 
venir avec une mine grave et sérieuse, qui auroit 
peut-être déconcerté un autre : je lui-fis ma révé- 
rence avec un visage assez ouvert. Aussitôt il me dit 
que j'avois obligation à M. le prince d’avoir obtenu 
la permission de venir à Paris, et que j'eusse à voir 
ce que j'avois à lui proposer. Je commencai par le 
faire souvenir qu'en partant de la cour je Jui avois 
donné cinq cent mille livres qu'il m'avoit deman- 
dées, pour les reprendre sur la recette générale des 
finances de Guienne ; mais qu’aussitôt j'avois eu les 
mains fermées, par la suppression des commissaires 
des tailles ; que j'avois donné cinq cent mille livres 
à M. Coquille, qui avoit fait le traité général pour les 
généralités de Bordeaux et Montauban; et voulant lui 
dire d’autres pertes que j'avois faites , il m'interrom- 
pit, pour me dire qu'il falloit par dessus tout cela que 
Je donnasse huit cent mille livres au Roi. Je lui ré- 
pondis que si je les avois, je pouvois l'assurer que 
cela étoit venu des profits que j'avois faits au jeu: et 
s'étant fort accoutumé à décider, il meÿfdéclara que 
Si je ne donnoiïs pas six cent mille livres, je n’avois 
qu'a m'en retourner d’où je venois, ét qu’il ne me 
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donnoit que trois jours pour lui faire savoir ma ré- 
ponse. Il s’en alla ; et j'en fis de même, peu satisfait 
de mon entrevue. À peine, suivant cela, pouvois-je 
trouver le temps de voir un moment chacun de mes 
amis. Tous ceux que j'avois me témoignèrent beau- 
coup de joie, et en même temps bien du chagrin de 
ce que, selon toutes les apparences, cela ne dureroit 
guère. | 

M. le duc, aujourd’hui M. le prince, voulant don- 
ner à souper, dans sa petite maison de la rue Saint- 
Thomas du Louvre, à M. le comte de Saint-Paul, ‘que 
javois eu l'honneur de loger chez moi passant à 
Bruxelles au retour d’un grand voyage, à M. le com- 
mandeur de Souvré, à M. de Lyonne, et, ce me sem- 
ble ; encore à quelques autres messieurs, m'ordonna 
d’être de cette partie. Il y fit trouver une musique 
admirable, entre autres mademoiselle Hilaire et ma- 
demoiselle Raymond. Je fus si charmé de cet hon- 
neunet du plaisir que je sentois, que j'avouai à cette 
bonne compagnie qu'il n’y avoit que l'impossibilité 
qui m'empéchât de donner à M. Colbert ce qu'il me 
demandoit, par l'espérance que j'aurois de goûter 
encore une pareille félicité. M. Hotman, pour lors 
intendant des finances, me fit dire que M. Colbert 
Jui avoit ordonné de savoir ma dernière résolution; 
l'ayant été voir, il me fit beaucoup d'amitié. Je l’a- 
vois connu fort particulièrement dans le temps qu'il 
avoit été intendant des généralités de Bordeaux ét de 
Montauban; je n’avois rien oublié pour lui faire con- 
noître par de bons effets combien son amitié m'é- 
toit chère : il ne manqua pas de vouloir me donner 
des preuves de sa reconnoissance, en m’exhortant de 


400 [1668] mémoires 


contenter M. Colbert; et toutes les remontrances que 

je lui pouvois faire n’aboutirent qu'à me conseiller 
fortement de donner six cent mille livres, dont ce 
ministre vouloit bien se contenter, parce qu'il avoit 
ordre de m'ajouter, en cas de refus, qu'il falloit que 
je sortisse du royaume. Il me témoigna le chagrin 
qu'il en avoit: je le priai de dire à M. Colbert que 
j'obéirois, et que dans trois jours je ne serois plus à 
Paris. 

En effet, après avoir eu l'honneur de prendre congé 
de M. le prince, qui me dit qu'il s’en alloit à Chan- 
ülly, puisqu'il n’y avoit plus d'espérance de pouvoir 
rien faire pour moi, je remerciai M. le duc de toutes 
les marques de bonté qu'il m'avoit fait la grâce de 
me donner; et après avoir fait mes adieux à mes amis 
les plus particuliers, je partis le troisième jour comme 
je l’avois promis, et m'en allai coucher à Liancourt, 
où M. et madame de Liancourt s’efforcèrent de me 
témoigner la joie qu'ils avoient de me revoir, et en 
même temps combien ils étoient fâchés de me voir si 
pressé de partir pour quitter le royaume. Mais comme 
ils m'avoient obligé de rester auprès d’eux pendant 
quelques jours, j'y reçus des nouvelles de Paris, par 
lesquelles j’appris que M. le duc d’'Hanovre devoit 
bientôt arriver à la cour pour faire la révérence au 
Roi, et y assurer son mariage. J'écrivis à M. le prince 
à Chantilly, pour savoir ce qui en étoit, et pour le 
prier de trouver bon que j'eusse l'honneur de lui 
communiquer une pensée qui m'étoit venue, au cas 
que la nouvelle fût vraie. Il se donna la peine de me 
la confirmer, et me manda qu'il seroit bien aise de 
savoir ce que j'aurois imaginé. Je me rendis donc au- 
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près de Son Altesse, et lui communiquai le dessein 
que j'avois de faire une nouvelle tentative, avec le se- 
cours de sa protection, pour obtenir encore quelque 
temps. [I l’approuva fort ; et dans le moment il écri- 
vit à monsieur le duc son fils de représenter à M. Col- 
bert que M. d'Hanovre devoit bientôt arriver, et que 
comme Javois eu l'honneur de conclure son mariage 
par ordre du Roi, il estimoit qu'il seroit nécessaire 
que je fusse à Paris à son ‘arrivée, parce qu'il pourroit 
y avoir encore quelques petites choses à régler, que: 
personne ne pouvoit aussi bien faire que moi : lui 
ajoutant qu'il feroit en cela un grand plaisir à M. le 
prince et à lui, qui souhaitoient entièrement de-voir 
ce mariage accompli; enfin qu'il le prioit de trouver 
bon qu'il en parlât au Roi dans ces termes ; que ce ne 
seroit qu'une prolongation de mon séjour à Paris d’en- 
viron trois semaines ou un mois. M. Colbert ne vou- 
lut point refuser ce petit délai, et dit à M. le duc qu'il 
étoit le maître d'en parler au Roi; et même que de sa 
part il y contribueroit volontiers, se chargeant d’en 
parler le premier: à Sa Majesté. M. le duc manda, en 
réponse à M. le prince, que je pouvois demeurer à 
Chantilly le temps qu'iljugeoit à propos ; même reve- 
nir à Paris en toute sûreté. Ce que je fis après l’arri- 
vée de M. le duc d'Hanovre; et ayant été faire la ré- 
vérence à ce prince, il chargea son ministre de régler 
avec moi pour quelque argent qu'il falloit donner, et 
des pierreries. Le prince s’en retourna bientôt, et 
laissa une procuration à M. Groot pour épouser en 
son nom la princesse Bénédicte. Quelques jours après, 
M. le prince et M. le due nous firent mettre M. Groot 
et.moi dans leurs carrosses pour aller à Anières, où 
1: 02. 26 


402 [1668] mÉmoIREs 
étoit madame la princesse palatine, y faire la eérémo- 
nie du mariage. 

Pendant tout ceci, M. le prince et M. le duc, qui 
avoient assez pris de goût pour moi, et qui voyoient 
bien que j'avois aussi peu envie de sortir du royaume 
que de donner six cent mille livres, souhaitèrent fort 
de pouvoir m'attacher à leur service, leur maison étant 
dans un extrême désordre. Ils pensèrent que si j'al- 
lois en Espagne, ayant fait des connoissances à 
Bruxelles avec des personnes de considération qui 
étoient pour lors à Madrid, je pourrois obtenir quel- 
que chose à compte des grandes prétentions de M. le 
prince sur le roi d'Espagne. M: de Lyonne, à qui 
j'avois communiqué cette pensée, s’offrit volontiers 
d’en faire l'ouverture au Roï quand il seroit dans son 
conseil : ce qu’il fit, en disant que non-seulement je 
pourrois agir pour les affaires de M. le prince, mais 
que je pourrois aussi être utile au service du Roi, qui 
n’avoit alors personne à Madrid; et que don Juan, 
qui étoit pour lors à Sarragosse, avoit bien envie de 
faire quelque remuement. M. de Turenne, qui.étoit 
alors dans le conseil, appuya ce que M. de Lyonne 
avoit proposé. M. Colbert dit seulement en peu de 
paroles que ce voyage coûteroit donc cinq à six 
cent mille livres au Roi. Ainsi il ne fut rien résolu 
pour lors. 

[1669] Au mois de mars 1669, M. le prince et M. le 
duc me firent l'honneur de me parler de l’état de 
leurs affaires, trouvant qu'ils auroiïent de la peine 
à soutenir leurs dépenses, la pension étant mangée 
par une vieille introduction faite du temps de M. Je 
président Perrault, à qui on étoit convenu de donner 
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vingt-cinq mille livres sur les cinquante mille écus de 
pension, pour faire l'avance du reste. Celui-ci ayant 
remis la direction de la maison de M. le prince à 
M. Chanlost, qui avoit très-bien et fidèlement servi 
Son Altesse en qualité de secrétaire, mais qui étoit 
un fort mauvais intendant , il convenoit ne savoir plus 
comment s’y prendre pour soutenir la dépense de 
cette maison. M. le prince, M. le duc et madame la 
princesse palatine résolurent enfin de faire tous leurs 
efforts pour obtenir que j'eusse la liberté d'entrer à 
leur service. Plusieurs amis de M. de Colbert, qui 
surent ce dessein , lui remontrèrent si bien qu'il ne 
devoit pas se charger de l’aversion de ces princes 
pour une affaire qui ne Le regardoit pas directement, 
qu'il se rendit traitable à Leurs Altesses, qui lui firent 
entendre qu’elles vouloient seulement me charger du 
soinde leurs affaires, sans lui rien demander sur ce qui 
me regardoit avec le Roi. Ges princes se proposèrent 
donc de me faire partir pour l'Espagne le plus tôt qu'il 
leur seroit possible; mais auparavant il étoit question 
de chercher des fonds pour faire subsister leur mai- 
son pendant mon absence. Je trouvai moyen d’em- 
prunter avec M. le prince quarante mille écus de mes- 
sieurs de La Sablière et Goisnel, ce dernier ayant 
déjà quelques fermes de M. le duc. Je priai pour lors 
M. le prince d’avoir égard qu’en me faisant l'honneur 
de me charger des affaires de sa maison, M. de Chan- 
lost alloit tout-à-fait décheoir de la considération qu'il 
avoit; et que je savois que faisant très-mal les affaires 
de Son Altesse, il n’avoit guère mieux conduit les 
siennes, et n’avoit presque point de bien par rapport 
à ses dettes; qu'’ainsi je la suppliois très-humblément 
26, 
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de vouloir bien lui donner une pension de deux mille 
écus sa vie durant. J’eus beaucoup de plaisir de ce 
qu’elle eut la bonté'de l’accorder. Je m'attachai pour 
lors à faire des mémoires, pour connoître la dépense 
de la maison pour une année. Ayant trouvé que les 
quarante mille écus empruntés, jointsà pareille somme 
que M. le duc donnoit tous les ans pour sa dépense, 
celle de madame la duchesse et tout leur train, avec 
cé qui proviendroit des autres revenus qui n’avoient 
pu être saisis, pourroient à péu près suflire jusqu’à 
mon retour, je donnai ordre que tous les quinze jours 
on m'envoyât la recette et la on mn qui se feroient, 
afin que si je m'apercevois qu’on eût besoin d'argent, 
je pusse en fournir sur mon crédit. 

M. de Lyonne m'ayant témoigné means de joie 
de la manière dont les choses s’étoient passées, me 
dit qu’il me donneroit une instruction; et qu'on n'é- 
toit point informé de l’état des affaires d'Espagne, 
après la paix qui venoit de se faire avec le Portugal; 
qu'il falloit tâchér à pénétrer autant que je pourrois 
les revenus de cette monarchie, et l’informer par un 
courrier exprès de tout ce qui‘auroit pü venir à ma 
connoissance. Je me souviens qu'étant à Suresne, où 
il avoit une maison, me promenant avec lui dans une 
allée sur le bord de la rivière, il me fit une ‘infinité 
de questions, entre autres sur ce qui regardoit la 
Hollande: et m’ayant demandé pourquoi les Hollan- 
dais étoient si riches, je lui dis que cela venoit de 
leur commerce, et encore plus de leur économie. Je 
lui contai que dans les bonnes maisons on n’y man- 
geoit presque point de viande, ou tout àu plus du 
bœuf séché à la cheminée, que l’on râpoit pour en 
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mettre sur du beurre assez légèrement étendu sur. du 
pain, .que l’on. appeloit tartine; et tous ne buvoient 
ordinairement que de la bière. Ensuite il me de- 
manda: « Qu’imaginez-vous qu’on pourroit faire pour 


« 


Le 


ôterle commerce aux Hollandais? » Je lui répondis: 
C'est de prendre là Hollande; et M. le prince, que 
j'aisentretenu là-dessus, ne le croit pas impossible, 
Si vous resardez.combien les Etats paient de trou- 
pes; vous trouverez qu'ils en ont beaucoup; sivous 
attendezque je vous explique.ce que j'en sais, vous 
trouverez qu'il ne les faut guère compter. 

«. Voici comment cela est venu à ma connoissance : 
je faisois souvent des-promenades; mais j'étois par- 
tout fort curieux de savoir comment les choses se 
passoient., Etant à Berg-op-Zoom, je me trouvai 
logé chez le maréchal des logis d’une des deux 
compagnies-de cavalerie qui étoient en garnison, 
lequel tenoit eabaret. Le bruit étant qu’elle devoit 
aller. ailleurs, je m'avisai de lui dire qu'il falloit 
donc.qu'il Jaissât,le soin de sa maison, à sa fenime 
pendant le.temps qu'il seroit absent. Il.me répon- 
dit que cela ne se faisoitpas comme.je le pensois, 
et. qu'il. ne quitteroit point son logis; mais.qu'à la 


.vérité.il lui en coûteroit quatre ou cinq,cénts livres 
pour donner.an capitaine qui alloit venir,set.que 


moyennant celte somme il étoit dispensé du ser-+ 
vice. Je lui demandai.s'ilen étoit ainsi des cava- 
liers : ilme dit que c'étoit.la même chose ; et qu'à 
la réserve de quelques uns qui étoient regardés 
comme domestiques du capitaine, chacun savoit 
ce qu'il devoit donner par mois, etqu'il n'y en avoit 
point quiine,payât.äu moins douze ou quinze pis- 
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« toles au capitaine ; et qu’ainsi on pouvoit dire que 
« le maréchal des logis, non plus que les cavaliers, 
« ne changeoïent jamais de place. Je fus bien étonné 
« d'entendre parler d'une cavalerie composée de 
« bourgeois qui ne sortoient jamais de leurs mai- 
sons; et jugeant que cela valoit bien la peine de 
« m'en assurer, je lui demandai encore s’il croyoit 
« que le même usage fût établi dans les lieux où il 
« y avoit de la cavalerie en garnison: il m'assura que 
« c’étoit la même chose. Je lui demandai aussi si le 
« capitaine profiteroit de tout cela: il me dit qu'il 
« savoit ce qu'il en devoit rendre aux autres officiers. 
« J'en parlaisans marquer mon dessein à M. de Mont- 
« bas, qui me dit que cela se pratiquoit ainsi. Je Jui 
« dis que son régiment d'infanterie devoit lui valoir 
« beaucoup: il me répliqua qu’il n’en étoit pas tout- 
« à-fait de même dans l'infanterie , mais qu'il y avoit 
« toujours quelque revenant-bon de ce côté-là. » 
M. de Lyonne me parut tout étonné, et me demanda 
si J'avois informé M. le prince de tout ce que je disois : 
je lui répondis que j'en avois informé Son Altesse avec 
encore plus de détail, surtout au sujet de l'infanterie, 
dont tous les officiers n’avoient presque point servi; 
que c’étoit par cette voie que M. de Witt se concilioit 
les cœurs de la plupart des bourgmestres de chaque 
province, en leur faisant donner des charges pour 
leurs enfans. La dernière question fut si je ne savois 
pas comment s’étoit formée la bonne intelligence qui 
paroissoit de M. de Witt avec le roi d'Angleterre, 
après l’aigreur que tout le monde savoit qu'il y avoit 
eue entre eux. Je l’assuraï qu'il ne pouvoit s'adresser 
à personne qui fût en état de lui en rendre un meil- 
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leur compte, puisque j'avois moi-même fait cette 
bonne intelligence; de quoi il se mit fort à rire, et 
pensa me tourner le dos. Je le priai de m'écouter, et 
lui racontai tout ce qui s'étoit passé à Bréda entre 
le milord Hollis et moi, lui disant qu'à mon avis il 
pourroit se servir de cette connoissance, et que 
peut-être arriveroit-il qu'il trouveroit jour à faire 
entrer le roi d'Angleterre contre la Hollande. Il 
me loua fort, et me dit qu'il prendroit son temps 
pour faire ma cour au Roi de tout ce que je venois 
de lui dire, dans les occasions qui pourroient s'en 
présenter. 

Quelque temps après, étant disposé pour le voyage 
de Madrid, il fut résolu que M. le duc me meneroit 
prendre congé de M. Colbert, en le priant de vouloir 
se réduire à une somme honnête, afin que, la pou- 
vant donner, je puisse finir entièrement mes affaires. 
Il me dit qu’il vouloit bien se contenter de cent mille 
écus, sans que j'eusse espérance d'en pouvoir dimi- 
nuer un sou. Je lui offris cent mille livres comptant, 
et pareille somme à mon retour d'Espagne. M. Col- 
bert représenta à M. le duc qu'il ne pouvoit point 
accepter mes offres , ayant diminué de cent mille écus 
de la dernière proposition qu'il en avoit fait faire. 
M. le duc, ainsi que nous étions convenus avec M. lé 
prince, le remercia fort, et le pria de conserver sa 
bonne volonté jusqu’après mon retour d'Espagne; que 
pour lors on verroit ce qui se pourroit faire. Après 
quoi je fis marévérence. M. de Lyonne me donna ses 
instructions, avec beaucoup de nouvelles marques 
de son amitié. M. le prince me remit tous ses pa- 
piers pour les créances de Madrid, et me donna 
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M. Chauveau, qui.avoit dé été dans ce sr et 
qui étoit fort de mes amis. : 

Je partis le .... octobre 1669 ,etm en) me à Ver- 

teuil, où je portai la nouvelle de la mort de madame 
la. princesse de Marsillac. Je trouvai que M. de La 
Rochefoucauld ne marchoit plus: lés eaux de Barèges 
l'avoient mis en cet état, Toute sa maison témoigna 
beaucoup de ; joie de me revoir; et il,me dit qu'ayant 
su que.je devois venir, il.avoit fait publier la ferme 
de ses terres, et; qu'il me, prioit.de lui donner un 
jour ou deux pour en faire le bail :.ce que je fis, et 
trouvai moyen de l’augmenter, dont il fut fort satis- 
fait. Je repris mon chemin pour Bayonne, où ayant 
été averti de la mauvaise route,.surtout pour le pain, 
jusqu'à Madrid, je fis provision de biscuit; et j'y ar- 
rivai le .…..,; novembre 1669. | 

-Je mis di à terre dans une maison que M. de La 
Nogerette, que javois envoyé devant, m'avoit. fait 

meubler assez proprement. .et.qui étoit assez grande 
pour y pouvoir loger M. Le comte de Sagonne, fils de 
M. de Hauterive, qui. .étoit fort de. mes, amis ; M. de 
Saint-Loup., fils ainé de M. de Bayers; M..de Chanie, 
fils de M. de Puyrobert, et, M. Chauveau., secrétaire 
de M. le prince, avec, mes.domestiques., Ces quatre 
messieurs étoient mes.camarades , suivant la facon de 
parler d'Espagne. J’avois mené de, bons.officiers ; j'y 
établis mon ordinaire d’un grand potage, quatre en- 
trées, un grand plat de rôti,, deux. salades, deux 
plats d’entremets, avec du fruit aussi propre et aussi 
bon qu'on en peut avoir en ce pays-là, où il est rare. 
Les melons s’y sèment dans les champs comme le blé : 
il n'y en avoit presque point de mauvais; cependant je 
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n'én ai point trouvé d'aussi bons que j'en ai mangé 
quelquefois à Paris. | ? 

. Tout ce qu'il yavoit de Français établis à Madrid 
ime vinrent voir ;.et parmi.ceux-là j'en choisis deux, 
après les avoir tous entretenus, pour m'aider à m'in- 
struire. J'appris qu’il y avoit une prophétie qui pré- 
disoit. la mort du roi d'Espagne dans le mois de mai 
prochain. : l'on.ne peut s'imaginer à quel point cette 
sottise faisoit impression à Madrid. J'avois mené ur 
carrosse, et M. de La Nogerette m'avoit acheté quatré 
mules. Ainsi je commençai dès le lendemain à fairemes 
premières. visites à M. le marquis de Castel-Rodrigo, 
à M..le duc de Veraguas, à M.le comte de Molina, et à 
don Augustin de Spinola; ces deux derniers ayant été 
véadors à Bruxelles, ,qui est proprement intendant. 
Je fus très-bien reçu de tous. Je m’adressai à don 
Emmanuel-Delriza, pour lors introducteur des am- 
bassadeurs, qui, quelques jours après, me marqua 
le jour et l'heure que j'aurois audience de la Reine. 
J'yallai avec mes camarades , messieurs de La Mothe 
et de La Nogerette pour mon petit cortége. Aussitôt 
après; ayant.pris la liste de tous les messieurs de la 
junte , jeles visitai tous. M. le marquis d'Ayetonne; 
qui étoit majordome de la Reine, étoit:en quelque 
facon regardé comme le premier ministre; je m'y atta- 
chai fort, et-dans la suite il me témoigna beaucoup d’a- 
mitié etde confiance. M. le cardinal d'Arragon, arche- 
vêque de Tolède, aussi du conseil de lajunte, mereçut 
très-bien , et a toujours cherché à me faire plaisir, à 
la recommandation de madame la marquise de Cara- 
cène sa sœur , à laquelle j’avois eu occasion de pré: 
ter de l'argent à son départ de Bruxelles. M. le mar: 
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quis de Fuentès, qui avoit été ambassadeur en France, 
futnommé pour mon commissaire. M. de Pigneranda, 
ministre de haute réputation, me parla fort des grands 
services que M. le prince avoit rendus à Sa Majesté 
Catholique. M. de Gonzague , qui étoit de la junte, 
me témoigna beaucoup de bontés: il étoit allié de 
madame la princesse palatine. Voilà ceux à qui Je 
m'attachai le plus, du nombre des douze conseillers 
de la junte. M. le duc de Veraguas et M. le comte de 
Molina étant venus pour diner chez moi, m'amenè- 
rent M. le duc d’Albe, qui étoit déjà vieux , mais de 
très-bonne humeur : il me disoit souvent qu'il n’avoit 
jamais voulu se mêler d’affaires. Je leur fis fort bonne 
chère, et ils s’en accommodèrent si bien, qu'ils y 
venoient souvent avec leurs amis, quoique cela fût 
tout-à-fait contraire à l'usage de ce pays-là. 

Après avoir fait toutes mes visites d’affaires et de 
cérémonies, j'appris que l'argent étoit extrêmement 
rare en Espagne, et que, pour soutenir la guerre qu'on 
avoit commencée contre le Portugal, on avoit fabri- 
qué de la monnoie de cuivre pour six ou sept mil- 
Bons; qu'on lui avoit donné un prix de quatre ou 
cinq fois au-dessus de sa valeur, et qu'ainsi on y 
avoit trouvé un profit de vingt-quatre à vingt-cinq 
millions ; que les gens de la nation et des environs, 
et surtout les Hollandais, y en avoient apporté une 
grande quantité, et avoient tiré la plus grande partie 
de leurs pistoles; en sorte que dans toute l'Espagne 
on ne voyoit que de cette monnoie, qu'on appeloit 
des maravédis, à la réserve de la province de Cata- 
logne, qui ne leur avoit voulu donner aucun cours: 
On peut dire que cela avoit jeté l'Espagne dans un 
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très-grand désordre, qu’ils ont réparé peu à peu en 
diminuant le prix de cette monnoie; de telle sorte 
qu'il n'y avoit plus de profit aux étrangers d'en ap- 
porter. 

M'étant mformé de quelle manière s’imposoient 
les taxes pour le Roi, je trouvai qu'il ne s'y faisoit 
point d'imposition personnelle, mais seulement sur 
la consommation de tout ce qui sert à la nourriture 
sans exception, et sur les entrées de Madrid, où il 
n'étoit pas trop malhonnête de faire entrer en fraude; 
ce qui les diminuoit beaucoup. Lamarque du papier, 
qui étoit introduite, pouvoit rapporter deux millions. 
La dispense de manger les pieds et les têtes des ani- 
maux les jours maigres, que les papes ont accordée 
aux rois d'Espagne au commencement , sous prétexte 
de la guerre qu'ils étoient obligés de soutenir contre 
les Infidèles, et dans la suite sous celui de la rareté 
du poisson, ne valoit pas deux millions. Je connois- 
sois cet impôt par expérience; car je fus obligé en 
arrivant d'acheter une bulle pour toute ma maison, 
à raison d’un écu par tête. On estimoit alors qu'il 
ne pouvoit venir des Indes tous Îles ans qu'environ 
soixante millions pour le compte particulier du Roi, 
à cause des fraudes et des malversations qui se com- 
mettent, quand les galions viennent de ce pays, sur 
les droits qu'ils doivent payer à Sa Majesté Catho- 
lique. 11 y a une infinité de particuliers qui en tirent 
en droiture pour leur compte, ce qui rend argent 
un peu plus commun. 

Je n’eus pas de peine à découvrir l'extrême paresse 
et en même temps la vanité de ces peuples. Il y. a 
des ouvriers pour faire des couteaux , mais il n'y en 
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auroit point pour les aiguiser, si une infinité de Fran- 
cais, que nous appelons gagne-petits, ne serépan- 
doient par toute l'Espagne :il en est de même des sa- 
vetiers et porteurs d’eau de Madrid. La Guienne-et 
d’autres provinces de France fournissent un très- 
grand nombre d'hommes pour couper leur blé et le 
battre. Les Espagnols appellent ces gens-là gavaches, 
et les méprisent, extrêmement; ils emportent néan- 
moins la meilleure partie de leur argent en France: 
il est vrai,que souvent ils sont volés: en, chemin 
lorsqu'ils s’en retournent, s'ils ne prennentde grandes 
précautions. Cela fit qu'à mon départ d'Espagne il y 
avoit cinquante ou soixante gagne-petits qui avoient 
donné à garder leur argent à ceux qui.étoient au- 
près de moi, jusqu'à ce que nous fussions arrivés en 
France., L'Espagne en général est fort dépeuplée, 
non-seulement par ceux qui vont aux Indes, mais 
encore par les levées qui se.font, pour envoyer, des 
troupes à Milan, Naples, Sicile et. Pays-Bas, où la 
plupart de ceux qui y vont se marient ou y meurént; 
et l'Espagne se peuple de Français qui y vont. .qui 
s’y marient et,y demeurent. Aussi disoit-on dans ce 
temps-là qu'il, y avoit deux cent mille Français ré- 
pandus dans. toute l'Espagne , dont aû moins vingt 
mille dans la seule ville de Madrid. dE 
J'ai toujours cru que la raison qui avoit emyiéché 
de faire des taxes personnelles en ce pays-là étoit 
que les habitans n’y ont aucuns meubles de consi- 
dération, et qu’ainsi on n’auroit pu les contraindre à 
payer. Chacun n’y travaille que pour attraper de quoi 
vivre! et illeur faut peu de.chose: l'été ;ilsmangent 
la plupart des légumes sans vinaigre.et.sans sel, parce 
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que cela pue des droits. J'ai observé pendant tout 
mon voyage que, dans tous les villages et bourgs où 
nous avons entendu la messe, les habitans y ont des 
souliers la plupart faits de corde: je crois qu'ils les 
faconnent eux-mêmes. Tous ont une épée attachée 
au côté avec une grosse garde , même quand ils vont 
au travail. Quand'un cordonnier à Madrid apporte 
à quélqu’un une paire de souliers; après avoir fait la 
révérence il met son épée contre la muraille, et vient 
lé chausser. J'ai remarqué aussi que dans les beaux 
jours de l'hiver, dans bien des endroits, ils se metteñt 
un nombre le long d’une muraille à couvert du vent: 
ce qu'ils appellent fomar el sol (prendre le soleil). 
On dit que là ils parlent fort de politique. Les 
hommes et les femmes ne sont pas grands, mais ils 
paroissent tous avec un air délibéré. IL n'y a point 
dans toute l'Espagne ce qu’on appelle les lieux com- 
muns : ils se servent pour cet usage de grands pots 
de terre élevés qu'ils portent la nuit dans les greniers, 
et jettent ce qu'ils contiennent dans la rue, où le 
soleil consume tout en peu de temps: J’ai souvent 
pensé que s’il n’y avoit point de lieux, c’est qu'iln'y 
avoit personne pour les nettoyer. 

Dans toute l'Espagne, la terre en général est assez 
bonne: la plus grande partie est un gros sable noir 
qui se laboure si aisément, qu'il y a très-peu de fer à 
leurs charrues. Le froment y vient parfaitement beau; 
les vins blancs y sont aussi fort abondans, et ont une 
force extraordinaire : ils se charrient tous dans des 
peaux de bouc sur des mulets, les autres voitures y 
étant peu en usage. 

Après m'être informé et, sije l'ose dire, avoir pris 
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une grande connoissance de tous les revenus du Roi 
en détail, je trouvai qu’ils ne passoient pas vingt-huit 
ou vingt-neuf millions tout compris, et que les char- 
ges ordinaires se montoient à beaucoup davantage ; 
de sorte qu'il y avoit toujours une grande nécessité. 
On étoit obligé de faire des emprunts sur tous les re- 
venus, et même sur ce qui venoit tous les ans des 
Indes, quoique la somme fût incertaine : ce qui faisoit 
qu’il n’y avoit point d'argent dans le trésor, et qu'une 
partie se consumoit en intérêts. Les rentes qu'ils 
avoient créées autrefois n’étoient payées que par fa- 
veur, ou par des ajustemens qui en emportoient plus 
de la moitié pour ceux qui faisoient payer. Je fus 
confirmé par M. le comte Eznard Nugnez, qui fut 
bientôt de mes amis, qui se piquoit d'avoir les ma- 
nières françaises, et qui étoit neveu de don Martin 
de Los-Rios, président des finances, que la dépense 
excédoit toujours de beaucoup la recette: ce qui ne 
me donnoit guère d'espérance d’avoir aucune satis- 
faction en ce pays-là. 

[1670] Je fis un mémoire fort étendu de ce qu'il y 
avoit de plus important, etenchargeai M. de La Mothe 
mon beau-frère, pour le porter en poste à M. de 
Lyonne. Je lui marquois combien j'avois été surpris 
de trouver tant de misère, et si peu d'ordre dans les 
affaires en général, sans que j'eusse pu envisager jus- 
que là aucune ressource pour y remédier, non pas 
même de bonne volonté dans les ministres pour les 
chercher. La réponse de M. de Lyonne fut qu'il étoit 
aussi étonné que moi, et qu'il n’avoit connu l’'Es- 
pagne que par larelation que je lui en avois envoyée; 
qu'il croyoit que le Roi sauroit bien se prévaloir de 
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ses connoissances; qu'il louoit fort monzèle, et l'ap- 
plication que j'avois eue de m'instruire. 

Cela ne m'empéchoit pas de faire des sollicitations 
pour les affaires de M. le prince; et je commençois 
à être assez avant dans les bonnes grâces de M. le 
marquis d’Ayetonne, qui me faisoit prendre de temps 
en temps du chocolat, me disant quelquefois que je 
pouvois le prendre en toute sûreté, et que c’étoit 
madame sa femme qui avoit soin de le faire. Me 
voyant bien avec lui , et, si j'ose Le dire, dans sa fa- 
miliarité, j’entrai en conversation sur les sommes im- 
menses que les Pays-Bas avoient coûté à l'Espagne, 
et je lui dis que, par la supputation qui en avoit été 
faite en 1663, elle s’étoit trouvée monter à dix-huit 
cent soixante-et-treize millions d'argent venu d'Es- 
pagne, sans compter les revenus du pays : ce qui le 
surprit fort. Je lui dis que s'il vouloit écrire au véa- 
dor qui étoit en ce temps-là à Bruxelles, il en auroit 
bientôt la preuve, parce qu'il trouveroit ce calcul 
mis en règle par les officiers de finance, M. de Castel- 
Rodrigo l'ayant fait faire à ma sollicitation pendant 
que j'étois en ce pays-là ; que n'étant plus en état d'y 
envoyer de l'argent, ils ne pouvoient les soutenir, et 
que la France s’en empareroit peu à peu: de quoi il 
ne pouvoit disconvenir, parce que dans nos entre- 
tiens je lui donnois à connoître quelquefois que j'étois 
un peu instruit par le détail des revenus de Sa Ma- 
jesté Catholique, et du désordre de ses finances; que 
les dépenses nécessaires montoient infiniment au-delà 
de la recette; que les Espagnols pourroient, par un 
échange, avoir le Roussillon, qui donnoit entrée dans 
le Languedoc, au lieu qu'il nous donnoit entrée dans 
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Ja Catalogne , qui étoit fort susceptible de révolte ; 
et que présentement le roi de France mettoit un 
grand ordre dans ses affaires; qu'ils avoient beau- 
coup à craindre de tous côtés, et que si avec le Rous- 
sillon on leur donnoit une grosse somme d'argent, 
ils pourroient non-seulement rétablir leurs affaires 
en Espagne, mais encore s’en servir pour retirer les 
terres qu'ils avoient engagées au royaume de Naples 
pour la moitié de ce qu’elles valoient. Il me demanda 
un jour sije croyois qu’on voulüt leur donner Bayonne 
et Perpignan, en diminuant la somme dont je parlois;; 
mais je lui remontrai que ce seroit leur donner deux 
entrées en France, qui lui seroient plus nuisibles 
qu’elle ne retireroit d'avantage par la jonction des 
Pays-Bas. Il m'alléguoit souvent aussi que ce n’étoit 
que ces Pays-Bas qui les pouvoient tenir en quelque 
considération vers l'Empereur, l'Angleterre ét la Hol- 
lande. Enfin, après avoir souvent rebattu cette ma- 
tière, Je n'eus pas de peine à convenir avec lui qu'il 
étoit impossible de traiter cette affaire dans une mi- 
norité, avec une junte composée de douze personnes, 
la plupart désunies entre elles. 

Au mois de mars, M. l'archevêque de Toulouse, 
depuis cardinal de Bonzy, arriva à Madrid en qualité 
d'ambassadeur. Il me fut d’un grand secours et d’un 
grand agrément par l'amitié qu’il me témoigna.d’a- 
bord, et qu'il me continua dans la suite. Gela causa 
aussi une grande joie à mes camarades, qui commen- 
coient fort à s’ennuyer de la vie de Madrid : ils trou- 
vèrent de quoi s'amuser par les honnétetés de M. l’am- 
bassadeur et de ceux qu'il avoit amenés avec lui. 
Pour moi, je fus si touché de ses bonnes manières, 
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que je pris la résolution de ne plus rien faire ou dire, 
non-seulement dans les affaires du Roi, mais encore 
dans celles de M. le prince, sans lui en communi- 
quer, ou, pour mieux dire, sans ses ordres. Je lui 
rendis un compte général de tout ce qui étoit venu à 
ma connoiïssance, et par conséquent je lui parlai de 
la prophétie, dont nous nous moquâmes fort dans ce 
temps-là ; mais par la suite elle nous causa bien du 
mouvement. 

M: de Salcède, que j'avois fort connu à Bruxelles, 
et assez pour ne l’estimer guère, s’adonna à venir 
manger quelquefois chez moi les jours que je ne trai- 
tois pas ces messieurs; mais il avoit si fort la mine 
d'un homme qui étoit gâté, et nous lui en fimes tel- 
lement la guerre, qu'il résolut de se faire traiter, et 
pria M. Martin, apothicaire de M. le prince, que j'a- 
vois mené pour mon médecin, de vouloir lui faire 
cette opération. Celui-ci m'ayant demandé si je le 
trouverois bon, je lui dis que oui ; mais qu'il n’y avoit 
pas de mal de le faire cracher un peu plus qu’à l'or- 
dinaire, pour me venger du tour qu'il m'avoit fait en 
Flandre. J'en tirois assez de lumières, et lui faisois 
volontiers de petits présens, quine laissoient pas de 
lui faire plaisir. 

Un jour que quatre ou cinq grands d'Espagne de- 
voient dîner avec moi, je convins avec M. l’ambassa- 
deur qu'il viendroit un peu avant qu'on se mit à ta- 
ble; et que je le prierois, par la permission de ces 
messieurs, de vouloir bien dîner avec eux sans au- 
cune cérémonie. Cela se passa fort bien. Ces mes- 
sieurs, qui mangeoient seuls chez eux, et par consé- 
quent tenoient un très-petit ordinaire, commé | c'étoit 
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la coutume, prenoient un grand plaisir de diner chez 
moi, et surtout de manger des ragoüts et des entre- 
mets, qu'ils ne connoissoient presque point. Ces jours- 
là j'augmentois mon ordinaire, et leur donnois de 
grands pâtés de perdrix rouges, qui sont très-bonnes 
en ce pays-là, mais un peu sèches. Mes gens me di- 
soient qu’elles étoient à bon marché, parce que l'opi- 
nion générale à Madrid vouloit qu’elles fussent mal- 
saines cette année-là, à cause qu’elles mangeoïent de 
la langouste, qui est une espèce de grosse sauterelle 
qui vole souvent en l'air en si grande quantité qu'elles 
paroïssent comme des nuées, et font un très-grand 
tort dans les endroits où elles tombent. Ces messieurs 
disoient souvent qu’ils étoient honteux de manger 
toujours chez moi, et qu'ils vouloient me traiter à 
leur tour ; mais qu’ils ne le pouvoïent faire si je ne 
leur prétois mes officiers, leur usage n’étant point de 
manger les uns chez les autres. Après dîné, ils pre- 
noient des eaux glacées, et passoient chez moi une 
grande partie du jour. Je leur donnois quelquefois 
une petite musique à bon marché, de deux voix seule- 
ment, dont l’une étoit celle d’une grande fille bien 
faite, qui chantoit assez bien, et la seule blonde que 
j'aie jamais vue en Espagne, avec un homme qui chan- 
toit assez bien , et se disoit son oncle. 

Le Jour que devoit arriver l’accomplissement de la 
prophétie approchoit : cela faisoit qu'on en parloit 
davantage, et qu'on y ajoutoit moins de foi; mais 
tout d’un coup la nouvelle vint que le Roi avoit la 
fièvre double-tierce, et qu’on y soupconnoïit du pour- 
pre. Cela fit une grande rumeur, et chacun disoit que 
la prophétie alloit s’accomplir. Aussitôt il se fit des 
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assemblées des grands et des plus considérables : et 
comme je savois qu'ils haïssoient fort la nation alle- 
mande, je leur proposai de faire roi d'Espagne M. le 
duc d'Anjou, qui étoit alors et qui avec justice en 
devoit être héritier ; que le faisant venir à Madrid, 

ils l'éleveroient à leur mode, et s’assureroient par là 
de n’avoir plus de guerre avec la France, ce qui les 
consommoit de temps en temps; et que ce seroit le 
moyen de sauver les Pays-Bas. Cela ne fut pas sitôt 
proposé qu'il fut accepté, chacun regardant cette af- 
faire comme le salut de son pays, et le sien particu- 
lier. M. Eznard Nugnez se signala de son côté en 
cette occasion; il étoit fort familier avec ces messieurs: 
mais, par dessus tous, messieurs les ducs d’Albe et de 
Veraguas donnèrent le grand branle. Je ne manquai 
pas de rendre compte à M. l'ambassadeur de ces 
bonnes dispositions : il me chargea de suivre cette af- 
faire ; et le quatrième jour de la maladie du Roi, qui 
augmentoit de plus en plus, sortant d’une assemblée 
de cinq ou six de ces seigneurs qui me portoient 
parole pour les autres , j’allai trouver M. l’ambassa- 
deur, qui travailloit à sa dépêche pour l'ordinaire. 
Après lavoir entretenu, il ajouta au bas de sa lettre : 
« Gourville vient de m’assurer que tous les grands 
« d’Espagne vouloient reconnoître M. le duc d'Anjou 
« pour leur roi. » Et après avoir un peu détaillé com- 
ment cela s’étoit passé, il dépêcha sur-le-champ un 
courrier à M. de Lyonne. M. le duc de Veraguas, 
alors gouverneur de Cadix, où la flotte des Indes ve- 
oit d'arriver fort richement chargée , envoya par mon 
avis un courrier en ce port pour s’en assurer , en Cas 
que le Roi vint à mourir. Je vis beaucoup de ces mes- 
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sieurs, qui se savoient bon gré d’avoir si prompte- 
ment choisile seul bon parti qu’il y avoit à prendre. 
L'affaire demeura encore deux jours dans l'incerti- 
tude; mais après on commenca à espérer de la guéri- 
son du Roi, qui donna lieu à M. l'ambassadeur de dé- 
pêcher un autre courrier ; et M. de Lyonne lui manda 
qu'encore que la chose n'eût pas réussi, 1l n'y avoit 
personne , et même jusqu'à M. Colbert, qui n’eût fort 
loué mon zèle. 

Je voyois avec regret six mois passés sans être plus 
aväncé dans les affaires de M. le prince que le pre- 
mier jour : ce qui me fit prendre le parti de parier un 
peu librement à la junte, dont la division étoit cause 
qu'aucune affaire ne pouvoit réussir. Je fis semer 
quelques bruits que j'avois ordre d'aller faire visite. à 
don Juan , qui étoit à Sarragosse ; par d’autres, que je 
discourois foft sur le misérable état de l'Espagne. La 
plupart des grands prenoient ce prétexte-là pour crier 
contre la junte, peut-être parce qu'ils n’en étoient 
pas. Enfin j'appris par M. le marquis d’Ayetonne et 
M. de Castel-Rodrigo que l’on commencoit à dire 
qu’il seroit à propos de me faire sortir de Madrid ; et 
qu’on avoit proposé de me donner quelque chose sur 
la flotte qui devoit arriver à la fin du mois de sep- 
tembre. 

I y avoit à Madrid une petite marchande francaise 
qui avoit bien de l'esprit. Elle vendoit toutes sortes 
de marchandises venant de Paris: ce qui étoit fort au 
gré des dames espagnoles. Il me vint en pensée de la 
charger de dire à la femme d’un ministre que si elle 
pouvoit apprendre quelque chose de particulier sur 
ce qui se passoit touchant les affaires de M: le prince 
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pour me le faire savoir, elle lui feroit volontiers des, 
présens de tout ce qu’elle estimeroit le plus.de sa 
boutique; etrque ce seroit même servir l'Espagne. 
que de contribuer à faire faire quelque justice à M..le 
prince, qui l’avoit si bien servie. Le ministre étoit 
vieux ; et la femme, qui étoit jeune, paroissoit d'assez. 
bonne:volonté pour vouloir rendre service, à M. le 
prince. Elle reçut quelques petits présens de ma part, 
qui lui firent plaisir. Je la fis instruire par la petite: 
marchande qu'il falloit quelquefois, quand je la fe- 
rois avertir, et que le bonhomme lui voudroit parler, 
faire laréveuse,.et le prier de:lui apprendre quelque 
chose-des affaires de M: le-prince-de Condé, parce 
qu’elle entendoit dire tous les jours à des dames de 
sa connoissance qu'il avoit parfaitement bien servi le 
Roi set qu'après qu’il lui auroit répondu sur cela elle 
parût avoirsune conversation plus enjouée avec le 
vieillard. J'appris bientôt que l'on parloït de me don- 
ner quelque chose ; et comme je rendois compte de 
tout ce-que je faisois à M. l'ambassadeur, il me dit 
que la voie que j'avois prise étoit:très-bonne, et qu'a 
près que j'aurois fin: mes affaires il pourroit bien se 
servir dercette ouverture dans quelque occasion pour 
celles dont il étoit chargé: 

Je passoismon temps avet M. l'ambassadeur, mes 
camarades et ses domestiques ,. dans les promenades 
ordinaires ; et souvent après souper nous montions à 
cheval pour aller dans les champs y goûter le bon 
air, que nous sentions d'une fraîcheur à faire plaisir. 
Je: m'étois avisé d'acheter quatre chevaux isabelle, 
assez forts pour être mis au Carrosse , cependant un 
pe u vieux et dociles, dont le plus cher ne me coûtoit 
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que cent écus. J’étois le seul particulier à Madrid qui 
eût des chevaux à son carrosse, le Roi n’en ayant qu'un 
seul attelage. Aussitôt M. le comte Eznard Nugnez en 
fitacheter quatre à son oncle; mais comme ones avoit 
choisis plus jeunes, on avoit Den mods de peine àsen 
servir, parce que les chevaux de devant, qui sont fort 
loin de ceux de derrière, s’entrelaçoient dans des 
cordes qui les tiennent. C'est la manière du pays : 
aussi ne va-t-on jamais que le pas. Le cocher est sur 
le cheval de derrière, comme l’on voit ici à nos co- 
ches. Les carrosses du Roi étoient encore construits 
de la même facon. Il y avoit cependant quelques ear- 
rosses à Madrid appartenant à des gouverneurs de 
provinces, qui en avoient amené en revenant, mais en 
petit nombre. J’ai oui dire dans les derniers temps 
qu'il y avoit plus de chevaux à Madrid que de mules. 
Nous allions donc souvent aux promenades publi- 
ques, qui se font tantôt d'un côté, tantôt d’un autre : 
pour cela les jours et le temps sont marqués. L'usage 
est que quand on se trouve vis-à-vis d'un carrosse:où 
il n'y a que des femmes, il faut leur dire quelque cho: 
se; et ce langage est ordinairement gaillard, etun peu 
plus qu'à double entente. Elles répondent avec beau- 
coup de vivacité ; mais quand il y a un homme avec 
des femmes, que vous n’aviez pas aperçu, elles vous 
disent de vous taire, parce qu’elles sont-accompa- 
gnées; et en ce cas on se tait dans le moment. Pendant 
la canicule les promenades se font toutes dans la ri- 
vière, dont le lit est fort large : il y a au plus un pied 
et demi ou deux pieds d’eau. Cela n'empêche: pas 
qu'il n'y ait un pont d’une extrême longueur et très- 
beau, pour passer quand il y a beaucoup d’eau: ce 
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qui arrive quelquefois, parce que c’est la décharge 
d’un torrent. Cette rivière s'appelle le Mançanarès. Il 
y à beaucoup de maisons de jeu, où l’on va assez: les 
spectateurs se croient obligés d'empêcher qu'on ne se 
trompe; et sans qu'on le leur demande, ils disent 
tout ce dont ils s’aperçcoivent. Tout cela se fait sans 


que dans les assemblées il y ait jamais aucune femme. 


On conte toujours qu’on y joue un gros jeu, mais Je 
ne l'ai jamais vu une seule fois: aussi n’y ai-je guère 
été, parce que nous jouions toujours chez M. l’am- 
bassadeur , et quelquefois chez mot. 

Je ne laissai pas pendant tout ce temps-là de faire 
tout ce que je pouvois m'imaginer pour l'avancement 
de mes affaires. Soit chagrin, soit politique, je m'é- 
mancipois un peu sur le gouvernement; et, soit mes 
importunités ou mes ménagemens, j'appris de M. le 
marquis d’Ayetonne que l’on étoit résolu de mettre 
une fin à mes affaires, et qu'il espéroit que ce seroit 
bientôt. Il y avoit un nombre de ceux de la junte qui 
étoient toujours de son avis; d’autres étoient de celui 
de M. le comte de Pigneranda, et de ceux-ci étoitt 
le bon cardinal d’Arragon. M. de Castel-Rodrigo > 
toujours avec les meilleures intentions du monde 
pour servir M. le prince. Il étoit de ceux qui se ran- 
geoient avec M.le marquis d’Ayetonne, qui n’ou- 
blioit rien pour faire réussir mes affaires; mais par 
malheur ce dernier tomba malade vers la fin de juil- 
let, et mourut le six ou septième jour : ce qui me 
fâcha extrémement, mais non pas jusqu'à me faire 
perdre courage. En écrivant cette mort à M. le prince, 
je lui mandai que je remettois, quand j'aurois l’hon- 
neur de le voir, à lui conter Le chagrin qu’elle m'a- 
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voit causé ; mais que, bien loin de me rebuter, j'allois 
renouveler mon attention pour voir quelles nouvelles 
batteries je pourrois dresser. 15 

J'appris par ma petite marchande que le mari de 
la dame avec qui elle avoit commerce étoit bien dis- 
posé, mais que M. de Pigneranda l’étoit mal. J'en 
parlai à M. le cardinal d’Arragon, qui avoit la meilleure 
volonté du monde, mais qui m’avoua franchement 
que, ne se trouvant pas assez de lumières pour se 
déterminer par lui-même, il suivoit toujours l'avis de 
M. le comte de Pigneranda, qu'il croyoit avoir plus de 
lumières et de connoissances que pas un des autres; 
et qu’ainsi, par un scrupule, il étoit toujours de son 
avis. Dans une conversation qué j'eus avec ce cardi- 
nal, je lui représentai qu'au commencement il m'a- 
voit paru plus persuadé que pas un des autres mes- 
sieurs de ce conseil des grands services que M. le 
prince avoit rendus à la couronne d’Espagne. Il me 
dit qu'il se pouvoit bien faire que les soins que j'a- 
vois pris de ménager messieurs les marquis d'Aye- 
tonne et de Castel-Rodrigo avoient un peu éloigné 
M. de Pigneranda, qui eût peut-être été bien aise 
qu'on lui eût plus d'obligation qu'aux autres. Je lui 
répondis, après avoir loué ses bonnes intentions, qu'il 
ne s'agissoit dans l'affaire dont j'étois chargé que de 
faire justice à quelqu’une des parties, comme cela 
pouvoit se rencontrer quelquefois; mais qu'il savoit 
certainement, par ce que lui en avoit dit M. de Ca- 
racène son beau-frère, combien M: le prince avoit 
servi et gardé religieusement les engagemens qu'il 
avoit pris avec Sa Majesté Catholique; qu'il n’étoit 
question que d'entrer en accommodement sur de 
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grosses sommes légitimement dues, et même fixées 
par un compte général. [Len demeura d'accord avec 
moi ; mais il m'opposa aussitôt la difficulté de l'argent 
comptant; que cependant il parleroit de son mieux à 
M. de Pigneranda, étant persuadé qu'il y avoit raison 
de faire justice à M. le prince autant qu'on le pouvoit. 

Je m'avisai, pour ramener M. le comte de Pigne- 
randa, de prier M. de Castel-Rodrigo, à qui j'avois 
confié ce que j'avois su de M. le cardinal d'Arragon, 
de marquer quelque indifférence sur les affaires de 
M. le prince, et de se contenter de suivre les mou- 
vemens de M. de Pigneranda, pour peu qu’il parût de 
meilleure volonté qu'il n’avoit été jusque là; qu'au 
reste, J'aurois soin d'informer Son Altesse que ce se- 
roit à M. de Castel-Rodrigo à qui elle auroit la princi- 
pale obligation. Ilm’assura fort, après avoir approuvé 
le tour que je voulois donner à mon affaire, qu'il fe- 
roit tout son possible pour faire croire à M. de Pigne- 
randa que depuis la mort de M. d'Ayetonne il ne 
paroissoit plus si favorable à M. le prince : m'ajou- 
tant qu'il seroit charmé que je pusse être content, de 
quelque manière que les choses tournassent, et qu'il 
croyoit que mon projet étoit bon ; que quand M. de 
Pigneranda paroîtroit être favorable, 1lse contente 
roit de suivre les avis de ceux qui étoient de sa ca- 
bale, autant par son silence que par ses discours. Je 
tournai donc mes pensées du côté de M. le comte de 
Pigneranda. Je commençai par dire à M. le cardinal 
d’Arragon que la mort de M. le marquis d'Ayetonne 
m'avoit si fort désorienté, que je ne savois plus de 
quel côté me tourner; que lorsque j'arrivai à Madrid, 
iknavoit paru mieux persuadé que personne des im- 
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portans services que M. le prince avoit rendus à Sa 
Majesté Catholique : cependant qu'étant question pré- 
sentement de lui donner quelque satisfaction sur des 
sommes considérables si légitimement dues et con- 
venues, je voyois bien qu'il n’y avoit que M. de Pi- 
gneranda capable de terminer ce qu'il y auroit à faire 
pour rendre justice à M. le prince ; que ce qui ne se 
pourroit faire en argent pouvoit s'arranger par d’au- 
tres moyens, en le satisfaisant du côté de la Flandre, 
soit par quelques terres ou des boïs , dont l'Espagne 
ne tiroit aucun secours. Pendant tout ce discours 
M. le cardinal paroissoit si persuadé de mes raisons, 
qu'il me promit de n’oublier rien pour tâcher de por- 
ter M. de Pigneranda à entrer dans les moyens qu'on 
pourroit trouver pour me satisfaire; et m'ayant de- 
mandé deux ou trois jours pour me faire savoir la dis- 
position où il auroit trouvé M. de Pigneranda, j'ap- 
pris qu'il avoit paru touché de ce qu'il lui avoit dit, 
et qu'il étoit persuadé qu'il seroit d'avis qu’on entrât 
tout-à-fait en conférence avec moi pour entendre mes 
propositions , et examiner ce qu'il y auroit à faire. 
Aussitôt je fus voir M. de Pigneranda : je n’oubliai 
rien pour lui faire connoître que j'attendois tout de 
ses suffrages, et que M. le prince lui seroit obligé 
de la justice qu'on voudroit lui faire. Il me dit qu'il 
falloit que je continuasse à faire mes diligences , et 
surtout auprès de M. le marquis de Fuentès, qui avoit 
été nommé pour mon commissaire; que je pouvois 
assurer M. le prince qu'il feroit ce qui dépendroit de 
lui pour sa satisfaction. Sur cela j'entrai en quelque 
espérance , sachant bien que M. le marquis de Castel- 
Rodrigo et ses amis ne me manqueroient pas au be- 
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soin. J'appris bientôt par lui que M. de Pigneranda 
paroiïssoit mieux disposé qu'auparavant; et que quand 
il seroit embarqué à bien faire, M. de Castel-Rodrigo 
et deux ou trois de ses amis suivroient ses mouve- 
mens, sans faire paroître cependant trop d’empresse- 
ment. Je n'ai point encore parlé de don Fernandez 
del Campo, qui étoit le secrétaire qu'ils appellent uni- 
versel, qui seul à genoux dépêche tout ce que Sa 
Majesté doit signer, et ne laisse pas d’avoir sa consi- 
dération dans la junte. Encore que je l'eusse vu fort 
souvent, ç'avoit été sans avoir pu pénétrer en aucune 
façon ses sentimens. C’étoit un petit vieillard qui avoit 
beaucoup d'esprit ; et savoit bien parler sans décou- 
vrir ses intentions. [l m’avoit entretenu des services 
de M. le prince; mais il ajoutoit aussi qu’on avoit be- 
soin d'argent pour des affaires très-pressées, et d'une 
grande conséquence. Je redoublaï mes sollicitations 
en général;-et je fis un mémoire de ce que je pour- 
rois demander, espérant à la fin qu'on en droits à 
écouter mes prapasbiges: | 

Peu de jours après, j'appris dela petite FAP EE 
qu on devoit me demander un mémoire; et ayant été 
voir M. le marquis de Fuentès, il me dit de lui en re- 
mettre un de mes prétentions; mais qu'il doutoit fort 
qu’on pût me donner de l'argent sur la flotte-qu'on 
attendoit, parce que tout: ce qui en devoit revenir 
étoit consommé par avance. Je lui dis que jen savois 
assez pour oser me flatter qu'il ne tiendroit qu'à ces 
messieurs de la junte de m’en faire toucher une par- 
tie, en l’assignant à ceux pour qui elle étoit destinée 
sur la petite flotte qu on disoit venir/au mois d'avril. 
Je donnai done un mémoire, dans lequel je commen- 
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çai à établir la dette, qui montoit environ à six mil- 
lions. Je demandois cinquante mille pistoles comp- 
tant, le Charolais pour cinquante mille écus, quatre 
cent cinquante mille. livres de bois à prendre'en la 
forêt de Nieppes, la prevôté de Binch, sur le pied 
du denier trente de ce qu’elle valoit de revenu, et 
le surplus payable dans quatre années, soit en argent, 
terres ou en bois aux Pays-Bas: Lorsque M. le mar- 
quis deFuentès eut vu mon mémoire, il se récria fort 
sur la grandeur de mes prétentions ; maïs il ne laissa 
pas de s’en charger, me répétant encore qu’on auroit 
de la peine à me donner de l'argent: et moi je lui dis 
que je ne pouvois me résoudre à m'en retourner, si je 
n’ayois pas une somme considérable. Quelques jours 
après je recommençai mes-sollicitations, et je trouvai 
un autre air dans les visagés que je n’y avois pas en- 
core vu. Ïl n'y eut pas jusqu’à don Pedro Fernandez 
del. Campo qui me dit qu’on feroit en sorte de me 
donner un million à prendre-sur les Pays-Bas ; én 
terres ou en bois, ainsi que j'en‘conviendrois avec 
M:le comte de Monterey, qui en étoit pour lors gou- 
vérneur; mais que pour de l'argent, il étoit impos- 
sible de m'en donner. Je luirépondis que si cela étoit 
ainsi, je ne pouvois me contenter du reste. Jelérus 
donc, après.que ces autres messieurs m’eurent con- 
firmé la même:chose, devoir bien remercier M. le 
comte de Pigneranda , en lui remontrant que ce que 
l'on m'offroit étoit peu à l'égard de la dette ; et que 
comme je le croyois auteur du ehangement qui étoit 
arrivé, Je le suppliois d’y ajouter, pour donner quel- 
que satisfaction à M. le prince , qu'on me donnât au 
moins cinquante mille pistoles. Il me dit qu'il ne 
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<royoit pas que cela se püût faire; maïs que pour ce 
qui regardoit l’argent comptant, je ne devois en es- 
pérer que de la facilité que je pourrois trouver avec 
don Martin de Los-Rios, premier président des finan- 
ces. M. le marquis de Castel-Rodrigo me conseilla 
de porter toutes mes vues de ce côté-là, m'assurant 
que l'amitié que j'avois faite avec M. le comte Eznard 
Nugnez so neveu ne m'y seroit pas inutile. En effet, 
par ce chemin je trouvaile moyen d’avoir trente mille 
pistoles d'argent comptant. M. l'ambassadeur me dit 
qu'il falloit s’en contenter. Je ne parlaïi plus que d’une 
prompte expédition, et ne songeai qu'a convenir de 
ce qu'on vouloit me donner en Flandre. I] fut arrêté 
qu’on -donneroit à M. le prince le comté de Charolais 
pour cinq cent mille livres, et deux cent cinquante 
mille livres sur les bois de Nieppes; qu’on lni don- 
neroit la prevôté de Binch, dont on feroit l’évalua- 
tion sur le pied du revenu au denier trente ; que pour 
cet effet on enverroit des ordres à M. le comte de 
Monterey. Ayant paru content, cela m'attirà beau- 
coup de visites ; et, si j'ose dire, des amitiés de tous 
ceux avec qui j'avois eu l'honneur de faire connois- 
sance. Mais plusieurs doutoient encore qu'on pût me 
donner de l'argent. Lorsque j’eus commencé d'en 
toucher, ne doutant plus qu’on ne me satisfit entiè- 
rement , je songeai à faire mes adieux et mes remer- 
cimens à tous ces messieurs de la junte. Pendant ce 
temps-là j'achevai de recevoir mes trente mille pis- 
toles : ce qui donna une grande joie à mes camarades, 
qui avoient cru ne pouvoir jamais sortir de Madrid. 

La seule peine quimerestoitétoit de quitter M. l'am- 
bassadeur, de qui j'avois reçu tant de marques d'a- 
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mitié.et de bons conseils dans mes affaires. Il avoit 
autant d'esprit et aussi souple qu’on en peut avoir; 
agréable dans le commerce, et fort libéral. Il n’avoit 
jamais de volonté, que de pénétrer celle des autres 
pour s’y accommoder. Je donnai le carrosse que j'a- 
vois amené de Paris à un ami de M. le duc de Vera- 
guas, et une belle montre d’or à celui que la Reine 
avoit chargé de m’amener un très-beau cheval de sa 
part. Je me mis en chemin avec M. le marquis d'Es- 
trées, qui étoit veau de la part du Roi faire compli- 
ment à Sa Majesté Catholique, dans un carrosse que 
nous prêta M. l'ambassadeur. Nous primes la route 
de Pampelune, ayant préféré de prendre notre che- 
min de ce côté, dans l'intention d’en reconnoître 
le terrain et le pays, qui me parut plus beau que la 
route de Vittoria, et les cabarets un peu mieux four- 
nis; mais On ne sauroit exprimer combien les chemins 
sont mauvais et affreux pour venir de Pampelune à 
Bayonne, où je trouvai une chaise roulante qui me 
mena jusqu’à Paris. 

Quelque temps après mon retour, M. de Louvoïis 
m'ayant témoigné qu'il seroit bien aise que je lui 
fisse part de mes pensées sur le royaume d'Espagne , 
je lui racontai que j'étois revenu de Madrid par la 
Navarre, avec intention de connoître le pays dé ce 
côté-là; et que depuis Madrid jusqu’à Pampelune il 
n'y avoit aucune ville fermée, ni aucune rivière à 
passer jusqu'à celle d'Ebre; que le pays qui étoit en- 
tre cette rivière et Pampelune étant d'environ quinze 
ou seize lieues, les villages sont aussi près les uns des 
autres qu’ils peuvent être aux environs de Paris, et la 
terre fort fertile; que Pampelune ne valoit rien dutout; 
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que la citadelle qu'on y avoit faite, et la seule for- 
teresse que j’eusse trouvée , étoit bâtie sur le modèle 
de celle d'Anvers ; et que de Pampelune à Saint-Jean- 
Pied-de-Port il y avoit encore deux lieues de plaine; 
que hors cela c’étoient des montagnes et des chemins 
fort difficiles. Il m’assura depuis qu'on y avoittravaillé, : 
et qu’on les avoit rendus assez praticables. 

Quand on fut dans le fort de la guerre, je proposai 
à M. de Louvois, comme le plus sûr moyen de faire 
la paix, que le Roi donnât à M. le prince une armée 
de dix-huit mille hommes de pied et six mille che- 
vaux pour aller faire le siége de Pampelune; qu’aus- 
sitôt que cette ville seroit prise, et qu’on se seroit posté 
dans Calahora, qui étoit une ville sans fortifications, 
on se trouveroit dans le cœur de l'Espagne, et en état 
d’en pouvoir faire contribuer une bonne partie; et qu’a- 
vec trois ou quatre mille chevaux on pourroit aller jus- 
qu'à Madrid, n’y ayant pour lors dans toute l'Espagne 
que deux ou trois mille hommes sur pied, encore 
étoient-ils dans la Catalogne ; mais que si on pouvoit 
obliger le roi de Portugal à faire la moindre démons- 
tration de guerre sur ses frontières, les Espagnols se- 
roient obligés d'y envoyer le peu de troupes qu'ils 
avoient; et qu’ainsi il n’y en auroit point pour s'oppo- 
ser à M. le prince, puisqu'elles se trouveroiïent à cent 
cinquante lieues des entreprises qu'il pourroit faire. 
Après l'avoir examiné sur une carte, il ne me proposa 
aucune difficulté, me louant même de ce que dans 
tous les endroits que j’avois parcourus jy avois porté 
une grande curiosité de m'instruire ; mais après cela 
il laissa tomber la proposition, et me parla d’autre 
chose. Je n'ai jamais pu pénétrer ce qui l’avoit em- 
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pêché d’y entrer, quoique je m ‘aperçusse qu'elle lui 
avoit paru fort juste. Je soupçonnai que peut-être n’é- 
toit-il pas bien aise que la paix se fit par les progrès 
que M. le prince pourroit faire en Espagne. 

M. le prince et M. le duc me reçurent, à mon re- 
tour d'Espagne, avec beaucoup de témoignages de 
bonté, et de satisfaction de la conduite et du bon suc- 
cès que j'avois eu dans leurs affaires, qui étoit beau- 
coup au-delà de leurs espérances. Ils souhaitèrent 
que j'allasse à Bruxelles pour voir ce que je pourrois 
faire avec M. de Monterey, qui en étoit gouverneur, 
qui‘m'avoit témoigné une amitié toute particulière 
dans le temps que j'étois en ce pays-là. M. de Lyonne 
fut fort aise de me voir, et de me faire discourir sur 
les affaires d'Espagne, sur tout ce que j'avois voulu 
faire pour M. le duc d'Anjou en cas que le roi d'Es- 
pagne fût mort, et sur la bonne intelligence que j'a- 
vois gardée avec M. l'ambassadeur du Roi. M. Le Tel- 
lier m'en parla aussi, louant fort mon zèle, M. Colbert, 
après m'avoir retenu plus d'une heure et demie, me 
témoigna pareillement être bien content de ma con- 
duite à Madrid : il me fit plus de questions que tous 
les autres ensemble. Ils convenoient n'avoir connu 
l'Espagne que par la relation que je leur en faisois. 
Aussi avois-je pris grand soin de leur faire voir ce 
_ pays-là sans aucunes ressources pour les affaires géné- 
rales, et que je n’avois connu sur les lieux personne 
capable de travailler à les rétablir, encore moins la 
junte, en général plus propre par sa division à gâter 
les affaires qu’à les raccommoder. 

Après m'être un peu fait rendre compte de la re- 
cette et de la dépense qui avoient été faites par les 
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trésoriers de M. le-prince, je me disposai pour aller 
à Bruxelles , où je trouvai M. le comte de Monterey 
rempli d'honriétetés: à mon égard, mais peu disposé 
à vouloir exécuter ce qu’on m'avoit promis à Madrid. 
11 me dit qu’on lui avoit mandé de ce pays-là de ne 
rien statuer sans nouveaux ordres, surtout depuis 
qu'on avoit appris que le Roi étoit armé , et avoit com- 
mencé une affaire pour le siége de Marsal ; que l’on 
parloit fort de l'ambition de Sa Majesté, et du désir 
qu’elle avoit de se signaler. Dans la conversation, il 
m'avoua qu'on lui avoit écrit qu'on avoit eu beaucoup 
plus de facilité à me promettre ce que j'avois pu sou- 
haiter, dans le dessein de me faire sortir de Madrid, 
que dans celui d'exécuter les promesses qu'on m’a- 
voit faites : néanmoins, si on voyoit que le Roi n’eût 
pas envie de faire la guerre, qu’il écriroit volontiers 
à Madrid, dans l'intention de faire plaisir à M. le prince; 
qu’à l'égard du Charolais, il pourroit bien faire ce 
qu'on désiroit là-dessus. 

Etant de retour à Paris, je donnai toute mon appli- 
cation à pénétrer le fond des affaires de M. le prince. 
Je me donnai beaucoup de peine pour en dresser les 
mémoires. Enfin je trouvai que M. le prince les croyoit 
en si méchant état, qu'il n'avoit pas jugé à propos 
d'employer l'argent qui étoit venu à madame la dn- 
chesse par la succession de la reine de Polégne, au 
paiement des dettes de sa maison, en préférant l'ac- 
quisition de Senonches, qu'il avoit porté beaucoup 
au-dessus de sa valeur. Madame la princesse palatine 
me dit qu’elle avoit aussi préféré de faire des acqui- 
sitions qui lui étoient à charge, n'ayant point cru non 
plus qu'il y eût eu de süreté à payer les dettes de 
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M. le prince. Elle avoit acheté Raincy cinq cent cin- 
quante mille livres, dont le revenu à peine suffisoit 
pour les charges et entretiens. Il a été vendu, après 
sa mort, cent soixante mille livres seulement, et 
quarante mille livres de pot de vin, qui étoit beau- 
coup plus qu'il ne valoit. Mais depuis ils reconnu- 
rent qu'ils avoient été mal conseillés de faire cette 
acquisition. Il est vrai que l’état des dettes, comme 
elles paroissoient alors, montoit à plus de huit mil- 
lions. Il étoit dû à une partie des domestiques de 
M. le prince cinq et six années de gages, le surplus 
ayant été touché par les remises qu'ils faisoient; et 
M. de Cinq-Mars, premier gentilhomme de Son Al- 
tesse, qui étoit la plus grosse partie, n'ayant jamais 
voulu remettre aucune chose, avoit été neuf ans sans 
rien recevoir. M. le prince étoit accablé d’un grand 
nombre de créanciers, qui se trouvoient souvent dans 
son antichambre quand il vouloit sortir. Ordinaire- 
ment il s'appuyoit sur deux personnes, ne pouvant 
marcher; et passant aussi vite qu'il lui étoit possible, 
il leur disoit qu'il donneroit ordre qu’on les satisfit. 
I m'a fait l'honneur de me dire depuis que c’avoit 
été une des choses du monde qui lui avoit fait plus 
de plaisir, lorsqu'il s’apercut, quelque temps après 
que je fus en possession de ses affaires, qu'il ne 
voyoit plus de créanciers. 

Je me proposai de traiter avec tous les marchands, 
qui la plupart étant las de ne rien toucher, quoiqu'ils 
eussent fait des saisies, entrèrent volontiers avec 
moi en composition, en leur donnant un peu d’ar- 
gent comptant; et convenant avec eux de termes 
pour leur payer le surplus, nous faisions un écrit, 
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par lequel je consentois que, faute de paiement, 
quinze jours après les termes, ils pourroient saisir de 
nouveau. Je leur donnois des assignations, en leur 
disant de venir à moi à chaque échéance, et que je 
les feroïs payer par le trésorier de Son Altesse. Les 
fermiers de l'étang de Montmorency devoient cent 
cinquante mille livres pour trois années, qu’ils n’a- 
voient pu payer à cause des saisies : je priai M. Ra- 
vière , avocat de Son Altesse , qui étoit très-riche, de 
vouloir être caution pour payer dans trois mois cette 
somme sur l'indemnité que je lui donnai ; moyennant 
quoi j'eus les mains-levées, et fis toucher cette somme 
au trésorier de M. le prince. Les saisies faites sur cet 
article étoient au nombre de soixante-seize. 

Le premier terme de ceux avec qui j'avois com- 
mencé à traiter étant échu, je les fis payer précisé- 
ment à l'échéance : ce quime donna beaucoup de crédit 
et d’aisance avec les autres. Ainsi j'eus bientôt dégagé 
les terres de Chantilly, de Dammartin et de Montmo- 
rency, sur lesquelles il y avoitaussi des saisies pour des 
sommes immenses , à cause de la proximité de Paris. 

[r671 ] Le mois d'avril étant venu , et le Roi devant 
aller sur les frontières, promit à M. le prince de venir 
coucher à Chantilly, et d'y venir séjourner un jour. 
Je n’avois point songé jusque là qu'il étoit nécessaire 
de prendre des lettres d’abolition; mais les ayant 
fait dresser, je les obtins aussitôt ; et ayant seulement 
vu M. le premier président de Lamoïgnon, et M. de 
Harlay, procureur général , je m'en allai à Chantilly. 
M. le prince me présenta à Sa Majesté ; et six Jours 
après j'eus nouvelle que mes lettres avoient été vé- 
rifiées au parlement , sans que je me fusse présenté, 
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ni que le parlement eût fait aucune cérémonie à mon 
égard ; et l’on disoit qu’il n’y avoit point d'exemple 
de pareille chose. M. le duc, qui avoit plus d'esprit 
et plus d'imagination que personne au monde, avoit 
ordonné et en même temps m’avoit chargé de l’exé- 
cution de ce qu'il y avoit à faire à Chantilly, où le 
Roi et tonte la cour devoient être nourris, et tous les 
équipages défrayés. Pour cela j'avois envoyé des 
gens dans différens villages circonvoisins, avec des 
provisions pour les hommes et pour les chevaux ; de 
sorte qu'à mesure qu'ils arrivoient à Chantilly, on 
leur donnoit un billet pour le village où ils devoient 
être logés. On avoit fait mettre quantité de tentes 
sur la pelouse de Chantilly, où on servit toutes les 
tables qui avoient accoutumé de se servir chez le 
Roi, et dans d’autres endroits; et encore plusieurs 
tables que l'on faisoit servir à mesure qu'il y avoit 
des gens pour les remplir, y ayant du monde destiné 
dans chaque tente pour y porter les viandes et y 
donner à boire. La plupart étoient des Suisses qu’on 
avoit demandés pour cela. 

Vatel, qui étoit contrôleur chez M. le prince, 
homme très-expérimenté, qui devoit avoir la princi- 
pale application à ces sortes de choses-là, voyant le 
lendemain, à la pointe du jour, qui étoit un jour 
maigre, que la marée n'arrivoit point comme il se 
l'étoit imaginé, s’en alla dans sa chambre, ferma sa 
porte par derrière, y mit son épée contre la muraille, 
et se tua tout roide. Après qu'on eut enfoncé la porte, 
on me vint avertir dans la canardière, où je dormois 
sur la paille, de ce qui venoit d'arriver : la première 
chose que je dis fut qu'on le mît sur une charrette, et 
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qu’on le menât à la paroisse à une demi-lieue de là, 
pour le faire enterrer. Je trouvai que la marée com- 
mençoit à arriver, M. le duc ayant fait venir des offi- 
ciers qui suivoient le Roi au voyage, je priai ces mes- 
sieurs de vouloir bien faire la distribution, non-seu- 
lement de ce qu'il falloit pour la table du Roi, mais 
encore pour toutes les autres ; et j'eus soin d'envoyer 
dans les villages pour les gens des équipages. M. le 
duc s'étant levé aussitôt qu’on lui eut appris que Va- 
tel étoit mort, donna de si bons ordres partout, que 
l'on ne s’aperçut pas que cet homme eût été chargé 
de rien: On avoit fait venir de Paris tout ce qu'il ÿ 
avoit de musique, de violons et de joueurs d’instru- 
mens : lés carrossés qui les avoient amenés de Paris 
leur servoient pour aller dans les endroits où étoient 
leurs lôgémens, et où ils étoient fort bien servis. La 
cour y fit quatre repas, et s’en alla le samedi coucher 
à Compiègne. Toute cette dépense ayant été arrêtée 
par ordre, se trouva monter à cent quatre-vingt et 
tant de mille livres. 

Le Roi s’en alla ensuite à Dunkerque, qu'il faisoit 
fortifier avec toute la diligence possible : ce qui donna 
lieu d'appeler ce voyage la campagne des brouettes. 
Le Roi y fit assez de séjour. Ce fut là que lon com- 
mença à se disposer pour la guerre de Hollande. On y 
fit venir M. de Croissy, qui étoit ambassadeur à Lon- 
dres, et M. de Pomponne, qui l’étoit à La Haye. M. de 
Louvois commença là à vouloir dire son avis sur les 
affaires étrangères : cela donna lieu à M. de Lyonne 
dé demander par ordre du Roi à messieurs de Croissy 
et dé Pomponne des mémoires. Il me fit l'honneur de 
m'en demander un aussi, pour savoir particuhèrement 
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s'il étoit à propos de faire alliance avec quelques 
princes étrangers pour avoir de leurs troupes, ou si 
l’on prendroit ses mesures pour n’avoir que des Suisses 
avec ce que l’on pourroit lever de Français, comme le 
proposoit M. de Louvois. Il fut bien question de ce 
que je prétendois avoir découvert, que toute la cava- 
lerie de Hollande n’étoit composée que de bourgeois 
de chaque ville, qui achetoient les places quand les 
officiers avoient permission de changer de garnison; 
et de la manière que les officiers d'infanterie étoient 
établis par faveur, comme je lai dit ailleurs. M. Col- 
bert n'étoit point encore à Dunkerque, parce qu’il 
avoit fait quelque voyage du côté de La Rochelle, et 
qu'il étoit tombé malade par les chemins. À son ar- 
rivée, M. Roze, qui m'avoit vu dans quelque mouve- 
ment, et entendu dire du bien de moi à M. de Lyonne 
avec qui il étoit familier, se proposa, pour me faire 
tout le mal qu'il pourroit, de dire à M. Colbert que, 
sur le bruit de sa maladie, on avoit songé à me 
faire avoir sa place; et que M. Le Tellier et M. de 
Louvois y seroient entrés s'il en avoit été besoin. Il 
dit en même temps à M. de Louvois que M. le mar- 
quis de Sillery et moi faisions une liaison étroite de 
M. le prince et de M. de Turenne, pour qu'ils fus- 
sent d'un même avis dans les conseils où il se parloit 
des affaires de la guerre: ce que M. de Louvois auroit 
fort craint. Cette méchante volonté de M. Roze contre 
moi venoit de ce que M. le prince voulant faire des 
routes dans la forêt de Chantilly, il étoit nécessaire 
de traverser un petit bois situé au bout de la forêt, 
lequel appartenoit à M. Roze, et faisoit partie de sa 
terre de Coye, qui étoit située au bout de la forêt. Je 
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fus chargé de l’engager à vendre à M. le prince l’es- 
pace que tiendroit cette route dans ses bois, et de lui 
payer deux fois plus qu’il ne seroit estimé. Il me pria 
de me servir de l'envie que M. le prince avoit de faire 
cette route dans ses bois pour lui faire acheter sa 
terre, qui d’ailleurs étoit encore à sa bienséance, di- 
soit-il ; mais il la vouloit vendre deux fois plus qu’elle 
luiavoit coûté, disant que Son Altesse ne pouvoit trop 
l'acheter, tant elle lui convenoit et lui étoit néces- 
saire. M. le prince voulant faire sa route, et ne pas 
acheter sa terre si cher, me permit de lui proposer 
trois fois la valeur de la terre qu’on emploieroit pour 
la route, ou le double de ce que valoit son petit bois, 
après l'avoir fait estimer : mais comme tout cela ne 
venoit pas à la fin qu'il s'étoit proposée, ilrefusa toutes 
les offres, en disant qu'il savoit bien le respect qu'il 
devoit à M. le prince; mais qu’en France chacun étoit 
maître de son bien, pour en disposer à sa fantaisie. 
M. le prince s’étoit contenté de faire suivre sa route 
jusqu'aux deux bouts du bois de M. Roze : voyant 

_qu'ilne pourroit convenir de rien avec lui, il ordonna 
que l’on continuât la route au travers des bois de 
M. Roze; dont il fut au désespoir. Il parla même de 
M. le prince beaucoup plus librement qu'il n’auroit 
dû. Cela fit un démélé qui a duré plus de trente ans 
jusqu'à sa mort, que M. le prince a acheté cette terre 
de ses héritiers, de gré à gré, pour sa juste valeur. 
Pendant un assez long temps cela donna lieu à des 
plaisanteries sur le compte de M. Roze, qui le fà- 
choient fort. Un jour que les gardes de M. le prince 
avoient pris à un homme de M. Roze des faisans qu'il 
Jui apportoit de sa terre (ce qui arrivoit assez sou- 
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vent), M. de Louvois l'ayant su, lui dit à la première 
vue : «M. Roze, est-il vrai que le convoi de Coyea été 
« battu? » Celui-ci se mit dans une grande colère, 
etse plaignit fort du peu de justice que le Roi lui fai- 
soit sur tout ce qui se passoit entre M. le prince et lui. 
Il avoit tourné toute sa fureur contre moi, et n’avoit 
pas mal pris son temps pour se venger. 

Bientôt après M. de Louvois voulut bien me mettre 
dans sa confidence, et, si je l'ose dire, dans son ami- 
tié, autant qu'il en étoit capable: ce qui allamême plus 
loin que M. Le Tellier ne le souhaitoit, et donna lieu 
à M. de Louvois de s’éclaircir avec moi sur ce qu'on 
lui avoit dit, dont il ne voyoit aucune apparence de 
vérité. Je le priai de me nommer son auteur, parce 
qu'apparemment je connoîtrois d’où cela partoit : il 
m’avoua que c'étoit M. de Firon, maréchal de camp, 
et me conta comment il s’y étoit pris. Je l’assurai aussi- 
tôt que cela venoit de M. Roze:il me dit qu'il en étoit 
persuadé, parce qu’ils étoient bons amis. Je lui dé- 
taillai les raisons de la mauvaise volonté de M. Roze 
pour moi: j'en parlai aussi à M..de Lyonne, pour 
qu'il lui en fit des reproches: Il n'eut pas de peine à 
Ven faire convenir : il avoua même ce qu'il avoit fait 
auprès de M. Colbert pour me nuire, disant qu'il at- 
tendoit quelque occasion plus favorable pour se ven- 
ger des injustices qu'on lui faisoit. Mais après que j'eus 
raconté à M. de Lyonne les offres que je lui avois 
faites avant que la route eût été pratiquée dans son 
bois, il les trouva si raisonnables, qu'il ne douta 
point de pouvoir nous accommoder. Îl reconnut fa- 
cilement l'injustice des prétentions de M. Roze, et son 
extrême emportement. Cependant, comme il ne fut 
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pas possible de le mettre à la raison, nous en demeu- 
râmes là. Néanmoins nous nous sommes toujours 
parlé, et souvent même d’accommodement, sans avoir 
pu jamais en venir à bout. 

. Je revins à Paris, où je m'appliquai le plus forte- 
ment qu'il me fut possible à donner une forme aux 
affaires de M. le prince. Pour y parvenir, je m'avisai 
de faire des mémoires particuliers de chaque espèce 
de dettes, et des prétentions d’un chacun. Le premier 
concernoit les dettes incontestables, pour en faire 
payer ponctuellement les arrérages passés et actuels : 
ce que je mis si bien en règle, que je faisois toujours 
payer une année avant qu'il y en eût deux échues. 
Le second mémoire concernoit les dettes contractées 
avant la disgrâce de M. le prince, avec les intérêts 
qui en avoient couru par les condamnations obtenues, 
dont la plupart des parties n’étoient pas arrêtées, mais 
seulement certifiées. Je me proposai d'accommoder 
celles-ci de mon mieux. Entre autres il étoit dû au 
sieur Tabouret, tailleur d’habits, pour des façons 
d’habits et quelquesfournitures, tant pour M. le prince 
que pour M..le duc de Brezé, une somme de trois 
cent mille livres, les intérêts compris. Je me souviens 
qu'il y avoit six cents livres portées sur cette partie 
pour la façon d'un habit de M. le prince. Celui qui 
s'en trouvoit héritier pour lors, et qui servoit actuel- 
lement auprès de la personne du Roi, me pria de 
vouloir prendre des arrangemens sur cela tels que je 
jugerois à propos, et me remit toutes les parties qu'il 
avoit entre les mains: Après les avoir examinées, Je 
trouvai.que la plupart n’avoient pas été arrêtées , et 
toutes ensemble. dans une grande confusion. Nous 


44a [1671] MÉMmoIREs 


convinmes à quatre-vingt mille livres pour le tout, 
payables vingt-cinq mille livres comptant, et le sur- 
plus dans des termes avec l'intérêt; dont il me re- 
mercia fort. J'accommodai toutes les autres de cette 
classe, partie comptant, et partie avec des termes 
pour le surplus. Il y avoit parmi ces créanciers deux 
hommes qui prétendoient qu'il leur étoit dû six à 
sept cent mille livres pour des fournitures de vivres 
faites aux armées de M. le prince, tant en Guienne 
qu'à Paris; mais comme il y avoit beaucoup de choses 
à discuter sur ces fournitures, la plus grande partie 
des mémoires n'étant arrêtés de personne, j'accom- 
modai les deux affaires, l’une à quatre-vingt mille 
livres, et l’autre à soixante mille livres, toujours partie 
comptant, et avec des termes pour le surplus. J’avois 
la satisfaction d’être toujours fort remercié par les 
gens avec qui j'avois à traiter. La nature des dettes, 
ou, pour mieux dire, les prétentions les plus embar- 
rassantes, furent les obligations que M. Lenet avoit 
passées en vertu d’une prétendue procuration de M. le 
prince, qui se montoient à plus d'un million, à cause 
qu'il y avoit stipulé les intérêts au denier quinze, sui- 
vant la coutume de Bordeaux : ce qu'il disoit avoir 
fait en partie par politique à plusieurs officiers de 
guerre, qui prétendoient qu'il leur étoit dû pour des 
levées et des quartiers d'hiver, dans la vue, m’a-t-il 
dit depuis, de les conserver en cas que M. le prince 
se fût trouvé dans une autre guerre. Toutes ces obli- 
gations se trouvoient datées de trois ou quatre jours 
avant l’'amnistie de Bordeaux, M. le prince de Conti 
ayant un secrétaire qui les arrétoit par ordre de 
M. Lenet, moyennant, à ce que j'ai ouï dire, quelques 
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petits présens. Il y en avoit une de quatre-vingt-dix 
mille livres à M. Balthazar, qui avoit fait condamner 
M. le prince, aux requêtes de l'hôtel , au paiement de 
cette somme; mais ayant remarqué que la procura- 
tion de M. le prince au sieur Lenet n'étoit que pour 
l'acquisition de Brouage, j'appelai de cette sentence 
au parlement, où je la fis casser. 

Après cela j'envoyai M. de Æa Mothe à Bordeaux, 
pour faire des mémoires de tout ce qui étoit dû en 
cette ville desdites obligations ; entre autres un mé- 
moire des fournitures qui avoient été faites pour la 
maison de M. le prince, surtout en vivres ou mar- 
chandises , pour pouvoir convenir avec les créanciers 
des temps du paiement, soit de deux, trois ou quatre 
termes, selon les sommes dues, et à tous un peu d'ar- 
gent comptant. Je demandai aussi un autre mémoire . 
de toutes les obligations faites par M. Lenet, spéci- 
fiant la nature de chaque dette, parce qu'il pouvoit y 
en avoir de plus privilégiées les unes que les autres; 
et je puis dire que c'est cette affaire qui m'a donné 
le plus de peine : mais enfin j'en vins à bout avec le 
temps, en faisant des accommodemens avec la plu- 
part, selon le mérite de leurs prétentions. En ce 
temps-là M. le prince me fit l'honneur de me dire qu'il 
n’auroit pu s'imaginer que j'eusse mis si bon ordre 
dans ses affaires; et qu'il m'avouoit que quand j'avois 
entrepris de les arranger au commencement, il avoit 
été sur le point de perdre la bonne opinion qu'il avoit 
de moi, trouvant qu’il y avoit trop de témérité à mon 
entreprise. Mais il accompagnoit ce discours de tant 
de témoignages de bonté pour moi, que cela me dé- 
dommageoit bien de toutes mes peines. 
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M. le duc m'ayant vu agir quelque temps dans les 
affaires de M. le prince, et voyant qu’elles prenoient 
un bon chemin, me chargea aussi des siennes; et Je 
fus assez heureux d'augmenter les seuls revenus du 
Clermontois, dont il jouissoit, de plus de quatre-vingt 
mille livres. M. d’Autun, qui vouloit toujours être 
regardé comme celui qui avoit le plus de crédit sur 
l'esprit de M. le princeet de M. le duc, ne crat rien 
de plus propre à diminuer la confiance qu'ils avoient 
en moi, que d’insinuer à Leurs Altesses, et même 
leur faire revenir par d’autres personnes, qu’on disoit 
dans le monde que je les gouvernoïs absolument. 
M. le prince me fit l'honneur de me dire qu’il avoit ré- 
pondu, à là deuxième ou troisième fois qu’on lui en 
avoit parlé, qu'il ne se soucioit pas qu’on crût que je 
le gouvernasse, parce qu'il trouvoit en ce cas que je 
le gouvernois fort bien, sentant avec plaisir la diffé- 
rence de l’état présent de ses affaires, à celui dans 
lequel il les avoit vues ci-devant. M. le prince et M. le 
duc connoiïssoient bien M. l’évêque d’Autun et ses 
menées ; ils faisoient même quelquefois des plaisan- 
teries sur ce sujet : mais cela ne le rebutoit point. 

Je ne vendis ma charge de secrétaire du conseil 
que quatre cent cinquante mille livres, qui m'avoient 
coûté un million du premier achat (1), et cinq cent 
mille livres que M. Fouquet avoit empruntées de 
chacun de nous, et assigné sur une affaire des qua- 
triennaux, dont messieurs de Béchamel et Berrier 
furent entièrement remboursés. Cette somme m'est 
deméurée en pure perte. 


(1) Du premier achat : Gourville a dit plus haut qu’il avoit acheté 
vette charge onze cent mille livres, (Voyez ci-dessus, page 322.) 
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M. le prince , après m'avoir chargé de ses affaires; 
me dit qu'il voudroit bien que je lui fisse un fonds 
particulier de vingt-cinq mille livres tous les ans pour 
continuer le canal qu’il avoit commencé à Chantilly, 
qui servoit beaucoup à l’amuser : mais à mon retour 
d'Espagne je trouvai que cette dépense avoit été à plus 
de trente-six mille livres, et il me dit que l’année 
suivante il voudroit bien y dépenser quarante mille 
livres par chaque année : ce qui fut bien augmenté 
dans la suite. M. le duc, qui a plus d'imagination que 
personne du monde, proposoit toujours des choses 
nouvelles ; et M. le prince, quoi qu’elles dussent coû- 
ter, les faisoit exécuter. Enfin cette dépense alla si 
loin, qu'elle se monta à environ deux cent mille livres 
chaque année pendant un temps considérable : cepen- 
dant les deux dernières années de sa vie cela diminua 
beaucoup, lui ayant représenté, aussi fortement que 
je l'avois osé, que s’il n’avoit la bonté de se modérer 
sur ses dépenses, sa maison retomberoit dans le dés- 
ordre dont je pouvois dire que je l’avois tirée. Je 
prenois quelquefois la liberté de dire à M. le duc que, 
par l'application qu'il avoit à proposer de nouvelles 
dépenses pour Chantilly, dont je marquois avoir 
quelque répugnance, il faisoit comme s'il avoit cru 
que ce fût mon argent qu'on y dépensoit. 

Depuis que M. de Lonvois m'eut admis à son com- 
merce, il m'honora toujours de son amitié et de sa 
confiance même ; et, si j'ose le dire, beaucoup de 
croyance sur tout ce que je lui disois : cela a duré jus- 
qu'à sa mort. Un jour, m’entretenant dans son jardin, 
» Saint-Germain, du choix qu'il pourroit faire pour 
marier sa fille aînée, peut-être pour voir si je ne 
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nommerois pas M. de La Roche-Guyon (), je Jui pro. 
posai naturellement ce mariage, croyant l'affaire éga- 
lement bonne pour M. de La Rochefoucauld et pour 
lui. Je me souviens que dans cette même promenade 
il me dit qu'il lui sembloit que le Roi avoit du goût 
pour moi, et qu'il croyoit que si je voulois me déta- 
cher de M. le prince et de M. le duc, je pourrois 
trouver à m'avancer avec le Roi, selon les occasions 
qui se présenteroient. Je le remerciai fort de sa bonne 
volonté, et je lui répondis que j'avois borné mon am- 
bition au service et à l'attachement que j'avois pour 
ces princes. M. Colbert, depuis mon retour d’Espa- 
gne , avoit toujours bien fait avec moi, et même peu 
à peu m'avoit témoigné beaucoup de confiance. Je 
vivois dans sa maison avec lui dans une aisance très- 
agréable, et me suis dans la suite toujours parfaite- 
ment bien conduit avec ce ministre et avec M. de 
Louvois, quoiqu'il y eût beaucoup de jalousie et d’an- 
tipathie entre eux , sans que jamais ni l’un ni l’autre 
aient témoigné aucune défiance de la familiarité avec 
laquelle tous deux vivoient avec moi : ce qui m'a 
toujours paru une chose fort rare, par l'humeur de ces 
deux ministres. Tout le monde étoit surpris de me 
voir également bien venu à Meudon et à Sceaux. 

M. le duc, après m'avoir remis la conduite de ses 
affaires, m'ordonna néanmoins de faire tenir deux 
registres séparés de celles de monsieur son père et des 
siennes ; mais voyant que M. le duc de Bourbon com- 


@) M. de La Roche-Guyon : Francois ; duc de La Rochefoucauld, 
huitième du nom ; il étoit petit-fils du duc de La Rochefoucauld, auteur 
des Mémoires. [1 épousa la fille du marquis de Louvois en 1679, et 
mourut en 1728 
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mençoit à faire de la dépense qui couroit encore sur 
M. le prince, il mordonna de confondre entièrement 
ses revenus avec ceux de M. le prince son père, mé 
disant qu'il vouloit seulement se réserver cent mille 
livres pour ses habits et pour ses menus plaisirs : ce 
qui a duré jusqu’à la mort de M. le prince. 

Comme je ne pouvois empêcher les dépenses, je 
cherchois toutes sortes de moyens pour augmenter 
la recette, soit par des ventes de bois en Bretagne 
ou en Berri, ou enfin par tout ce qui pouvoit venir 
à ma connoiïssance. Je m'avisai de proposer la sup- 
pression des trois bailliages du Clermontois, et d’en 
établir un à Varennes, avec le nombre de conseil- 
lers et d'officiers nécessaires qui ressortiroïient au 
parlement de Paris, en remboursant ceux’ qu'on 
supprimoit : ce qui nw'alloit qu'à très-peu de chose. 
Après en avoir fait la déclaration, quand M. Col- 
bert en parla au Roï, Sa Majesté dit qu'elle ne voyoit 
pas à quoi cela étoit nécessaire; et qu'apparem- 
ment c’étoit une de mes imaginations pour faire ve- 
nir de l'argent à M. le duc. M. de Louvois dit qu'il 
n’en doutoit pas ; mais que la chose n’étoit d'aucune 
conséquence pour Sa Majesté. L'affaire étant pas- 
sée, M. le duc en tira environ soixante-quinze mille 
livres de profit. M. Colbert me disoit quelquefois, de 
bonne amitié, que je ferois bien de me résoudre à 
donner quelques sommes au Roi, pour lui fournir 
un prétexte d'obtenir de Sa Majesté un arrêt qui 
me déchargeât de toutes les affaires que j'avois eues ; 
mais il ne trouvoit pas mauvais que je ne le fisse 


pas. 


Quelque temps après mon retour d'Espagne, ma- 
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dame Du Plessis-Guénégaud, désirant d'obtenir quel- 
que chose de M. Colbert, me chargea de lui en par- 
ler. Je le trouvai très-mal disposé ; et prenant occasion 
de me parler de M. et madame Du Plessis comme de 
gens de qui il avoit méchante opinion, je pris la - 
berté de lui dire qu'il ne les avoit connus que par ce 
qui s’étoit passé à l’occasion de la charge de secré- 
taire d'Etat, qu'il avoit voulu avoir; que M. Du Ples- 
sis avoit eu tort de ne s’en pas prévaloir pour ses af- 
faires particulières ; mais que je pouvois l’assurer que 
dans le fond ils étoient gens de bien. Et pour lui en 
donner un exemple, je lui citai ce qui s’étoit passé 
d’eux à moi; qu'il pouvoit se souvenir qu'au com- 
mencement de la chambre de justice on avoit voulu 
obliger tous ceux qui devoient de l'argent aux gens 
d’affaires de venir à révélation ; qu’alors j'avois une 
obligation d'eux de cent soixante mille livres G); 
qu'étant venu à Paris, je la leur portai en original, 
que je brülai en leur présence, leur faisant don de 
cette somme, et leur disant qu'ils pouvoient en toute 
sûreté de conscience jurer qu'ils ne me devoient 
rien; et qu'après mon retour ils avoient voulu me 
payer les intérêts, et que n'ayant pas voulu les rece- 
voir ; ils m'avoient comme forcé à prendre des pier- 
reries pour la somme à laquelle ils pouvoient mon- 
ter ; qu'à son égard je trouvois qu'il étoit fort naturel 
qu'il eût voulu avoir une charge qui pût demeurer 
dans sa famille ; mais que l'ayant, il devoit donner 
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toute la consolation qu'il pourroit à cette famille 


(:) Cent soixante mille livres: Gourville a dit plus haut que celte 
assignation étoit de cent cinquante mille livres. (Foyez ci-dessus, 


page 364.) 
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dans les occasions qui se présenteroïent. Ainsi il ac- 
corda ce que madame Du Plessis demandoit de lui : 
il trouva même fort bon tout ce que je lui avois dit 
sur cela. | 

Madame Du Plessis ayant perdu son mari, me char- 
gea en mourant de l'exécution de son testament, Ses 
deux fils aînés étoient morts l’un après l'autre; et celui 
qui venoit après étoit M. Du Plancy. Parmi les effets 
que le Roi avoit pris sur M. Du Plessis, il y avoit une 
rente de quatorze mille livres sur la Bretagne. Ayant 
rendu compte à M. Colbert du mauvais état des af- 
faires de cette maison, je le priai de faire avoir à 
M. Du Plancy ladite rente, qu'on’ avoit prise à son 
père. Il la demanda au Roi en pur don, comme pour 
lui : elle fat mise sous mon nom, et je la remis à 
M. Du Plancy quand il le jugea à propos. Les créan- 
ciers ayant fait décréter la maison qui est aujourd'hui 
l'hôtel de Créqui, et une autre maison que madame 
Du Plessis avoit fait bâtir derrière l’hôtel de Conti, 
on me. vint dire à Saint-Maur qu’elles avoient été ad- 
jugées à Priou, procureur, pour quarante mille écus. 
J'envoyai dans le moment faire une enchère de cin- 
quante mille livres , et par là je sonnai ces deux ef- 
fets. Peu de temps après, je convins avec M. le duc 
de Créqui qu'il prendroit son hôtel à cent cinquante 
mille livres, à condition que je demeurerois garant 
des délégations portées par le contrat: et ensuite M. le 
prince de Conti acheta l’autre quatre-vingt-dix mille 
livres. Apparemment que M. Du Plancy m'a cru mort 
il y a long-temps, n’ayant-pas entendu parler de lui 
depuis dix-neuf ans. 

[1672] Le Roi étant parti pour la guerre de Hol- 
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lande , tout ce que j'avois rapporté du mauvais état 
de leurs troupes se trouva très-véritable. L'épouvante 
fut si grande, que les juifs d'Amsterdam me firent 
dire qu'ils donneroient deux millions à M. le prince 
s’il vouloit sauver leur quartier; mais M. le prince : 
ayant été blessé au passage de Tolhuis ( bien des gens 
ont prétendu que cet accident fut en partie cause de 
ce que l’on n’acheva pas la conquête), se fit porter à 
Arnheim. Je partis aussitôt pour me rendre auprès 
de lui, et m'en allai passer à Aubocq, maison de 
M. le comte d'Ursé, où il étoit avec sa famille, à 
côté du chemin de Bruxelles à Anvers : de là, j’en- 
voyai à M. de Marsin demander un passe-port pour 
aller à Bruxelles, et continuer mon chemin en Hol- 
lande, parce que je voulois aller voir M. le prince. 
[me fit réponse que M. le comte de Monterey, quoi- 
qu'il eût été bien aise de me voir et lui aussi, étoit 
d'avis que je prisse mon chemin par Anvers ; et qu'il 
m'envoyoit deux gardes pour me conduire jusqu'où 
je jugerois à propos. 

Je trouvai à Aubocq milord Harlington, depuis 
long-temps secrétaire du roi d'Angleterre Charles 1, 
que j'avois un peu connu à Paris, et fort vu à Lon- 
dres. En nous en allant seuls dans un carrosse à An- 
vers , 11 me demanda si le roi d'Angleterre ne s’étoit 
pas bien comporté, pour profiter des avis que je lui 
avois fait donner par milord Hollis sur ce qui regardoit 
M. de Witt. Il ajouta qu'il n’y avoit pas long-temps 
que Sa Majesté leur disoit encore qu’elle croyoit 
que c'étoit la source de tout ce qui étoit arrivé à la 
Hollande. Je lui répondis que j'étois bien obligé au 
Roi de la bonne opinion et de l'estime qu'il avoit 
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pour moi. Il me témoigna que je lui ferois plaisir si 
j'avois occasion d’aller faire un tour en Angleterre. 
Je crus m'apercevoir que les Anglais trouvoient que 
nous avancions bien nos affaires en Hollande, et que 
cela leur donnoit de la jalousie. En nous faisant des 
questions l’un à l’autre, je lui dis qu'il me sembloit 
que le roi d'Angleterre avoit autant d'esprit qu'on en 
pouvoit avoir; mais que je ne savois pas bien sa por- 
tée sur Les affaires. 11 me dit que quand on lui en 
proposoit quelqu’une, il voyoit tout d’un coup ce 
qu'il y avoit à faire, et appuyoit son avis de très- 
bonnes et solides raisons; mais que quand on lui fai- 
soit quelques difficultés, il ne se donnoit pas la peine 
de les approfondir ; et souvent quand on lui en par- 
loit une seconde fois, aisément il se laissoit aller à 
l'avis d'autrui. | 

Ayant pris mon chemin pour me rendre à Boxtel, 
où devoit être le Roi, en sortant d'un bois je me trou- 
vai tout proche des troupes qui escortoient Sa Ma- 
jesté. Je montai vitement à cheval. M. l'archevêque 
de Reims, qui me reconnut, me dit que c'étoit le 
Roi, qui s’en retournoit à Paris. Sa Majesté ayant en- 
tendu mon nom, tourna la tête et s'arrêta un moment, 
jusqu’à ce que je l’eusse joint. Elle me demanda si 
j'avois passé à Bruxelles : je lui répondis que les gens 
qui étoient en mauvais état n’amoient point à être 
vus de près , et j'eus l'honneur de lui dire la réponse 
de M. de Marsin; mais que je n’en savois pas moins 
le pitoyable état où étoient les Pays-Bas; qu'en ne 
laissant que fort peu de troupes dans les places, ils 
n'avoient pu mettre que six mille hommes en cam- 
pagne. Le Roi ayant cessé de me faire des questions, 
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je repris mon chemin pour aller à Boxtel, où je trou- 
vai M. de Turenne. En arrivant à Arnheim auprès 
de M. le prince, j'appris que sa blessure étoit en assez 
bon état: ce qui me donna beaucoup de joie. Je n’en 
eus pas moins à lui entendre dire que je lui avois 
fait grand plaisir d'entreprendre ce voyage. Trois ou 
quatre jours après, on vint m'avertir que M. le comte 
de Montbas demandoit à me voir : j'en fus fort sur- 
pris, parce qu’on m'avoit dit qu'il avoit été arrêté 
prisonnier en Hollande. Il me conta comment il s’é- 
toit sauvé, ayant appris que M. le prince d'Orange 
vouloit lui faire faire son procès. M. le prince en 
ayant rendu compte à la cour, on lui manda qu'il 
pourroit demeurer en France tant qu'il voudroit. 
Son Altesse passant à Louvain, j'y trouvai M. de 
Marsin, qui avoit toujours été fort de mes amis: j'eus 
avec lui de grandes conférences, dans lesquelles il 
me témoigna qu'il n’étoit pas content. Je lui dis que 
les Espagnols étoient d’étranges gens, et que je sa- 
vois la peine qu'il avoit eue avec le marquis de Cas- 
tel-Rodrigo. Il est vrai que celui-ci ne le faisant pas 
payer de ses appointemens, il lui parla un jour un 
peu fortement à ce sujet; et M. de Castel-Rodrigo 
lui ayant dit qu'il savoit bien qu’on avoit de la peine 
à trouver de l'argent pour payer les soldats, M. de 
Marsin fut très-mécontent de cette réponse; ils en 
vinrent aux grosses paroles, et se séparèrent en gens 
brouillés. Aussitôt ce dernier me vint voir, et me con- 
ta ce qui venoit de se passer. Je lui dis bonnement 
qu'il me paroissoit avoir été un peu brusque; qu'ils 
avoient tous deux tort, et que je croyois qu'il étoit 
bon qu'on ne sût point ce qui leur étoit arrivé. Il me 
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dit de faire ce que je voudrois sur cela, et qu'il s'en 
rapportoit entièrement à moi. J'allai à l'instant trou- 
ver M. le marquis de Castel-Rodrigo : je commencçai 
par lui dire que M. de Marsin m'ayant raconté ce qui 
s'étoit passé entre eux , je l’avois prié instamment de 
n’en parler à personne, et que je venois lui faire la 
même prière; que M. de Marsin étoit bien fâché, et 
m’avoit chargé de lui faire des excuses sil Jui avoit 
parlé avec un peu de chaleur; que c’étoit la nécessité 
dans laquelle il étoit qui avoit pa l'échauffer. Je trou- 
vai M. de Castel-Rodrigo persuadé qu'il étoit bon que 
personne ne sût leur démélé :et comme je connois- 
sois bien les besoins de M. de Marsin, je le priai de 
Jui faire payer vingt mille florins ; ce qu'il m'accorda. 
Après quoi je lui dis que M. de Marsin viendroit le 
remercier, et que j'estimois qu'il ne falloit point du 
tout qu'ils se parlassent de ce qui leur étoit arrivé; 
dont il convint. Je n’eus pas de peine à juger par tout 
ce que disoit M. de Marsin, qu'il auroit souhaité être 
hors de cepays-là, et s’en retirer honnêtement. 
Cela me donna occasion de lui représenter que s'il 
venoit à mourir, son fils seroit bien à plaindre; êt 
insensiblement nous parlâmes des conditions aux- 
quelles il voudroit bien être sorti d’où il étoit. Je lui 
proposai d'en rendre compte à la cour aussitôt que 
j'y serois arrivé: maïs j'ajoutai qu'il falloit que ces 
sortes d'affaires se terminassent tout d'un coup sans 
négociation, et que je le priois de me dire ses inten- 
tions. M'ayant répondu qu'il s’en remettoit à moi, je 
lui dis que je tâcheroïs de lui faire donner au moins 
cent mille livres d'argent comptant, et un établisse- 
ment pour son fils. Nous convinmes que ce pouvoit 
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être une compagnie de gendarmes, qu'on appelleroiït 
les gendarmes de Flandre, qui seroït sur le même 
pied qu’étoient les autres; que si je pouvois obtenir 
cela, je le lui ferois savoir par un homme exprès; et 
qu'aussitôt il s’en iroit chez lui à Modave, et enverroit 
un gentilhomme à Madrid pour le dégager le mieux 
qu “l se pontioit d'avec les Fipagnols 

Aussitôt que j'en eus fait la première proposition à 
M. de Louvois et à M. Colbert, ils m’en parurent tous 
deux fort contens, et ne doutèrent pas que le Roi ne 
fût bien aise d’avoir M. de Marsin, qui étoit regardé 
comme un très-bon général d'armée, et le seul que 
pourroient avoir les Espagnols. Le Roi étant parti 
deux jours après pour aller à Compiègne, 1l me sou- 
vient que Sa Majesté devant diner au Bourget, et ayant 
mis pied à terre, entra dans une écurie pour y faire 
de l’eau: m'ayant apercu en sortant, elle me fit signe 
de m'approcher, et me dit qu’elle seroit fort aise que 
M. de Marsin se dégageit entièrement d'avec les Es- 
pagnols. Elle me demanda à quelles conditions cela 
se pourroit faire : je lui répondis que je pensois que 
si Sa Majesté avoit pour agréable de lui donner qua- 
rante mille écus, et à son fils une compagnie de gen- 
darmes, qu'on pourroit appeler gerdarmes de Flan- 
dre, avec la disposition des bas officiers, il en seroit 
content. Le Roi me dit qu'il le vouloit bien; que je 
n’avois qu'à le lui faire savoir, et que l'affaire étoit 
faite s’il le vouloit à ces conditions. La chose eut toute 
son exécution. 

Je demandai à M. le prince la capitainerie de Saint- 
Maur, où il n'alloit jamais pour lors: il me l’accorda 
sans aucune condition, avec la jouissance du peu de 
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meubles qui y étoient. Madame de La Fayette, après 
avoir été s'y promener, me demanda d'y aller passer 
quelques jours pour prendre l'air : elle se logea dans 
le seul appartement qu’il y avoit alors, et s'y trouva 
si à son aise, qu'elle se proposoit déjà d’en faire sa 
maison de campagne. De l’autre côté de la maison il 
y avoit deux ou trois chambres, que je fis abattre dans 
la suite : elle trouva que j'en avois assez d’une quand 
j'y voudrois aller, et destina, comme de raison, Ja 
plus propre pour M. de La Rochefoucauld , qu’elle 
souhaitoit qui y allât souvent. 

Ayant demandé au concierge de lui faire voir le 
peu de meubles qu'ily avoit dans une chambre haute 
qui servoit de garde-meuble, elle y trouva une grande 
armoire en forme de cabinet, qui avoit été autrefois 
à la mode et d’un grand prix, avec quelques vieille- 
ries qui la pouvoient accommoder. Etant venu faire 
un tour à Paris, elle pria M. le duc de lui permettre 
de les faire descendre dans son appartement : ce qu'il 
n'eut pas de peine à lui accorder. Ayant découvert 
une très-belle promenade sur le bord de l'eau qui 
avoit de l’autre côté un bois ,.elle en fut si charmée 
qu’elle y menoit tous ceux qui l’alloient voir. Il y 
avoit aussi de belles promenades dans le pare, qui Jui 
faisoient chérir l'établissement qu’elle s’étoit fait. Elle 
avoit inventé pour les promenades du pare, qu'elle 
faisoit souvent avec quelques-uns de ses amis, une 
chose qui réussissoit assez bien pour prendre mieux 
l'air : c’étoit de faire abattre les vitres du devant du 
carrosse , et alonger les guides des chevaux ; en sorte 
que le cocher étant monté derrière, les guidoit à son 
gré dans une grande pelouse où étoit la promenade. 
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Sur ce que je dis à quelqu'un que je trouvois son 
séjour bien long à Saint-Maur, elle m’en fit des re- 
proches, prétendant que cela ne pouvoit qu'être com- 
mode pour moi, puisque quand je voudrois y aller, 
je serois assuré d’y trouver compagnie. Finalement, 
pour pouvoir jouir de Saint-Maur, je fus obligé de 
faire un traité par écrit avec M. le prince, par lequel 
ilm’en donnoit la jouissance ma vie durant avec douze 
mille livres de rente, à condition que j’y emploierois 
jusqu’à deux cent quarante mille livres, entre autres 
pour achever un côté du château où il y avoit seule- 
ment des murailles élevées jusqu’au second étage. Le 
long de la maison étoit une carrière d’où on avoit tiré 
beaucoup de pierres, et l’on descendoit par là pour 
aller dans la prairie. 

En trois ou quatre années j’eus mis Saint-Maur en 
’état où il est présentement, à la réserve que M. le 
duc, depuis que je le lui ai remis, a fait agrandir le 
parterre du côté de la plaine. J’avois fait bâtir un 
grand moulin exprès pour élever des eaux, qui m’en 
donnoit perpétuellement cinquante pouces qui tom- 
boïent dans un réservoir du côté de la capitainerie ; 
il faisoit aller quatre fontaines de ce côté-là, et deux 
dans le parterre du côté de la rivière : devant la face 
du logis, une fontaine qui venoit du grand réservoir, 
pour en faire aller une autre au milieu du pré en bas, 
laquelle est environnée d’arbres, et jetoit si haut et 
si gros, qu'on n’en avoit point encore vu de plus belle. 
Mais je tombai dans l'inconvénient de tous ceux qui 
veulent accommoder les maisons: j'y fis presque pour 
quatre cent mille livres de dépense, au lieu de deux 
cent quarante mille livres à quoi je m’étois obligé. 
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Pour revenir à madame de La Fayette, elle vit bien 
qu'il n'y avoit pas moyen de conserver plus long- 
temps sa conquête : elle l'abandonna, mais elle ne me 
l’a jamais pardonné, et ne manqua pas de faire trou- 
ver cela mauvais à M. de La Rochefoucauld. Mais 
comme il lui convenoit que nous ne parussions pas 
brouillés ensemble, elle étoit bien aise que j'allasse 
presque tous les jours passer la soirée chez elle avec 
M. de La Rochefoucauld. Cela n'empêcha pas néan- 
moins qu'ayant trouvé une occasion où elle croyoit 
me faire beaucoup de dépit, elle ne la voulut pas 
manquer. 

M. de Langlade, qui avoit été connu de M. Fou- 
quet avant moi, et qui, dans la vérité, mavoit mené 
pour lui faire ma première révérence , avoit de l’es- 
prit, mais beaucoup plus de présomption et d'envie. 
Quoique je lui eusse fait faire pour plus de cinquante 
mille écus de bonnes affaires, il pensoit que je lui en 
devois toujours beaucoup de reste, et qu'il étoit la 
cause de toute ma fortune; en sorte que tant qu'il a 
vécu , il a toujours conservé une jalousie extraordi- 
naire contre moi. 

Il m’avoit proposé d'épouser sa SŒUT ; et de bonne 
foi j'avois envie de lui faire ce plaisir. En allant en 
Guienne, j'avois passé en Périgord chez son père, 
qui demeuroit dans le château de Limeuil, qui appar- 
tient à M. de Bouillon ; mais comme le château étoit 
ruiné, la demoiselle logeoit dans un endroit qui avoit 
autrefois servi d'office. On me la fit voir dans son lit, 
parée autant qu'on l'avoit pu ; mais entre autres choses 
elle avoit deux pendans d'oreille de crin rouge, quasi 
gros comme le poing, qui ne faisoient pas un trop bon 
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effet avec son visage, qui étoit pâle, et fort brun. Ce 
spectacle me fit voir que je m'étois engagé un peu Jé- 
gèrement de l’épouser, et me fit résoudre à chercher 
les moyens de ne le pas faire; et pour ne pas trop 
choquer mon ami, je résolus de dire à M. de Langlade, 
à mon retour, que, ne me sentant aucune inclination 
pour le mariage, je donnerois trois mille pistoles pour 
marier sa sœur: ce qu'il reçut tant bien que mal. Mais 
enfin il crut qu'il étoit toujours bon de prendre les 
trois mille pistoles, avec quoi elle fut mariée à un 
gentilhomme du Poitou, et mourut quelque temps 
après. 

J'ai toujours vécu avec lui avec beaucoup de dé- 
férence, nous étant connus aux guerres de Bordeaux, 
où il étoit secrétaire de M. de Bouillon ; mais quoi 
que j'aie fait pour reconnoître son amitié, tout ce qui 
me donnoit quelque distinction dans le monde lui 
faisoit beaucoup de peine, ne pouvant comprendre 
qu'ayant un mérite bien au-dessus du mien, la for- 
tune me fût plus favorable qu’à lui. Il souffroit impa- 
tiemment de n'avoir quasi du bien que celui que je 
lui avois procuré. Tant qu'il a cru être regardé dans 
le monde comme supérieur à moi, notre amitié a été 
sincère, et l’auroit toujours été, si notre fortune l'a- 
voit mis en état de me faire une partie des plaisirs 
qu'il étoit obligé de recevoir de moi; mais il ne put 
jamais s’accoutumer à voir que le monde fit pour le 
moins autant de cas de moi que de lui. 

Par bonté de cœur, ou pour mieux dire par sottise 
ou simplicité, je demeurai toujours dans une grande 
dépendance, sans même qu’elle me fit autant de peine 
qu'elle en auroit fait à tout autre. Il étoit fort des 
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_ amis de madame de La Fayette, qui croyoit d'un au- 
tre côté que l'attachement que M. de La Rochefou- 
cauld avoit pour elle, à cause de la grande commo- 
dité dont elle lui étoit, m’en devoit rendre beaucoup 
dépendant, par celui que j'ai toujours conservé pour 
M. de La Rochefoucauld. M. de Langlade et elle 
‘complotèrent ensemble de me faire un méchant tour. 
Comme M. de Langlade satisfaisoit sa vanité, et que 
madame de La Fayette y trouvoit un intérêt consi- 
dérable, cela eut des suites que je suis bien aise 
d'oublier. 

Madame de La Fayette présumoit extrêmement de 
son esprit, et s'étoit proposé de remplir la place de 
madame la marquise de Sablé, à laquelle tous les 
jeunes gens avoient accoutumé de rendre de grands 
devoirs, parce qu'après les avoir un peu faconnés, ce 
leur étoit un titre pour entrer dans le monde : mais 
cela ne réussit pas, parce que madame de La Fayette 
ne voulut pas donner son temps à une chose si peu 
utile. Son inclination naturelle l’emportoit sur tout le 
reste. Elle passoit ordinairement deux heures de la 
matinée à entretenir commerce avec tous ceux qui 
pouvoient lui être bons à quelque chose, et à faire 
des reproches à ceux qui ne la voyoient pas aussi sOU- 
vent qu’elle le désiroit, pour les tenir tous Sous Sa 
main, pour voir à quel usage elle les pouvoit mettre 
chaque jour. 

Elle eut une recrue à faire pour son fils, et en parla 
à plusieurs personnes pour lui trouver des hommes, 
et surtout à bon marché. Elle me conta un jour 
qu'ayant employé un maître des comptes à cet usage, 
il lui avoit effectivement amené quinze bons hommes, 
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dont il lui fit présent : ce qui me fit fort rire. Avec 
tout cela elle me paroissoit avoir beaucoup de vanité ; 
mais, sans mépriser les petits profits, elle avoit trou- 
yé moyen de s’attirer quelques peus qui avoient des 
affaires chez M. le prince. Elle m'en fit faire deux qui 
purent Jui valoir quelque petite chose; mais je la 
priai de n’en plus écouter, et l’assurai que je n’en 
ferois pas davantage. 

M. de Langlade s'étant trouvé à la maison qu'ilavoit 
achetée en Poitou, et ayant appris que M. de Louvois 
devoit passer tout contre en revenant d’un voyage 
qu'il avoit fait en Guienne, pour faire connoître sa fa- 
veur à ses voisins, les avoit avertis que M. de Lou- 
vois passoit chez lui, où il lui avoit préparé de quoi 
faire bonne chère : il alla dans une chaise à une poste 
de son voisinage pour l’entretenir un peu, et l'inviter 
à passer à sa maison. Mais celui-ci l'ayant remercié un 
peu brusquement, ne songeant qu’à la diligence qu'il 
avoit à faire, M. de Langlade le voulut suivre encore 
une poste : ayant trouvé M. de Louvois déjà monté 
dans sa chaise, il lui fit signe de son chapeau, et lui 
dit adieu. 

M. de Langlade fut si touché de n'avoir pas mieux 
réussi, qu'il en tomba malade, et mourut peu de 
jours après. Cela donna lieu à M. de Reuville de 
dire un bon mot là-dessus, disant que M. de La Ro- 
chefoucauld et M. de Langlade s’étoient tués d’un 
coup fourré, parce qu’à la mort de M. de La Roche- 
foucauld on avoit dit qu'il avoit été fort touché de 
s'être apercu que M. de Langlade, aidé de madame 
de La Fayette, l’avoit obligé d’entrer dans la morti- 
fication qu'on m'avoit voulu donner sur le mariage 
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de M. de La Roche-Guyon avec mademoiselle de 
Louvois G). 


M. Fouquet, quelque temps après, ayant été mis 
en liberté (2), sut la manière dont j'en avois usé avec 


madame sa femme, à qui j'avois prêté plus de cent 
mille livres pour sa subsistance, son procès , et même 


pour gagner quelques juges, comme on lui avoit fait 
espérer. Après m'avoir écrit pour m'en remercier, il 
manda à M. le président de Maupeou, qui étoit de 


(1) Gourville ne voulant pas revenir sur Langlade et madame de La 
Fayette, a interverti l’ordre des faits pour réunir ici tout ce qui les 
concernoit. Langlade a survécu au duc de La Rochefoucauld , qui n’est 
mort qu’en 1680. Nous ferons observer que c’est ici le seul eñdroit 
des Mémoires où Gourville parle de la mort du duc de La Rochefou- 
cauld, et qu’il n’en parle que pour rapporter une froide plaisanterie de 
Reuville. On ne doit pas en conclure qu’il m’ait pas senti vivement la 
perte de son premier bienfaiteur, ni qu’il ait manqué de reconnois- 
sance envers lui. « Gourville, dit madame de Sévigné, a couronné ses 
« fidèles services dans cette occasion (la mort du duc de La Rochefou- 
« cauld ). Il est estimable et adorable , par ce côté de son cœur, au-delà 
« de tout ce que j'ai jamais vu. Il faut m'en croire. » — (2) Mis en 
liberté : Tous les historiens contemporains rapportent que Fouquet est 
mort au château de Pignerol en 1680. Le 5 avril 1680, madame de Sévi- 
gné écrivoit à sa fille: « Si j’étois du conseil de la famille de M. Fou- 
« quet, je me garderoiïs bien de faire voyager son pauvre corps, comme 
« on dit qu’ils vont faire. Je le ferois enterrer là; il seroit à Pignerol ; et 
« après dix-neuf ans ce ne seroit pas de cette sorte que je voudrois le 
« faire sortir de prison. » Cependant Gourville dit positivement que 
Fouquet avoit été mis en liberté; et les détails dans lesquels il entre ne 
permettent guère de douter de ce fait, qui a d’ailleurs été confirmé à 
Voltaire par la comtesse de Vaux, belle-fille du prisonnier. On a cher- 
chéà concilier ces diverses opinions : les uns ont prétendu que Fouquet 
n’avoit pas obtenu sa liberté, mais seulement la permission d'écrire; 
les autres, qu’il mourut si peu de temps après avoir été mis en liberté, 
qu’il ne put pas sortir du château de Pignerol. Quoi qu’il en soit, Gour- 
ville anticipe encore ici sur l’ordre des événemens ; car en supposant que 
Fouquet ait eu la permission d'écrire, il n’est pas probable qu’elle lui ait 
été accordée vers l’année 1672. 
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ses parens et de mes amis, de me proposer, eh cas 
que mes affaires fussent aussi bonnes qu’on lui avoit 
dit, de vouloir bien faire don à M. de Vaux, son fils, 
de cent et tant de mille livres qui pourroient m'être 
dues : ce que je fis très-volontiers, et en passai un 
acte en arrivant. 

[1673] En arrivant à La Fère environ la fin de sep- 
tembre 1673, M. de Louvois me chargea d'aller trou- 
ver M. le prince et M. le duc à Tournay, pour leur 
demander de la part du Roï leur avis sur la nécessité 
où Sa Majesté croyoit être d'abandonner toutes les 
places que l’on tenoit en Hollande. Il me demanda 
ce que J'en pensois, et fort brusquement je lui dis que 
je croyois qu'il en falloit faire sauter toutes les forti- 
fications, et les mettre en état qu'elles ne puissent 
être rétablies de long-temps, et sans une grande dé- 
pense : ce qui mettroit les Hollandais hors d'état de 
secourir les Pays-Bas, si le Roï jugeoit à propos de les 
attaquer et de les prendre, comme il me sembloit 
qu'il étoit fort facile, puisqu'ils n’avoient presque point 
de troupes. En arrivant à Tournay, je ne fus pas trop 
bien recu de M. le prince et de M. Le duc, parce que 
M. de Louvois leur avoit mandé qu'il les prieroit au 
premier jour de prendre un rendez-vous où il les pût 
entretenir de la part de Sa Majesté: ce qu'ils auroient 
mieux aimé que de m'y voir de la sienne. M. le duc 
fut d'avis de me garder, parce que la saison étoit bien 
avañcée, et qu'il s'en retourneroit bientôt à Paris. J'y 
fus assez malade ; mais cela ne dura pas. 

[x674] Environ le mois de juin 1674, M. le prince 
me manda de l'aller trouver au Piéton, proche Char- 
leroy. Quelques jours après mon arrivée, on apprit 
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que M. le prince d'Orange marchoit avec une armée 
nombreuse, de plus d’un tiers que celle de M. le 
prince. Elle étoit composée d’un grand corps d’Alle- 
mands commandé par M. de Souches, de l'armée de 
Flandre, sous le commandement de M. de Monterey, 
et de celle des Hollandais, qui avoit à sa tête M. le 
comte de Waldeck. M. le prince se résolut de les at- 
tendre dans son camp, persuadé qu'ils n’oseroient 
l'attaquer. En effet, ils vinrent se poster à deux petites 
lièues. Le lendemain, à la pointe du jour, M. le prince 
monta à cheval, et s’en alla sur une hauteur pour ob- 
server leur décampement : ce qu'ayant su, je me le- 
vai aussitôt pour l'aller joindre. En arrivant, il me 
dit qu'il jugeoit par la marche que les ennemis com- 
mençoient à fuir; qu'il battroit au moins leur arrière- 
garde; qu'il avoit envoyé ordre à l'armée de marcher. 

Je m'amusai à regarder un nombre de femmes qui 
se mettoient dans dix ou douze carrosses qui étoient 
en bas. Il y avoit aussi une hauteur assez proche, où 
les ennemis avoient porté des mousquetaires pour ti- 
rer à l'endroit où étoit M. le prince; une balle perça 
ma culotte : ce qui me fit prendre le parti de m'en 
aller me mettre à couvert d’une grange qui étoit là 
auprès. J'y irouvai deux jeunes hommes très-braves 
et de bonne réputation, qui en sortirent aussitôt 
qu'ils me virent, pour s'avancer d’où je venois; et moi 
je demeurai un moment. 

M. le prince ayant considéré long-temps la marche 
des ennemis, résolut de les attaquer. Il y avoit un 
bois près du lieu par où il vouloit commencer; et con- 
sidérant que s’il y avoit des troupes derrière ce bois, 
elles pouvoient le charger en flanc, il prit le parti 
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de s’en éclaircir. Je me souviens que messieurs de 
Noailles, de Luxembourg, de Rochefort, ses lieute- 
nans généraux, étoient auprès de lui, et qu'il leur 
donnoit ses ordres avec un peu de chaleur : mais 
: quand il fut à portée de s’éclaircir s’il y avoit quel- 
ques troupes derrière le bois, il dit à ces messieurs 
qu'il s'y en alloit pour s’en éclaircir. Tous s’offrirent 
d'y aller pour lui en rendre compte: il se mit un peu 
en colère, et les pria de le laisser faire. Chacun s’ar- 
rêta : il y alla seul au petit galop, laissant ce bois de 
deux à trois cents pas à gauche; et lorsqu'il fut par 
delà, et qu’il fut assuré qu'il n’y avoit aucunes troupes, 
il s’en vint bien plus vité qu'il n’étoit allé. En ap- 
prochant de ces messieurs, il poussa encore son che- 
min, et leur dit en riant : « Il n’y a qu’à les charger 
« pour les battre; » se souvenant sans doute qu'il 
s’étoit un peu mis en colère, et peut-être un peu hors 
de propos. Il acheva de leur donner ses ordres avec 
beaucoup de douceur. 

Il alla se mettre à la tête du régiment de la Reine; 
et donnant l'ordre de charger , il tira son épée du 
fourreau, et passa dans son bras le ruban qui y étoit 
attaché. J'eus peur qu’elle ne le blessât, parce qu'il 
n’avoit que des bas de soie. Dans ce moment on com- 
mença à charger les ennemis : je vis aussitôt revenir 
M. le comte de Rochefort, qui étoit blessé; et en 
avançant je vis qu'on portoit M. de Montal , qui avoit 
reçu un coup de mousquet à la jambe; beaucoup 
d’autres officiers qui étoient déjà hors de combat, et 
un très-grand nombre de morts ou de mourans. Je fis 
réflexion que s’il m'arrivoit quelque accident, cela ne 
m'attiréroit que des railleries. 


DE GOURVILLE. [1674] _ 465 

Le régiment de Nassau, qui avoit été forcé là, se 
jetoit dans l’église de Senef. M. de La Cordonnière , 
avec une troupe de gardes, ayant fait ouvrir la porte 
de l'église, leur promit qu’ils auroient bon quartier, 
Il me demanda si je voulois qu'il me laissât vingt 
gardes pour les conduire au camp, voulant aller re- 
joindre M. le prince avec sa troupe. Je pris cela pour 
un commandement, et je me chargeai volontiers des 
prisonniers au nombre de deux ou trois cents, où 
étoit un prince de Nassau fort blessé, et quatre ou 
cinq officiers, que les soldats mirent sur des échelles 
pour les emporter. Je me mis en marché pour les 
mener au château de Trésigny. Deux de ces pauvres 
officiers, à ce que me dirent les soldats, étoient 
morts, et furent laissés à côté du chemin sur les 
échelles. 

J'entendois des décharges si furieuses, que cela 
me fit frémir, etime persuada que j'avois pris le bon 
parti. Je menai mes prisonniers, et les mis dans une 
grange. De temps en temps il passoit des gens blessés, 
qui s’en retournoient au Camp. M. le marquis de Vil- 
Leroy, depuis maréchalde France, qui avoit été blessé, 
me dit qu'il eût été à désirer que M. le prince se fût 
contenté d’avoir battu l’arrière-garde.Sur le soir, M. le 
chevalier de Fourille me dit qu'il se eroyoit blessé 
mortellement, mais qu'il étoit ravi de s'être trouvé 
une fois avec M. ieprince; et en jurant m'éxagéroil sa 
valeur, et me dit que s’il n’étoit tué, il acheveroit de 
défaire entièrement les ennemis. Beaucoup de gens 
qui passoient me parloient également de là valeur 
de M. le prince; et à mesure qu’on faisoit des pri- 
sonniers, on me les amenoit. Un officier français de- 

CNE 30 


466 [1674] MÉMOIRES 

manda à me parler, et me pria de le faire sortir, parce 
qu'il avoit été condamné à mort à Paris pour l’enlè- 
vement d’une fille. Je le menai à la porte, et lui dis 
de se sauver comme il pourroit. 

Parmi les prisonniers qu'on m’amenoit, j'en trou- 
vois de ma connoissance, et beaucoup de gens de 
qualité qui avoient été pris, que je mis dans une 
chambre à part. De ceux-ci étoient M. le prince de 
Salm , beau-frère de M. le duc de Holstein, lieutenant 
général de la cavalerie des Pays-Bas, et M. le comte 
de Solm, parent de M. le prince d'Orange. 

J'étois dans une grande inquiétude : enfin , ne pou- 
vant dormir, je montai à cheval une heure avant le 
jour, résolu de rejoindre M. le prince. Je le trouvai 
à une lieue du camp, qui s’en revenoit dans sa ca- 
lèche : à peine pouvoit-il parler. Il ne laissa pas de 
me dire que si les Suisses avoient voulu marcher en 
avant, il auroit achevé de défaire toute l’armée des 
ennemis. Aussitôt qu'il fut arrivé, il dépêcha M. le 
comte de Briord, qui avoit vu toute l'affaire, pour en 
rendre compte au Roi (). 

M. le prince avoit très-souvent trouvé bon que, 
quelque temps après qu'il s’étoit fâché, je lui parlasse 
des petits mouvemens de colère qu'il avoit eus. Le 
lendemain, le voulant faire ressouvenir de ce qui 
s'étoit passé, 11 me dit qu'il étoit vrai qu'il s’étoit un 
peu échauffé contre ces messieurs; mais que quand 
il s'agissoit de s’éclaireir d’une chose d'aussi grande 
importance que pouvoit être celle-là, il ne s’en vou- 
loit fier à personne. Je crois pourtant que c’étoit une 


(1) La batailie de Senef, gagnée par le prince de Condé le 11 août 


1674. 
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raison qu'il se donnoit à lui-même pour excuser son 
petit mouvement de colère. Il savoit bien qu'il y 
étoit sujet; mais comme dans le moment il eût bien 
voulu que cela n’eût pas été, ceux qui ne s’en scan- 
dalisoient pas lui faisoient un grand plaisir. 

J'ai oui dire à M. de Palluau, depuis maréchal de 
Clérembault, qu'un jour M. le prince lui avoit parlé 
avec beaucoup de colère; et qu'étant prêt de monter 
à cheval, on avoit donné une casaque à M. le prince, 
qui s’approcha de M. de Palluau, et lui dit: «Jete prie 
« de me boutonner ma casaque ; » celui-ci répondit : 
« Je vois bien que vous avez envie de vous raccom- 
« moder avec moi : allons, j'y consens; soyons bons 
« amis; » que M. le prince en avoit fort ri, et que 
cela lui avoit fait grand plaisir. Il se trouva qu'il y 
avoit plus de trois mille prisonniers, et cent ou 
cent vingt drapeaux ou étendards, que M. le prince 
fit mettre dans des paniers, et ordonna de les mettre 
derrière mon carrosse pour les présenter à Sa Ma- 
jesté. 

Dix ou douze des prisonniers, tant princes qu'ofli- 
ciers, voulurent venir avec moi : j'en mis trois dans 
mon carrosse, et les autres sur des chevaux. Lorsque 
nous fûmes arrivés à Reims, M. le duc d'Holstein me 
dit que M. le comte de Waldeck, en lui parlant des 
progrès qu’alloit faire cette grande armée, lui avoit 
promis qu'il lui feroit boire du vin de Champagne ; 
mais qu'apparemment il n’avoit pas entendu que ce 
seroit de la façon qu'il en buvoit. M. de Louvois en- 
voya au devant de moi pour me dire d'aller tout droit 
au Roi. Sa Majesté me fit une infinité de questions 
pendant plus d’une heure. Tous. les étendards et 
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drapeaux furent plates dans Notré-Dame le jour da 
Te Deum. - 

[1675] Au mois de juitlet 1675, M. de Turenne 
ayant été tué én Allemagne, le Rôi donna ordré à 
M. le prince dé s’y réidté. Il laissa lé commandement 
de l’armée de Flandre à M. de Luxembourg ; et jere- 
cus ordre de Son Altesse de me trouver à “Châlons à 
son passage : il étoit accompagné de M. de La Feuil- 
lade, et de quelqués autrés officiers. Il y reçut là nou- 
velle que M. le maréchal de Créqui, qui commandait 
une armée du côté de Trèves, avoit perdu une ba- 
taille contre messieurs les dués de Zell et d'Hanovre, 
et que son armée avoit été mise entièrement en dé- 
routé. Cela donna uné grande alarme que lés troupes 
de ces princes n’allässent en Allemagne joindre M. de 
Montecuculli Je dis à Son Altesse, avec quelque 
sorte d’assurancé, qué cela ne seroit point, parce que 
ces messieurs ayant fait un traité pour essayer de 
prendre la ville de Trèves, il en faudroit un autre 
pour les faire aller sur le Rhin; de plus, que j'étois 
pérsuadé qu’ils ne voudroient pas obéir à M. de Mon- 
tecuculli, ni lui envoyer leurs troupes, sans un nou- 
veau traité. Gela soulagea un peu l'inquiétude de 
M. le prince, trouvant quelque raison à ce que je 
disois. 

M. le maréchal de Créqui né sachant quel parti 
prendre, se détermina de s’aller jétér dans Trèves, où 
il fut pris avec la ville. Messieurs de Brunswick lui 
permirent de venir en France pour quelques mois, à 
la charge de se rendre auprès d’éux quand le temps 
seroit expiré. M. lé maréchal de Créqui ne pouvoit s’y 
résoudre: il avoit obtenu de Madame une lettre pour 
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madame la duchesse d'Hanovre, par laquelle il de- 
mandoit à convenir de sa rançon : ces messieurs firent 
répondre par madame d'Hanovre qu'ils supplioient 
Madame de trouver bon qu'ils ne fissent aucunes 
conventions avec le mâréchal de Créqui, qu'il n’eût 
auparavant exécuté les assurances qu'il leur avoit 
données de se reüdre auprès d'eux. M. le maréchal 
de Créqui, pour tâcher de léviter, pria ou fit prier 
madame Du Plessis-Guénégaud de faire en sorte que 
je voulusse bien me mêler de cette affaire. Il y avoit 
quelques années que j'avois cessé de le voir, à cause 
d'un procès pour de l'argent que je Jui-avois prêté 
avant. que M. Fouquet fût arrêté, et que M: d'Ormes- 
son, .que nous -avions pris pour arbitre, avoit jugé 
fort extraordinairement, xmon avis. Madame Du Ples- 
sis m'en ayant parlé, et dit ce qui pouvoit raisonna- 
blement me fäire entrer dans cette affaire; J'écrivis à 
messieurs les ducs dé Zell et d'Hanovre que je les 
suppliois de vouloir bien se contenter de cinquante 
mille livres pour la rançon. Aussitôt après, ils m'en- 
voyérent un ordre pour le mettre en hberté; et M. le 
maréchal de Créqui ayant payé cette somme; SE trouva 
libre; dont il me fit de grands remercimens: Il-m'a 
toujours depnis témoigné béaucoup d'amitié; et'il se 
séntit d'autant-plus obligé, que M: le maréchal de La 
Ferté avoit payé cent mille livres pour sa rançon 
quand il fut pris au secours de Valencieñnes. 
[1676] Au commencement dé septembre 1676, je 
fisun voyage én Angoumois avec M. de La Roche- 
foucauld ; M..le marquis de Sillery et M. l'abbé de 
Quincé. Comme il y avoit long-temps que M. de La 
Rochefoucauld n'avoit été dans ce pays-là, il fut visité 
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d’un grand nombre de noblesse des ds voi- 
sines ; et après avoir resté quelques j jours à Verteuil, 
il fé faire une pêche dans la Charente de Montignac, 
où l’on prit plus de cinquante belles carpes, dont la 
moindre avoit plus de deux pieds. J'en fis porter une 
bonne partie à La Rochefoucauld, où ces messieurs 
allèrent coucher ; et comme j'en étois encore capi- 
taine, je me chargeaï d’en faire les honneurs. On ser- 
vit quatre tables pour le souper; mais le lendemain il 
en fallut bien davantage pour ceux qui venoient faire 
leur cour à M. de La Rochefoucauld. J’y avois fait 
faire de grandes provisions, et surtout d'aussi bons- 
vins qu'il s’en pouvoit trouver. On n'y séjourna qu'un 
jour. Je ne sais pas si on n''avoit grossi le mémoire ; 
mais je sais bien qu’il se montoit à plus de huit cents 
livres. 

En retournant à Paris, M. de La Rochefoucauld et 
ces messieurs alièrent à Basville. M. le premier pré- 
sident de Lamoignon, un des premiers hommes du 
monde, outre ses grandes et merveilleuses qualités, 
avoit celle d’être aisé à vivre, et d’un gracieux com- 
merce. Messieurs de Lamoignon et de Basville, ses 
fils, étoient de mes amis intimes : je les priai de me 
chercher une maison que je pusse acheter dans le voi- 
sinage ; mais, après l'ouverture du parlement, M: le 
premier président mourut, dont je sentis une cruelle 
affiction. M. de Basville avoit envie de bâtir une mai- 
son à Courson, proche Basville; et après en avoir fait 
faire le devis, il se trouva qu'il falloit plus de qua- 
rante mille livres, et qu’il n'étoit pas en état d'y faire 
travailler. Cela me donna occasion de:lui proposer 
qu'au lieu d'acheter une maison dans le voisinage, 
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comme j'en avois le dessein, il me fit faire un beau 
logement dans celle qu'il vouloit faire construire ; et 
que j'avancerois les quarante mille livres dont il avoit 
besoin pour bâtir, à condition que, du Jour que la 
maison seroit achevée , lui et madame de Pasville s’o- 
bligeroient à me donner tous les aus, pendant vingt 
ans, deux mille livres à la fin de chaque année ; et 
qu'au bout des vingt ans qu'il m'en auroit payé pour 
ainsi dire la rente, le principal leur demeureroit. La 
maison fut bâtie : j'y logeai deux fois, et trouvai que 
j'avois un beau et commode appartement. Je fus payé 
avec une grande exactitude, suivant nos conventions, 
et je leur remis l'obligation. 

Quelque temps avant la mort de M. de Lyonne, 
M. Colbert me dit qu'il avoit pensé à faire en sorte 
d'unir, à sa charge de secrétaire d'Etat de la maison 
dn Roi, la marine, qui jusque là avoit été du dépar- 
tement des affaires étrangères, qu'avoit M. de Lyonne. 
I] me pria de lui en parler, ce que je fis; et ayant 
trouvé jour à faire entendre la proposition à M. de 
Lyonne, il convint à deux cent mille livres. C’est de- 
puis ce temps-là que notre marine a été bien augmen- 
tée. M. Colbert fit l'établissement de Rochefort, qui 
coûta beaucoup d'argent; et ayant jugé qu'il étoit 
avantageux au Roi d’avoir quantité de vaisseaux, il en 
fit acheter et construire un grand nombre. 

[1681] Au mois de-mars 1681, Sa Majesté trouva à 
propos de m'envoyer en Allemagne auprès de mes- 
sieurs les dues de Zell et d'Hanovre, pour tâcher de 
rompre une assemblée qui devoit se faire à Hume- 
lingen, dans le pays de Munster, où M. le prince d'O- 
range devoit se trouver, que l’on disoit devoir durer 
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ün mois; et en cas qu'elle se fit, d'y aller avec M. de 
Brunswick pour rendre compte à Sa Majesté de cé 
qui s’y feroit, et en même temps trouver moyen d'en- 
trer avec M. le prince d'Orange, s’il étoit possible, 
en conférence sur la situation des affaires présentes. 
Comme j'étois bien aise en passant de voir M. le 
prince d’Aremberg, pour lors gouverneur de Mons, 
je lui fis savoir le jour que je pourrois y arriver: Je 
trouvai quatre de ses gardes, qui avoient fait abattre 
des fossés pour me faire passer au travers-de la cam- 
pagne, et m'éviter les mauvais chemins: J'y restai ur 
jour, et j'eus un grand plaisir de le voir, aussi bien 
que madame d’Aremberg, dame d’un grand mérite: 
Il m'offrit son carrosse pour me mener à Brène, où 
j'en trouvai un autre de M. le comte d’Ursé ; qui me 
mena à Pruxelles ; mais comme je n’avois pas le temps 
de faire des visites, quelques personnes de mes amis 
me donnèrent rendez-vous à la promenade de Notre- 
Dame-du-Lac , où je trouvai une bonne partie de ce 
qu'il y avoit de gens considérables à Bruxelles. Je puis 
dire qu'on me témoigna beaucoup de joie de me-re- 
voir: j'y vis bien des femmes que j'avois laissées pe- 
tites filles. M. le prince de Parme , quiétoit alors gou- 
verneur de Flandre, m’envoya chercher.avec deux 
carrosses ; et M. d’Agovirto, depuis de Castanaga, 
pour lors mestre de camp général, et ensuite gou- 
verneur, ne m'abandonna pas pendant mon petit. sé- 
jour. Je l’avois fort régalé lorsqu'il vint conduire jus- 
qu'à Paris M. le comte de Monterey, qui retournoit.en 
Espagne. 

J'avois fait venir un petit yacht à Anvérs, pour m'y 
embarquer avec tout mon monde. Le lendemain de 
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notre départ, il fit une si grande tempête, que vrai- 
semblablement nous serions péris, si le pilote ne 
s'étoit trouvé heureusement auprès d'un canal qui 
conduit. à Willemstadt, où nous fûmes entièrement à 
couvert. Je fus obligé d'y demeurer un jour : c’est 
une petite place où il y a garnison hollandaise. Ayant 
quitté mon yacht à Roterdam, j'y appris que M. le 
prince d'Orange étoit allé faire un tour à la campagne, 
et devoit être le lendemain de retour à La Haye. “ 
étant arrivé le soir assez tard, M: le comte d'Avaux ; 
pour lors ambassadeur du Roi, me fit l'honneur de 
me. loger chez lui. J'y reçus ane infinité de visites, 
surtout de plusieurs principaux serviteurs du prince 
d'Orange, qui depuis long-temps n’avoient mis le pied 
chez monsieur l'ambassadeur. M: le prince d'Orange 
devoit arriver le soir; le lendemain à midi j'allai chez 
lui, et le trouvai dans sa salle, où étoit M. le prince 
d'Auvergne à côté de lui, avec un grand nombre de 
personnes. Je me mis de l'autre côté: il me fit un 
accueil si gracieux, que tout le monde en fut surpris ; 
puis s'étant approché de mon oreille, il me dit tout 
bas : «On me méprise bien dans votre pays ; vel moi, 
prenant la liberté de m'approcher de la sienne ; je lui 
dis : « Pardonnez-moi; on vous fait bien plus d’hon- 
« neur, Car On VOUS craint bien fort. » Il ne put s'em- 
pêcher de faire un petit sourire : Ce qui ayant-fait 
juger à la compagnie qu'il seroit bien aise de me: par- 
ler, ou parce qu'il étoit temps de diner, chacun se 
retira ; étm’ayant retenu , il me fit mettre à table au- 
près de lui, me conta que le soir aussitôt aprës son 
arrivée M. Diksveldt lui étoit venu dire que j'étois ar- 
vivé à La Haye pour aller à l'assemblée d'Humelingen, 
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et qu'il lui en avoit parlé comme d’une chose qui 
pourroit bien lui faire de la peine; mais qu'il lui avoit 
répondu : « Je serai fort aise de le voir, il est de mes 
« amis ; et assurément nous nous réjouirons bien à 
« l'assemblée. » Je crois que, pour bien me remettre 
ce qui se passa à cette entrevue, je ne sauroïs mieux 
faire que copier la lettre que je me donnai l'honneur 
d'écrire au Roi, de La Haye, le 18 mars 1687. 


Copie de la lettre que M. de Gourville écrivitau Roi, 
de La Hare, le 18 mars 1681. 


(Elle fut envoyée à M. de Croissy par la poste, le 20 mars 1681.) 


€ SIRE, 


« Les grands vents qu'il fait en ce pays ont retardé 
« mon voyage de deux ou trois jours : jarrivai 1c1 
« avant-hier au soir fort tard. J'appris hier matin que 
«M. le prince d'Orange devoit arriver le soir; et 
« déux ou trois personnes de sa maison, qui se di- 
« soient de mes amis, m’assurèrent qu'il seroit bien 
«aise de me voir : quelques-uns de ceux qui le virent 
«en arrivant m'ont confirmé la même chose. J'ai été 
«chez Jui à midi avec M. de Montpouillant ; je le 
«trouvai dans sa salle avec beaucoup de gens qui 
« faisoient leur cour; M. le comte d'Auvergne y étoit 
«aussi : 1] me reçut si gracieusement, que tout le 
« monde en parut surpris. Après que M. le comte 
« d'Auvergne fut sorti, il me dit qu'il auroit trouvé 
«fort mauvais que je fusse parti sans le voir ; mais 
«qu'il ne croyoit devoir ma visite qu’au vent con- 
« traire que j'avois eu. En effet, j'en avois parlé ainsi 
« en arrivant; et m'ayant ajouté que quoi qu'on lui 
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eût pu écrire et dire sur mon voyage il étoit fort 
aise de me voir; et que le soir précédent M. Diks - 
veldt, qui est fort bien avec lui, ayant représenté 
qu'il devoit faire en sorte que je ne me trouvasse 
point à Humelingen, ilavoit répondu que j'étois de 
ses amis, et qu'il étoit assuré que je ne lui empé- 
cherois pas de prendre son cerf quand il iroit à la 
chasse, mais que je pourrois bien donner à souper 
au rétours et tout cela d'un air gai. Je répondis du 
mieux qu'il me fut possible : après quoi il me de- 
manda s’il étoit vrai, comme on lui disoit, que Vo- 
tre Majesté eût de l'aversion pour lui. Je fis réponse 
que je croyois en savoir assez pour le pouvoir as- 
surer que Votre Majesté avoit de l'estime pour sa 
personne, et que c’étoit à lui à savoir s'il avoit fait 
des démarches qui eussent pu déplaire à Votre Ma- 
jesté. Il me dit en souriant qu'il croyoit n'avoir 
rien fait qui méritât ni l'estime de Votre Majesté , 
ni son aversion; mais qu'il avoit souhaité toujours 
très-fortement de la pouvoir persuader qu'il désiroit 
l'honneur de ses bonnes grâces. On l'avertit qu'on 
avoit servi: et m'ayant demandé si je ne voulois 
pas bien diner avec lui, il passa dans le lieu où il 
devoit manger, me fit asseoir auprès de lui, et me 
parla presque toujours de choses générales : il me 
fit encore des reproches à table de ce que je ne Ta: 
vois vu que par hasard. Après diner, ils'en alla dans 
sa chambre : m'ayant demandé si je ne voulois pas 
y entrer un moment, je le suivis. Il commença à 
me dire que je saurois de M. le duc d'Hanovre qu'il 
avoit souhaité de me trouver chez Jui lorsqu'il y 


étoit allé ; et quoique je l'eusse laissé assez Jeune ; 
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il avoit toujours conservé de l'amitié pour moi; 
qu'il seroit bien aise que je voulusse être pour lui 
comme j'étois pour messieurs de Brunswick, qui 
s’étoient fort loués de la manière dont j'en avois 
usé avec eux. Je lui répondis en riant que je ne sa- 
vois pas si je le connoissois aussi bien que ces prin- 
ces, et je lui démandai la liberté de lui dire que 
l'on me l’avoit dépeint comme un homme fort ré- 
servé dans ses manières, qui tâchoit de tirer avan- 
tage de tout; que, cela présupposé, je ne pouvois 
avoir trop peu de commerce avec lui; mais que je 
verrois, pendant le séjour qu'il feroit à Humelingen, 
si-je pourrois connoître Son Altesse, Sérénissime 
par moi-même ; que j'en avois déjà concu, dans sa 
jeunesse, une grande idée. Il se mit à rire, et me 
dit qu'il étoit vrai qu'il ne s’ouvroit pas à tout le 
monde;,mais qu'il me parleroit d’une manière qui 
me feroit voir qu'il me distinguoit du général; qu’il 
étoit bien fâché des mauvais offices qu’on lui avoit 
rendus auprès de Votre Majesté, qui pouvoient lui 
avoir attiré son aversion. Je l’assurai que Votre Ma- 
jesté n’étoit aucunement dans cet esprit. Il me dit 
qu'il vouloit croire que cela étoit comme je lui di- 
sois, quoiqu'il ne le vit presque point ; que je lui 
ferois même plaisir de dire à Votre Majesté, et d'é- 
tre persuadé, que, de bonne foi, il souhaitoit ar- 
demment de pouvoir plaire à Votre Majesté. Je Jui 
répondis que si méssieurs les princes de Bruriswick 
me parloient comme il faisoit, je saurois bien ce 
que j'aurois à leur répondre.-Ilme pressa de lui 
parler comme je ferois à messieurs de Brunswick. 
Je lui dis que je ne manqueroïis pas de leur faire 
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connoître, en pareille occasion, qu'il étoit impos- 
sible de pouvoir persuader Votre Majesté par des 
discours quand on avoit une conduite contraire ; et 
que jé prendrois la liberté de leur conseiller de ne 
jamais tenir un pareil langage, quand ils seroient 
dans la volonté de prendre la querelle de toute 
l'Europe contre Votre Majesté; que je lui deman- 
dois pardon de la liberté avec laquelle je lui par- 
lois; mais qu'il se souvint qu'il m'y avoit forcé. Il 
me dit qu'au contraire il m'étoit obligé de la ma- 
nière dont je commencois d'en user avec lui; mais 
que les choses n’étoient point comme je le disois; 
qu'il étoit vrai qu'il ne pouvoit pas s'empêcher de 
s'intéresser dans tout ce qui regardoit la conserva- 
tion des Etats. Je lui répondis brusquement qu'il 
n’avoit qu'à ajouter qu'il étoit de l'intérêt des Etats 
de s'opposer toujours à toutes les volontés de Vo- 
tre Majesté ; et que je prenois encore la liberté de 
lui dire que quand ce seroit son avis, ce ne seroii 
peut-être pas toujours celui des Etats. IL se jeta sur 
les desseins qu'on dit qu'a Votre Majesté pour la 
monarchie universelle. Je lui dis que quand un 
homme comme lui me parloit du dessein de la mo- 
narchie universelle, je n’avois qu’à lui faire la ré- 
vérence ; et tout cela d’un air fort libre, qui, à ce 
que je voyois bien, né lui déplaisoit pas; que; de la 
manière dont Votre Majésté avoit fait la paix, ou, 
pour mieux dire, l'avoit donnée à toute l'Europe, 
il ne falloit plus parler du dessein de la monarchie 
universelle. ILme répondit qu'il étoit fort persuadé 
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ses actions; qu’elle avoit cru, en faisant la paix, 
qu'il étoit bon de désunir tant de puissances qui 
étoient contre elle, pour, à loisir, en gagner une 
partie ; et que je devois lui confesser que j'étois en 
campagne pour l’exécution d’une partié de ce des- 
sein. Je lui répondis que je ne marchois que pour 
tâcher de traverser les siens, qui tendoient à réunir 
et engager tout le monde pour faire la guerre à 
Votre Majesté. Il me dit qu'il prenoit cela comme 
une plaisanterie, et que si c'étoit tout de bon, il 
ne croiroit pas que je lui parlasse aussi bonnement 
que je lui avois promis; qu’il ne songeoit au monde 
qu'à la continuation de la paix, comme le plus grand 
bien qui pouvoit arriver aux Etats et à toute l’Eu- 
rope; qu'il auroit bien de la joie que cela pût con- 
tenter Votre Majesté ; mais qu'il vouloit bien me 
dire naturellement qu'il paroïissoit que cela n’étoit 
pas trop le dessein de Votre Majesté, par les réu- 
nions qui s’étoient faites par les chambres de Metz 
et d'Alsace. Ma réponse fut que je voyois bien qu’il 
avoit trop d'esprit pour moi, et que je m’aperce- 
vois trop tard que j'étois entré trop bonnement en 
matière avec lui, pour un homme qui n’avoit eu 
qu'une simple permission de le voir, par l'envie 
que j'avois de pouvoir l’assurer de mes respects; et 
que je me trouvois déjà bien empêché à pouvoir 
m'excuser vers Votre Majesté de m'être si fort ou- 
vert avec Son ÂAltesse Sérénissime, et que je le sup- 
pliois de trouver bon que je ne parlasse pas davan- 
tage, pour m'épargner un plus grand embarras. Il 
me dit qu'il voyoit bien que je lui disois cela pour 
ne lui pas répondre sur ces réunions. Je lui répli- 
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quai qu'il me pressoit fort, et que je croyois que je 
ferois mieux de me taire. Cette fin fut plus sérieuse 
que n’avoit été tout le reste de la conversation ; et 
je vis bien qu'il s’en étoit aperçu. Il me dit en riant 
qu'il me prioit encore de lui dire ce que je croyois 
qu’il pût faire pour justifier tout ce qu'il m'avoit dit 
de l'envie qu'il avoit d’être bien avec Votre Ma- 
jesté. Je lui dis du même air que je croyois qu'il 
n’avoit qu’à faire à peu près le contraire de ce qu'il 
avoit fait jusqu’à présent ; et que, puisqu'il me l’or- 
donnoit, je lui dirois, pour finir la conversation, 
qu'il étoit jeune, rempli de belles et bonnes quali- 
tés, dans un beau poste, et dans l’espérance de la 
couronne d'Angleterre, où il étoit peut-être assez 
estimé pour trouver de grands obstacles à ses des- 
seins ; et que s’il vouloit prendre quelque confiance 
en ce que je lui dirois, je ne pouvois pas m'empé- 
cher de lui faire connoître que personne du monde 
n’avoit tant besoin de l'amitié de Votre Majesté que 
lui; et que je suppliois encore Son Altesse d’être 
bien persuadée qu'il ne pouvoit pas se l'acquérir 
par des paroles, mais qu'il falloit au moins ajouter 
en quoi elle le vouloit témoigner à Votre Majesté ; 
que je lui donnois tout le temps qu'il voudroit pour 
faire réflexion sur ce qu'il m'avoit forcé de lui dire. 
Il me remercia, et me dit qu'il étoit persuadé de ce 
que je lui disois, et qu'il penseroit à ce qu'il pour- 
roit faire pour plaire à Votre Majesté ; qu'il me 
prioit de mon côté de songer aussi à lui donner 
quelques ouvertures de ce que je croirois qu'il 
pourroit faire. Je lui dis que la première qui se pré- 
sentoit à mon idée étoit de se mettre dans l'esprit 
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que les Espagnols étoient bien heureux ; en l'état 
qu'ils sont, que Votre Majesté voulût se contenter 
de prendre quelques villages qui lui appartenoïent 
de droit, sans vouloir entrer dans la question; que 
le grand intérêt des Hollandais étant que lé pays 
des Espagnols leur servit de barrière , ils dévoient 
partager le bonheur que les Espagnols tenoient de 
la modération de Votre Majesté : et cela d’un air 
comme si je voulois faire finir la conversation. Il 
me dit que du moins il voudroit être assuré que 
Votre Majesté n’en voulût pas davantage; qu’elle 
avoit lieu d'être contente de ce qu’elle avoit fait 
pour sa gloire et pour son intérêt; qu'en ce cas il 
étoit prêt de s'engager avec les Etats et la maison 
de Brunswick de la maintenir dans tout ce qu’elle 
possède, supposé que qui que ce soit, sans excep- 
tion, la voulût attaquer. Cela étant, ajouta-t-il, 
vous pouvez vous assurer que nous conviendrons, à 
l'assemblée de Humelingen, des conditions que vous 
trouverez raisonnables. Après quoi il me fit encore 
des honnétetés. Si j'ai été assez malheureux pour 
avoir dit quelque chose qui ne soit pas du goût de 
Votre Majesté, je lui en demande très-humblement 
pardon; et en écrivant je ne pense qu’à lui rendre 
compte autant qu'il m'est possible, mot à mot, de 
tout ce qui s'est dit, étant persuadé que par ses 
lumières elle pourra connoître mieux que je ne 
saurois faire les vues et les desseins que peut avoir 
eus M. le prince d'Orange dans tout ce qu'il m'a dit. 
Si elle souhaite que j’entre encore avec lui en con- 
versation à Humelingen, je supplie très-humblement 
Votre Majesté de me donner une instruction bien 


er 


DE GOURVILLE. [1681 | 481 
« ample, afin que je tâche de me conformer précisé- 
«. ment à ses intentions. Je suis, sire, de Votre Ma- 
« jesté, le très-humble et très-obéissant serviteur et 
« sujet, | 
| « GOURVILLE. » 


Après que la conversation dont je rendis compte à 
Sa Majesté fut finie, lorsque je voulus prendre congé 
de M. le prince d'Orange, il me demanda si je n'irois 
pas à la comédie, et que là il me diroit adieu. Quand 
il y arriva, il démanda si je n’étois pas là : il me fit 
avertir de m'approcher de lui; et étant derrière ceux 
qui vouloient entendre la comédie, où il ÿ avoit un 
espace assez grand, il me dit qu’il aimoit mieux m'en- 
tretenir er se promenant, que d’entendre les comé- 
diens : il m'exhorta encore de parler avec toute sorte 
de franchise. Je commencai par le faire souvenir de 
ce que je lui avois dit, que diflicilement M. de Witt 
pourroit compatir avec lui ; mais qu'il devoit prendre 
patience, et avoir en vue de profiter des occasions 
qui se pourroient présenter ; et que le bruit du monde 
étoit qu'en ayant trouvé une, il s’en étoit servi. Ilme 
répondit qu'il pouvoit m’assurer en toute vérité qu'il 
n’avoit donné aucun ordre pour le faire tuer; mais 
qwà l’occasion de la rumeur de la populace, qui s’é- 
toit émue lorsque M. de Witt étoit allé à la prison où 
étoit son frère, plusieurs de ses amis se présentant 
chez lui, illes y envoyoit tous pour voir cé que c’étoit ; 
et qu'ayant appris sa mort sans y avoir contribué , il 
n’avoit pas laissé de s'en sentir un peu soulagé. En- 
suite je lui dis que j'avois été bien surpris de ce qu'il 
avoit songé à se faire souverain de Guéldre, par le 
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traité qu'il avoit projeté avec les Espagnols; et qu'il 
me $sembloit que cela auroit pu Jui nuire avecles Hol- 
landais, qui auroient eu Jieu de craindre qu’il n’eût 
voulu étendre sa souveraineté. Il me répondit qu'il 
n’avoit pas été long-temps sans s’en apercevoir ; mais 
qu'il n’étoit pas extraordinaire qu’à son âge il n’eût 
de fausses vues, et qu'il n’avoit personne avec lui qui 
pâtrectifier ses pensées. Je lui dis qu'il avoit répondu 
avec tant de bonté à ce que je lui avois demandé, qu’il 
meparoissoit.que cela ne lui avoit pas déplu, et me 
donnoit la liberté de lui dire qu'il me sembloit qu’il 
s’étoit fort hasardé de s'être mis près de Valenciennes, 
à la portée de donner une bataille au Roi, qui avoit 
une armée plus-forte que la sienne, et beaucoup plus 
aguerrie; et que, si je. l'osois dire, il avoit encore 
beaucoup hasardé à la bataille. de Mont-Cassel. Il me 
répondit avec beaucoup de douceur que tout cela 
pouvoit être comme je lui disois; mais que je consi- 
dérasse aussi que n’ayant point d'expérience , ni per- 
sonne avec quil pût apprendre l’art de la guerre, il 
avoit pensé qu’en risquant, quelques batailles, au ha- 
sard de les perdre, il pouvoit se rendre capable d’en 
gagner d’autres; qu'il avoit souvent, souhaité de don- 
ner une partie de son bien, pour pouvoir servir quel- 
ques campagnes sous M. le prince. Je lui dis ensuite 
que le bruit avoit fort couru à Paris que Son Altesse 
avoit la paix dans sa poche quand elle avoit attaqué 
le poste de Saint-Denis : elle me répondit qu’elle ne 
l'avoit reçue que le lendemain; qu'à la vérité elle sa- 
voit qu'elle étoit faite, et qu'elle avoit cru que ce 
pouvoit être une raison pour que M. de Luxembourg 
ne fût plus sur ses gardes; mais qu’au moins il pren- 
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droit,une lecon.qui pourroit lui servir une autre fois; 
etqu'ilavoitconsidéréques’il Fa quelque monde, 
cela ne seroit d'aucune conséquence, paisqi aussi 
bien il falloit en réformer. 

_ M.Dodick, que j'avois autrefois connu à La Haye, 

et beaucoup pratiqué à Paris dans l'ambassade qu'il 
y avoit faite après la paix de Nimègue avec M. Dyk- 
sveldt, tous deux créatures de M: leprince d'Orange, 
me dit qu'ayant appris que je devois passer La Haye, 
il avoit avancé son départ de Zélande , et précipité sa 
marche pour m'y trouver. Il me pria de vouloir bien 
séjourner le lendemain, afin qu’il pûtme donner à di- 
neravec Son Altesse ; qu’ilaimoit mieux me prêter des 
relais pour me faire regagner le jour que j’aurois perdu 
par complaisance pour lui. Je lui répondis:en riant 
qu'ilsavoit bien que jele.connoissois assez pour croire 
qu'il avoit plus de facilité.à promettre qu'à tenir. 
M. le prince d'Orange dit : « Non-seulement je suis, sa 
« caution, mais je vousprometsd’ordonner qu'onvous 
« fasse mener deux relais de carrosse pour faire dili- 
« gencelle lendemain. » M. Dodick: donna un grand 
diner à Son Altesse, et à dix ou douze autres per- 
sonnes, dont.je fus du nombre. Ce prince me fit en- 
core l'honneur de me faire asseoir auprès de lui; et 
après dîner on me proposa un jeu quiduralong- opel 
M.le prince d'Orange me dit encore que: je me pré- 
parasse à lui donner souvent à manger avec :mes- 
sieurs les princes de. Brunswick, au retour de la 
chasse; et qu'il me donneroit, et à ceux qui seroient 
avec moi, autant de chevaux que. je voudrois pour 
courir. J'avoue que je fus si touché de ses mamières, 
et de toutes les bonnes qualités que j’avois trouvées 
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en Ini, que je ne pouvois pas m'empêcher d’en dire 
beaucoup de bien au Roi et aux ministres. Je pense 
que M. de Louvois et M. de Croissy ne m'en crurent 
pe tout-à-fait, estimant que le bon traitement que 
j'en avois reçu avoit contribué à me faire grossir les 
objets. M. de Louvois m’en ayant parlé depuis dans 
le même esprit, je. lui dis que je souhaitois qu'il ne 
s'aperçût pas trop tard que j’avois exposé la vérité. 
Ensuite:je me rendis auprès de M. le duc d'Hano- 
vre, quise trouva sur ma route avant d'aller à Zell. ï 
voulut me loger dans sa maison; et trois jours après, 
étant: à Zell, j’allai mettre pied à terre chez M. le 
marquis d’Arques, qui étoit envoyé de Sa Majesté, et 
qui m'avoit fait préparer un appartement chez lui. 
M: le duc de Zell l'ayant appris, envoya son principal 
ministre, et un carrosse, priant M. d’Arques de trou- 
ver bon que je vinsse loger dans son château ; il me 
recut, de même que madame la duchesse de Zell, avec 
beaucoup de témoignages de bonté, et, si j'ose dire, 
d'amitié. Ils s’ouvrirent bientôt après à moi du des- 
sein qu’ils avoient de faire le mariage de leur fille 
avec le fils ainé de M. le duc d'Hanovre , afin que les 
deux Etats pussent être réunis dans sa famille; et 
qu'outre le plaisir qu’ils avoient de me voir, ils avoient 
pensé que j'étois plus propre que personne à faire 
réussir ce mariage. Je répondis que je m'en charge- 
roistrès-volontiers, étant persuadé que cela étoit très- 
avantageux pour toute la maison: et étant retourné à 
Hanovre, je trouvai assez de disposition auprès de 
M. le duc et de madame la duchesse pour la éonclu- 
sion de ce mariage; ce qui fut bientôt fait. Après quoi 
J'avois bien ordre de proposer à ces princes quelques 
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traités; mais ma principale mission étoit de tâcher de 
désunir en quelque façon l'assemblée qui se devoit 
faire; ou qu’en cas qu'elle se tint, jy allasse pour 
rendre compte au Roi de ce qui s'y passeroit. Je fus 
beaucoup plus heureux que je n’avois osé l’espérer, 
M. le duc d’Hanovre ayant pris le parti d’aller avec ma- 
dame laduchesse prendreles eaux à Wisbaden proche 
Mayence. M. le prince d'Orange, qui en fut averti, 
envoya en poste M. de Benthem, depuis milord Port- 
land, qui arriva la veille du départ, et fit de grandes 
instances à M. le duc d'Hanovre pour tâcher de l'en- 
gager à ne pas faire ce voyage, et à tenir la partie qu'il 
avoit faite pour aller à Humelingen ; et à moi il me dit 
que M. le prince d'Orange l'avoit chargé de me faire 
bien des reproches de ce que Je rompois cette partie, 
et que ce n’étoit pas le moyen de lui donner à manger 
au retour des chasses, comme je lui avois promis. Je 
lui répondis que j'avois connu M. le prince d'Orange 
si raisonnable , que j'espérois qu'il ne trouveroit pas 
mauvais qu'ayant été envoyé auprès de M. le duc 
d'Hanovre, je le suivisse à Wisbaden, comme j'aurois 
fait à Humelingen, avec plaisir, s'il y avoit été. 

Après que M. le duc eut marché trois Jours, on me 
réveilla le matin, entre deux et trois heures, pour 
me dire que M. le prince de Waldeck demandoit à 
me parler. J'avois eu de grands démêlés avec Jui à 
Zell et à Hanovre; je lui avois même reproché que 
son grand zèle pour JEmpereur venoit de l'extrême 
envie qu'il avoit d'être fait prince de l'Empire. Comme 
1 venoit de l'être , je lui fis beaucoup de plaisanteries 
sur cela. Tous nos démélés n’avoient jamais empêché 
que nous ne vécussions ensemble avec toute sorte de 
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bienséance; et à nous voir on auroit cru que nous 
étions les meilleurs amis du monde. M'étant levé en 
robe de chambre, il me fit de grands reproches de 
ce que j'emmenois M. le duc d'Hanovre pour rompre 
l'assemblée de Humelingen. Je lui dis que je ne faisois 
que le ‘suivre à Wisbaden, quelques indispositions 
l'ayant obligé d'aller y prendre les eaux: cela ne le 
contenta pas, et l’obligea à me dire beaucoup de 
choses, étant beau et grand parleur. Ensuite il me 
dit qu'il alloit voir M. le duc d'Hanovre, sans pour- 
tant espérer de le détourner du voyage qu'il avoit 
entrepris. 

Wisbaden estunlieu rempli d’uneinfinité de sources 
d’eaux chaudes qu’on fait couler dans plusieurs mai- 
sons pour faire des bains, qu’on dit être fort salu- 
taires : j'en avois deux dans celle où l’on m’avoit logé. 
M. le duc d'Hanovre y prit des eaux de Sultzbach, 
qu'ilenvoyoit chercher toutes les nuits pour en‘boire 
le matin: c’est une eau un peu aigrette, qui donneun 
bon goût au vin du Rhin quand on y en met. J’eus 
raison de croire, par les lettres que je recus en cet 
endroit, que le Roï étoit content de ce que j'avois fait ; 
mais on ne me parut pas pressé de faire un traité avec 
M. le duc d’Hanovre. Ainsi je pris congé de Leurs 
Altesses pour m'en revenir à Paris. 

Le jour qu'elles partirent pour s'en retourner à 
Hanovre, elles avoient donné ordre qu'on portât chez 
moi une machine d’or qui avoitété faite à Francfort, 
propre à mettre sur la table pour rafraîchir du vin 
à la glace, qu'on pouvoit tirer pour le boire, sans 
aide de personne. Cette machine étoit semblable à 
une de verre que madame la duchesse d’Hanovre 
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m'avoit fait voir auparavant, ét que j'avois trouvéé 
d’une jolie invention. Madame de Montespan l'ayant 
vue, me témoigna qu'elle seroit bien aise de lavoir: 
elle m'en donna neuf mille livres. 

A mon rétour, Sa Majesté parut être contente de 
moi ; et j'appris qu'ayant été question de faire une or- 
donnance pour mon voyage, M. de Croissy proposa 
de la faire de six mille livres. M.de Lovois dit qu'il 
croyoit que Sa Majesté pouvoit aller jusqu'à huit, et 
le Roi finit en disant : « Et moi je suis d'avis qu'on la 
«fasse dé dix.» En remerciant Sa Majesté à Saint-Ger- 
main, je lui dis que je ne m'en vanterois pas, crainte 
de la jalousie qu'en pourroient avoir ses ambassa- 
deurs, qui n’étoient pas payés sur ce pied-là, mon 
voyage n'ayant pas été de trois mois; mais que j'em- 
ploiérois cet argent à faire unè belle fontaine à Saint- 
Maur. 

Le Roi continua de me donner des marques d'une 
bienveillance au-dessus de tout ce que j'aurois pu espé- 
rer. Toutes les fois que j'étois à Versailles (ce qui arri- 
Voitassez souvent), je ne manquois pas de mé trouver 
au lever : les huissiers étantassez accoutumés à me voir, 
me faisoient éntrer des premiers , après les privilégiés. 
M. de La Chaise, capitaine des gardes de la porte, qui 
avoit les entrées, me donnoit sa place aussitôt que Je 
pouvois me ranger auprès de lui; et ainsi je me trou- 
vois toujours en vue et assez près du Roi, qui, par 
sa singulière bonté, le-plus souvent me faisoit Phon- 
neur de me dire quelque chose: ce qui étoit remar- 
qué de tout le monde, entre autres de M. le duc de 
Lauzun, que Je rencontrois assez souvent auprès de 
M, de La Chaise; parce qu'ils avoient les mêmes en- 
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trées. Il me dit un jour qu'il avoit remarqué que pres- 
que toujours, quand le Roï avoit jeté les yeux sur 
moi, Sa Majesté songeoit à me dire quelque chose, 
J'étois bien avec M. de La Feuillade; j'avois ayec 
lui un commerce très-particulier et fort agréable. Il 
avoit l'esprit vif, écrivoit et parloit fort souventen par- 
ticulier au Roi; et je le trouvois instruit des premiers 
de tout ce qu'il y avoit de nouveau. Les courtisans 
trouvoient fort à redire à sa conduite; mais avec tout 
cela il n’y en avoit point qui n’enviât son savoir faire, 
et la liberté qu'il s’étoit acquise avec le Roï. Ils ré- 
pandoient fort, pour lui faire de la peine, qu'il par- 
loit souvent à Sa Majesté contre les ministres; mais 
cela ne produisit d’autres effets que d'engager ces 
messieurs à avoir plus d’égards pour lui. Quand il y 
avoit quelque chose de nouveau, il m'envoyoit cher- 
cher; s’il y avoit du monde avec lui, il me menoit 
dans un petit entresol pour m'y entretenir. Je trou- 
vois qu'il alloit fort bien à ses fins : il faisoit beau- 
coup de dépense, mais il ne laissoit pas que d’avoir 
quelque ordre, et trouvoit moyen de la soutenir. Il 
s'embarqua dans une grande entreprise pour faire 
faire dans sa maison la figure du Roi, qui est à pré- 
sent à Ja place des Victoires, mais qui lui réussit fort 
bien. Il avoit recu beaucoup de grâces de la libéralité 
du Roi, surtout le gouvernement de Dauphiné, la 
charge de colonel du régiment des Gardes, dont il 
trouvoit moyen, surtout pendant la guerre, de tirer 
beaucoup de profit. Il obtint du Roi, par forme d'é- 
change, des domaines considérables pour joindre aux 
terres de sa maison. S'il avoit vécu, je crois que mon- 
sieur son fils eût épousé mademoiselle de Clérembault, 
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à cause de l'union étroite et l'amitié qui paroïssoient 
être entre ces deux messieurs. 

Je me remis dans mon train ordinaire, et me trouvai 
plus agréablement que jamais avec messieurs de Lou- 
vois et Colbert : j'ose même dire que j'étois dans leur 
confidence ; il m'étoit permis de leur parler plus li- 
brement que personne. Je pensai alors que je devois 
faire mes efforts pour tâcher d'obtenir un arrêt qui 
pût assurer mon repos, que j'avois un peu trop né- 
gligé ; et, à l'aide de ma bonne fortune, je m'avisai, 
deux ou trois jours avant que le Roi partit pour Fon- 
tainebleau, de demander à M. Colbert s’il trouveroit 
bon et à propos que je priasse M. le prince de donner 
un placet auiRoi, pour obtenir un arrêt et des lettres 
patentes qui me missent en sûreté à l'avenir. Il me ré- 
pondit qu'il me le éonseilloit, et que je devois même 
l'avoir fait plus tôt. M. le prince le présenta au Roï, qui 
le remit à M. Colbert, lequel me dit que je pouvois 
faire dresser l'arrêt comme je le jugerois à propos. 
Sa Majesté ayant trouvé bon de me l’accorder, je don- 
nai toute mon application à le dresser ; je le portai 
à Fontainebleau à M. Colbert, qui affecta de le lire 
tout du long au Roi dans son conseil des finances. 
M. Poncet qui en étoit, après que le Roi l'eut accordé, 
dit qu’il croyoit que je n’y avois rien oublié. Aussitôt 
que M. ;Golbert me J'eut délivré, il s'en alla à Paris , 
où il fut quelque temps malade, et y mourut. 

M. de Louvois me demanda si je ne pensois pas à 
prendre des mesures pour me faire contrôleur général. 
Je lui dis'qu'il pouvoit bien croire que non, puisque 
je ne le priois pas de m'y rendre service : cela n'empé- 
cha pas que, le jour que Sa Majesté avoit déterminé 
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pour en nommer un, il ne me proposât. Le Roi avoit 
mis en délibération de mettre en cette place M. de 
Harlay, procureur général; et M. Le Tellier avoit 
nommé M. Le Pelletier. Il étoit donc question que Sa 
Majesté fit un choix parmi nous trois. M. Le Tellier 
.opina en disant qu'il ne connoissoit point M. le pro- 
cureur général, parce qu'il ne se montroit pas ; qu'il 
convenoit que J'avois de l'esprit, etentendois bien les 
finances. Sur ce discours, le Roi dit qu'il falioit donc 
en demeurer là: ce qui ayant été entendu par M. le 
duc de Créqui, qui avoit grande attention pour savoir 
ce qui se passoit, et qui écoutoit à la porte, il courut 
vitement pour en faire en secret la confidence à M. le 
prince. Aussitôt il descendit dans la cour, et m'y ayant 
trouvé, me tira à part pour me dire que j'étois contrô- 
leur général des finances; qu'il l’avoit entendu de ses 
-oreilles, et qu’il me prioit de faire quelques plaisirs à 
Boxtel, qui étoit de ses amis. Je le remerciai, etme mis 
aussitôt dans ma chaise pour m'en aller en mon logis. 
Je balançai quelque temps en moi-même pour sa- 
voir comment je devois regarder cela : j'étois flatté 
d'un côté, mais de l’autre je trouvois qu'à mon âge 
c'étoit un grand poids; qu'ayant bien des amis, la 
plupart croiroient bientôt qu’ils auroient sujet de se 
plaindre de moi, si je ne faisois pas ce qu'ils pour- 
roient souhaiter; que d’ailleurs j’avois une nombreuse 
famille; que chacun me donneroit bien des malédic- 
tons si je ne l’avancois pas selon son caprice. J’étois 
encore fort en peine de ce qu'il falloit souvent lire au 
Roi en plein conseil les papiers dont on lui devoit 
rendre compte, et que ne le pouvant bien faire, je 
serois obligé de les donner à un autre pour les lire ; 
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et par dessus tout cela je considérois que j'étois fort 
agréablement avec M. le prince; que j'avois suffisam- 
ment de bien, non-seulement pour vivre honorable- 
ment, mais encore pour assister mes parens , selon 
leur condition, et non pas selon l’état où j'étois, à 
cause du grand nombre ; que je n’avois plus à crain- 
dre sur mes affaires passées , après l'arrêt etles lettres 
patentes que le Roi venoit d’avoir la bonté de me don- 
ner. Enfin je décidois en moi-même que je serois bien 
plus heureux, si quelque autre étoit nommé au lieu 
de moi. En ce moment on vint tout en courant m'ap- 
porter la nouvelle que M. Le Pelletier étoit contrô- 
leur général. Je puis dire très-sincèrement que je 
m'en trouvai soulagé. Bientôt après je sus ce qui s'é- 
toit passé depuis ce que M. de Créqui avoit enten- 
du, qui étoit que M. Le Tellier, après avoir dit son 
avis sur M. le procureur général, avoit ajouté au bien 
qu'il avoit dit de moi, que je m'étois mêlé de beau- 
coup d'affares; que j'étois actuellement attaché à M. le 
prince et à M. le duc; et que parlant de M. Le Pelle- 
tier, il avouoit qu'il avoit beaucoup d'esprit; qu'il pou- 
voit dire que c'étoit comme de la cire molle, capable 
de prendre telle impression qu'il plairoït à Sa Majesté 
de lui donner; et qu'ainsi il pourroit en faire un habile 
financier : ce qui détermina le Roi à le nommer. 

Je ne fus pas long-temps sans m'apercevoir que je 
m’étois bien trompé dans mon raisonnement, lorsqueje 
croyois avoir assez de bien pour moi et pour en faire 
part à ma famille, puisque, sans l'extrême bonté du 
Roi, et, si jose me servir de ce terme, sans son Opi- 
niâtreté à vouloir me sauver, j'étois un homme ruiné. 
M. Le Tellier avoit souffert impatiemment que M. Col- 
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bert se fût pour le moins égalé à lui : ce qui avoit 
nourri entre eux une haine implacable. Dès que 
M. Colbert fut mort, il ne songea qu’à blâmer sa mé- 
moire: par malheur pour moi, il voulut se servir de 
l'arrét et des lettres patentes que M. Colbert avoit 
donnés gratuitement en ma faveur ( dont, disoit-il, 
il auroit pu tirer pour le Roi des sommes considéra- 
bles ), pour faire sa cour à M. le prince, et parce que 
j'étois devenu de ses amis. Du moins j'appris qu'il 
avoit tenu ce langage en quelques occasions : et 
après l'avoir concerté avec M. Le Pelletier, ils firent 
dire sous main à M. le président de la chambre des 
comptes d'empêcher la vérification des lettres pa- 
tentes que j'avois obtenues; ce qu'il fit en parlant se- 
crètement au maître des comptes qui en étoit chargé, 
sans dire qu'il en eût ordre. Je soupçconnai que cette 
difficulté pouvoit venir de M. Nicolaï, parce que M. le 
prince prétendoit qu’une petite capitainerie, que ce 
président s’étoit érigée, étoit dépendante de celle de 
Hallatte ; mais je sus bientôt, sous grande promesse 
de n’en point parler, d'où cet empêchement étoit 
venu. Je pris le parti de l’ignorer, et néanmoins de 
faire des instances pour parvenir à une vérification; 
j'en parlai à M. Le Pelletier, qui me donnoit des ex- 
cuses qui me faisoient assez connoître la volonté 
qu'on avoit de traverser mon affaire. Je suppliai M. le 
prince de me mener chez M. Le Tellier à Châville 
pour lui en parler, et le prier de vouloir achever une 
affaire que Son Altesse avoit si fort à cœur, et qui étoit 
si avancée; mais M. Le Tellier s'en excusa, disant 
qu'il n’entendoit pas les formalités de la chambre des 
comptes. J'avoue que cette réponse, à laquelle j’avois 
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été bien éloigné de m’attendre, me démonta si fort, 
que je dis impertinemment tout haut à M. le prince : 
«Je crois que Votre Altesse peut aller prendre son lait 
« (c’étoit son repas), puisque M. le chancelier n'entend 
«pas les formalités de la chambre des comptes. » La 
compagnie fut un peu embarrassée de ma réponse; 
ais l’affaire en demeura là. M. le prince avoit la bonté 
d’étre bien fiché, et moi bien davantage, de n'avoir 
pas porté mes lettres à la chambre des comptes aus- 
sitôt que je les avois eues, puisqu'elles auroient été 
vérifiées. Parlant de mon affaire à M. de Louvois, pour 
le prier d’en dire quelque chose à M. le chancelier ét 
x M. Le Pelletier, il me répondit que les difficultés 
que je rencontrois ne venoient point de mauvaise vo- 
lonté qu’on eût contre moi. Je lui répliquai que si je 
n’en étois pas la cause, j'étois bien malheureux, puis- 
que j'en sentois rudement l'effet. 

M. de La Bussière, sous le nom duquel j'avois fait 
le prêt de Guienne en l'année 1661, m'étant venu 
trouver à Bruxelles, me dit qu'il avoit mis en dépôt 
chez un notaire toutes les décharges nécessaires pour 
retirer les promesses qu'il avoit mises à l'épargne, et 
une sonime de cent treize mille livres qui me devoit 
revenir ; mais étant mort bientôt après, M. Tabouret 
son frère, qui avoit été fort riche et qui ne Pétoit 
plus , s'étant accommodé avec le notaire qui avoit le 
dépôt, prit l'argent qui n'étoit destiné, et tous les 
billets de l'épargne qui devoient servir à retirer les 
promesses de l'argent. Il en acheta de M. le prince de 
Conti la terre de Venisy, sous le nom de M. de Che- 
merault son gendre, pour joindre à celle de Turny, 
qui lui appartenoit. H disposa de tous les billets pour 
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s'acquitter de, quelques sommes. qu'il devoit. à des 
particuliers ; 1l les donnoit à fort bon marché: entre 
autres il en avoit mis pour six ou sept cent mille li- 
vres entre les mains de M. Valentine, qui m'a souvent 
offert de me les remettre pour ce que je voudrois. 
Mais je m'étois contenté de faire prendre un.extrait 
sur les registres de l'épargne de tous les billets qui 
avoient été tirés sur la Guienne pour l'année 1667, 
montant à beaucoup plus que les promesses que M. de 
La Bussière avoit mises à l'épargne. J’avois joint à ce 
mémoire une copie du procès-verbal du sieur com- 
missaire Manchon, pour prouver qu'il avoit enlevé 
les décharges qui devoient servir à retirer aussi les 
promesses # l'Ermitage pour l’année 1660; et ce fut 
sur ce fondement que l'arrêt que j'avois obtenu por- 
toit que ces promesses demeureroient nulles : mais 
J'avoue que quoique ce fût une justice, c’étoit néan- 
moins une grande grâce, et un prétexte à M. Le Pelle- 
tier de le faire valoir pour beaucoup. La première fois 
que je fus éclairci qu'on en avoit le dessein fut à l’oc- 
casion d’une quittance de dix-huit mille livres pour 
des augmentations de gages, dont le Roiavoitordonné 
le remboursement en faveur de M. le président Molé, 
pour pareille somme que je lui avois prêtée dans une 
affaire pressante, dont. il me sut tant de gré qu'il 
m'en a gardé le souvenir, et m'a fait plaisir en tout 
ce qui lui a été possible jusqu’aujourd'hui. 

M. Le Pelletier ne jugeant pas à propos de m'en faire 
le remboursement, après bien du temps je fus con- 
traint d'en parler au Roi; et Sa Majesté ayant eu.la 
bonté de lui ordonner de me rembourser, il repré: 
senta au Roi que je devois de grandes sommes à Sa 


, DE GOURVILLE. [1681] 495 
Majesté : mais elle ordonna derechef de me les faire 
payer; ce qu'il fit. Tout cela n'empêcha pas qu'il ne 
me donnât un accès fort libre dans sa maison ; ‘il sem- 
_bloit même que je lui faisois plaisir d'aller souvent 
diner avec lui: son cabinet m'étoit toujours ouvert. 
J'y allois ordinairement aux heures ou il ne donnoit 
point audience; et souvent il commençoit par me dire: 
«Parlons un peu denos affaires.» J'ai cru avoir remar- 
qué qu'il trouvoit souvent dans le grimoire des finan- 
ces de quoi lui faire naître des scrupules. En effet, 
aussitôt que, par les libéralités du Roïetles occasions 
heureuses qui se présentèrent, il eut établi sa famille, 
il ne songea plus qu’à mettre M. de Pontchartrain en 
sa place. Quand on lui avoit proposé quelques avis, il 
me demandoit volontiers mon sentiment ; mais en ce 
temps-là il ne s’en présentoit pas, comme il arriva 
quelque temps après sous M. de Pontchartrain. 

Je ne sais par quel hasard on trouva un état des 
restés de la Guienne fait par M. Pelot, pour de grosses 
sommes que M. Le Pelletier jugea devoir être dues 
par M. Bouin , qui étoit déjà rudement attaqué sur 
d’autres affaires : ce qui alla jusqu’à l’obliger de-ven- 
dre sa charge de maître de la chambre aux deniers, 
dont on.fit porter le:prix au trésor royal. Celui-ci 
avoit toujours avec raison gardé beaucoup dé mesures 
avec moi; je lui avois pour ainsi dire mis les armes à 
la main , lui ayant donné, à la prière de M. de Bécha- 
mel, un-contrôle en Guienne, et deux cents écus d’ap- 
pointement, d’où il étoit parvenu par son savoir faire 
_ à une très-grande fortune après ma disgrâce, sans 
s'être mêlé que des affaires de. cette province; Mais 
se trouvant fort surchargé, il crut devoir tâcher de se 
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soulager à mes dépens : cela nous jeta dans un grand 
procès. Enfin M. Le Pelletier ayant été extrêmement 
prié par M. le marquis de Châteauneuf de protéger 
M. Bouin, qu'il disoit être dans son alliance, parla 
dans la suite d’une façon qui augmentoit mes cha- 
grins et mes peines de beaucoup; mais la bonté que 
le Roi’eut por moi étoit si grande, qué quoique, par 
le rapport qui lui fut fait de cette affaire, on lui fit 
entendre que je devois être tenu d’une partie de l’état 
en question, à la décharge de M. Bouin, Sa Majesté 
ne laissa pas d’ordonner que l’on déchargeât M. Bouin 
des sommes qu’on eroyoit être dues par moi : ce qui 
fut fait. Pendanttout ce temps-là je n’avois pas moins 
Faccès libre chez M. Le Pelletier, et je paroissois 
aussi bien traité de lui qu’on lé pouvoit être. 
[1686 | Vers la fin de l’année 1686, M. Ie prince 
recut la nouvelle à Chantilly que madame la du- 
chesse avoit la petite vérole à Fontainebleau; il partit 
pour s’y rendre, et ne s'arrêta point qu'ik ne fût ar- 
rivé. On me vint dire à Saint-Maur qu’en passant par 
Paris 1} avoit témoigné du chagrin de ce que je n’y 
étois pas pour aller avec lui : je m'y rendis aussitôt. 
Le Roi étoit revenu à Versailles ; et M. le prince ayant 
resté malade à Fontainebleau, y fut assez long-temps : 
mais enfin son mal augmentant, cela me mit fort en 
peine. Il avoit une grande envie de revenir à Paris; 
j'avois même pris des mesures pour l'y faire porter èn 
chaise: maïs son mal étant augmenté, les médecins 
jugèrent qu'il n’en pouvoit pas échapper; et lui-même 
se sentant bien, ne songea plus qu'à cé qu'il avoit de 
plus pressé. I m'ordonna d'envoyer un courtier à Pa- 
ris pour faire venir en diligence le père Deschamps, 
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jésuite, et de faire partir pour cela des relais. I fit 
aussitôt écrire au Roi une lettre fort touchante en fa- 
veur de M. le prince de Conti, qui étoit encore dis- 
gracié ; ensuite il m'ordonna de faire dresser un tes- 
tament, par lequel il vouloit donner cinquante mille 
écus pour être distribués dans les lieux où il avoit 
causé les plus grands désordres pendant la guerre 
civile, pour entretenir des pauvres malades dont il 
m'avoit parlé Ja veille : et en un peu de paroles il me 
déclara ce qu'il vouloit faire pour ses domestiques et 
pour moi, à qui il vouloit donner cinquante mille 
écus, ajoutant obligeamment qu'il ne pouvoit jamais 
reconnoître assez les services que je lui avois rendus. 
Je ne lui répondis rien , et m'en allai faire dresser ce 
testament par son secrétaire, et sans notaire, avec 
toute la diligence possible. Son Altesse se l'étant fait 
lire, et n'y ayant pas trouvé mon nom, elle me jeta 
un regard de ses yeux étincelans, comme en colère ; 
et elle me dit de faire ajouter les cinquante mille écus 
pour moi dont elle m’avoit parlé : mais je la remer- 
ciai très-humblement, lui représentant qu'il n’y avoit 
point de temps à perdre, et que je la priois de le si- 
gner: ce qu'elle fit. Le père Deschamps, qu'il deman- 
doit souvent, arriva peu après : M. le duc, à qui on 
avoit envoyé un courrier, arriva presque en même 
temps. Son Altesse Sérénissime eut encore quelques 
heures pour l’entretenir après qu'il se fut confessé ; 
ensuite il mourut. 

M. le duc m’ayant chargé de faire préparer toutes 
choses, le grand-maître des cérémonies, et les au- 
tres officiers qui devoïent accompagner son corps à 
Saint-Valery, étant arrivés, 1l y fut conduit , et mis 
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dans une cave où étoient quelques-uns de ses an- 
cêtres, avec toute la pompe et la cérémonie dues au 
premier prince du sang. 

Madame d’'Hamilton, depuis duchesse de Tyrconel, 
devant partir pour aller à Londres, me dit que Sa 
Majesté Britannique ne manqueroit pas de lui deman- 
der ce que je disois des grands projets qu'il faisoit 
pour le rétablissement de la religion catholique en 
Angleterre. Je la priai de lui dire, en ce cas-là, que 
si J'étois pape, il seroit déjà excommunié, parce qu'il 
alloit perdre tous les catholiques d'Angleterre; que 
je ne doutois pas que ce ne fût l'exemple de ce qu'il 
avoit vu faire en France qui lui servoit de modèle, 
mais que cela étoit bien différent; qu’à mon avis il 
auroit dû se contenter de favoriser les catholiques en 
toutes rencontres, pour en augmenter le nombre, et 
laisser à ses successeurs le soin de remettre peu à peu 
l'Angleterre tout-à-fait sous l’obéissance du Pape. 

[1687] J’entretenois toujours quelque commerce 
avec messieurs les princes de Brunswick, dont je ren- 
dois compte à messieurs les ministres. M. le duc d'Ha- 
novre m'envoya un courrier exprès vers le mois d’a- 
vril 1687, pour me dire que si je voulois aller à Aix- 
la-Chapelle, il auroit du plaisir à me voir, et qu'il 
étoit dans l'intention de faire quelque chose qui fût 
agréable au Roi. Sa Majesté m'ordonna d'y aller pour 
le porter à faire un traité avec elle. M. l'abbé de Mar- 
sillac, qui cherchoit toujours à soulager l’état où il 
étoit, pensant que les eaux de ces lieux-là lui seroient 
peut-être favorables, se proposa ce voyage ; et mes- 
demoiselles de La Rochefoucauld, qui ne pouvoient 
pas se résoudre à le laisser partir sans l'accompagner, 
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en voulurent être aussi. Ils se firent un plaisir de voir 
en allant et revenant madame l’abbesse de Soissons 
leur tante, qu'ils aimoient beaucoup. Nous passimes 
aussi à Sillery, et allâmes prendre des bateaux à Char- 
leville pour nous mener à Liége, où nous trouvèmes 
madame la comtesse de La Marck et madame la prin- 
cesse de Furstemberg : M. l’évêque de Strasbourg y 
étoit aussi. Nous y séjournâmes un jour, et arrivimes 
à Aix-la-Chapelle, où M. le duc et madame la duchesse 
d'Hanovre étoient déjà : ils m'avoient fait louer une 
des plus belles maisons de la ville, M. l'abbé de Mar- 
sillac en prit une autre tout contre, el nous séjour- 
nâmes autant de temps que ce prince y demeura. 
M. le duc d'Hanovre seroit assez volontiers con- 
venu de ce que j'avois pouvoir de faire avec lui, si 
ce n’eût été qu’on demandoit une étroite liaison avec 
le roi de Danemarck : mais comme ce roi a toujours 
des prétentions sur la ville d'Hambourg , et qu’elle 
est sous la protection de Brunswick, dans ces der- 
nières années que le roi de Danemarck a voulu faire 
des tentatives , cette maison s'y est toujours opposée, 
et en a garanti cette ville : outre que M. le duc d'Ha- 
novre craignoit que cela ne l'engageât à quelque 
chose qui déplût à la Suède, avec laquelle la maison 
de Brunswick est étroitement liée. Ayant envoyé à la 
cour mon neveu de Gourville pour rendre compte de 
ce qui s’étoit passé à Aix-la-Chapelle, le Roi lui fit 
l'honneur de lui ordonner d’aller continuer cette né- 
gociation à Hanovre, et de faire en sorte que M. le 
due de Zell entrât avec son frère dans le traité. 

Mon imagination faisant toujours beaucoup de 
chemin, je me fis un projet de proposer à M. le duc 
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d'Hanovre de se faire catholique avec toute sa famille; 
que par ce moyen il pourroit devenir électeur, et un 
de ses enfans évêque d'Osnabruck après lui, puisque 
ce seroit au chapitre à nommer un catholique. Ayant 
dit ma pensée à M. le prince de Furstemberg, depuis 
cardinal, qui se trouvoit dans le voisinage, je lui de- 
mandai si M. l'électeur de Cologne voudroit bien faire 
coadjuteur d'Hildesheim celui que M. le duc d'Hano- 
vre destineroit pour l'évêché d'Osnabruck; il m'as- 
sura qu'il n’en doutoit pas: cé qui auroit donné une 
grande considération à cette maison , et faisoit un bel 
établissement pour un de ses enfans. Mais comme 
je prévoyois bien que raisonnablement on pouvoit 
craindre qu’un jour cela n'occasionât le démembre- 
ment des biens de l'Eglise, qui sont réunis au duché, 
et qui en font la principale partie des revenus, j'a- 
joutai que ce changement de religion seroit regardé 
d’une si grande conséquence pour la religion romaine, 
que je ne doutois pas que le Pape ne fit tout ce qu’on 
pourroit souhaiter pour assurer que tous ces béné- 
fices demeureroient pour toujours réunis à ce duché. 
Ce qui me donnoit quelque espérancé pour ce chan- 
gement est que j'avois souvent entendu dire à M. le 
duc d'Hanovre que Jésus-Christ avoit dit, en commu- 
niant, à ses apôtres : CECI EST MON corps; mais que l’on 
nesavoit pas biencommentil l’avoitentendu,et qu’ainsi 
il croyoit que l’on pouvoit se sauver dans toutes les 
religions chrétiennes. Il étoit luthérien, madame la 
duchesse d’Hanovre étoit calviniste ; et chacun d’eux 
avoit son sermon séparé dans la même salle. 

Je demandai un jour à madame la duchesse de 
quelle religion étoit la princesse sa fille, qui pouvoit 
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avoir treize ans, et qui étoit fort bien faite. Elle me 
répondit qu’elle n’en avoit point encore; qu'on vou- 
loit savoir de quelle religion seroit le prince qui 
l'épouseroit, afin de l'instruire dans la religion de son 
mari, soit protestant ou catholique. M. le duc d'Ha- 
novre, après avoir entendu toute ma proposition, me 
dit que ce seroit une chose très-avantageuse pour sa 
maison; mais qu'il étoit trop vieux pour changer de 
religion. Je ne laissai pas de ménager une entrevue 
de M. le prince de Furstemberg avec lui, sous pré- 
texte de l’entretenir sur les affaires du temps; mais à 
la fin M. le prince de Furstemberg lui parla non-seu- 
lement de la coadjutorerie d'Hildesheïm, mais encore 
vouloit lui faire envisager qu'ayant un grand nombre 
d'enfans, il les pourroit mettre dans les chapitres, et 
raisonnablement espérer qu'il y en auroit qui parvien- 
droient à avoir des évéchés. Il convint que la propo- 
sition lui paroissoit belle et bonne ; mais qu'il la regar- 
doit seulement comme une marque de l'affection et de 
l'amitié que j'avois pour lui ; parce qu'il vouloit mou- 
vir dans sa religion, étant trop vieux pour en changer. 
Madame la duchesse, qui le sut, me fit des complimens 
et des amitiés sur la bonne volonté que j'avois, d’une 
manière qui me fit juger qu’elle auroit volontiers 
consenti xla proposition, si son mari y étoit entré, 
Cette princesse avoit infiniment d'esprit, et une si 
grande gaieté qu’elle l'inspiroit à tous ceux qui l'ap- 
prochoient ; mais ilme semble qu’elle avoit une pente 
naturelle à chercher souvent à direquelque chose sur 
son prochain en sa présence: ilest vrai qu'elle le di- 
soit de manière que celui à qui elle s’adressoit ne pou- 
voit s’'émpêcher d'en rire le premier. 
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Le jour du départ étant arrivé, j'allai accompagner 
Leurs Altesses à Althenoue; et le soir, madame la du- 
chesse d'Hanovre me dit qu’on lui vouloit vendre 
deux diamans de douze ou quinze mille livres cha- 
cun : elle me les montra, en me priant de vouloir bien 
lui donner mon conseil pour le choix; ce que je fis 
fort ingénument : et m'en étant allé dans le logis 
qu'on m'avoit marqué, M. le baron de Platen, pre- 
mier ministre du prince, m'apporta celui que j'avois 
en quelque facon estimé le plus; mais il ne’fut 
jamais en son pouvoir de me le faire accepter. Quel- 
que temps après, M. le duc d’Hanovre m’envoya huit 
chevaux des plus beaux qu’on puisse voir, de la 
race d'Oldenbourg : aussitôt que je les eus, je me 
proposai de supplier le Roi de vouloir bien qu’on 
les mît dans ses écuries. Sa Majesté voulut bien les 
accepter, ce qui me fit un très-grand plaisir. 

Après que la guerre fut déclarée, on parla fort de 
la négociation qui se faisoit avec M. de Savoie. On 
prétendoit mettre une garnison dans la citadelle de 
Turin: M. de Savoie ne s’y pouvant résoudre, offrit 
ses troupes au Roi, et de recevoir garnison française 
dans deux de ses places, qui, à la vérité, n’étoient pas 
de grande conséquence. La résolution fut enfin prise 
de lui déclarer la guerre, en cas qu'il ne woulût pas 
recevoir garnison française dans la citadelle de Turin. 
L’ayant appris, je fus trouver M. de Louvois pour lui 
représenter combien cette guerre coûteroitàla France, 
par la nécessité où l'on se trouveroit de faire voiturer 
par des mulets seulement tout ce qui seroït nécessaire 
pour la subsistance de Parmée; que le Roï ayant déjà 
tant d’ennemis sur les bras, 1l me sembloit qu'on 
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auroit dû éviter d’en augmenter le nombre; s'il ne 
seroit pas plus avantageux que l’on fit passer ses 
troupes dans l’armée du Roi, et que l’on mit garnison 
dans les deux petites places qu'il offroit; que cela 
l'empécheroit peut-être d'achever le traité que l’on di- 
soit qu'il avoit commencé, ou du moins pourroit le 
suspendre pour quelque temps; que javois toujours 
entendu dire que les guerres d'Italie avoient été rui- 
neuses, et fatales aux Français; que la frontière de 
France, du côté du Piémont, étoit la seule où l’on 
n’avoit jamais rien fait pour la mettre en bon état ; 
qu'il ne falloit pas s'étonner si M. de Savoie ne vou- 
loit pas recevoir de garnison dans sa citadelle de Tu- 
rin, puisque ce seroit se soumettre , et tout son pays, 
à la volonté de la France; et qu'assurément cela de- 
voit le précipiter d’entrer dans la ligue avec les en- 
nemis à toutes conditions. Mais soit que M. de Louvois 
fit peu de réflexion sur tout ce que je lui disois, ou 
qu'il fût importuné de mon discours, il me répondit, 
même assez brusquement, que la résolution avoit été 
prise en plein conseil, et dit, comme il avoit fait à 
l'occasion de la sortie des ministres, que le Roi n'ai- 
moit pas qu'on lui parlât en particulier contre ce’ 
qui avoit été résolu en présence de tous. Je pensai, 
comme j'avois fait autrefois, que c'étoit lui qui avoit 
ouvert et apparemment soutenu l'avis qui avoit été 
pris. 

[1690] Dans l'année 1690, M. Le Pelletier me dit 
un jour qu'on proposoit de faire quelque affaire sur 
l'or et sur l'argent : je lui répondis que j'avois tou- 
jours ouï dire que c'étoit une matière bien délicate. 
Il me demanda si je croyois bien qu'il y eût deux 
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cents millions en monnoie dans le royaume, ainsi 
qu'il en avoit fait l'estimation dans le conseil royal. 
Je lui dis qu'il falloit qu'il y en eût beaucoup plus, 
parce que j'avois souvent observé que le commercé 
de Paris, qui est grand, se faisoit avec beaucoup 
d'argent. Il me dit qu'on proposoit de marquer les 
espèces comme on avoit marqué les sols, et de prendre 
une somme pour Hi marque. Je lui dis que quelque 
marque que l'on püût faire, il y auroit une infinité 
de gens qui s’efforceroient d’en marquer; et que les 
peuples n’étoient pas capables de connoître la diffé- 
rence de la marque du Roi d’avee celle des faux mar: 
queurs. Ensuite étant allé voir M: de Louvois, il m'en 
parla aussi : je lui fis d’abord la même réponse ; mais 
m'ayant dit qu’on étoit dans la nécessité de faire quel- 
que chose d’extraordinaire, par le grand besoin qu'on 
avoit d'argent, je lui dis que si on étoit résolu abso- 
lument de faire l'opération sur la monnoie, je trou- 
vois les mêmes inconvéniens que j'avois expliqués à 
M. Le Pelletier; et qu’on seroit donc 6bligé dé la re- 
fondre, et la marquer avec quelque différence, afin 
qu'on pût distinguer la nouvelle monnoie d'avec la 
vieille, F me dit qu'ilsavoit bien qu’on en avoit parlé, 
mais qu'où avoit trouvé que cela feroit de trop grands 
frais. Il me-vint dans la pensée que le remède à tout 
cela seroit si on pouvoit remarquer toutes les espèces 
sans les fondre. Il me demanda aussi s’il y avoit bien 
deux cents millions de monnoie, comme on le disoit. 
Je lui répondis que je savois, à n’en pouvoir doûter, 
qu'il y en avoit plus de quatre; qu'après que M. Le 
Pelletier m'en eut parlé, je m'étois souvenu qu’à 
Bruxelles un nommé Manis, de Lyon, qui avoit con- 
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duit M. Le Tellier quand il abandonna les consigna- 
_ tions, m’avoit dit qu'il avoit été principal commis dans 
les fermes qui avoient été faites du temps de Varin ; 
que je lui avois fait plusieurs questions, entre autres 
combien il estimoit qu'il y eût de monnoie d'or et 
d'argent en France dans ce temps-là; qu'il m'avoit 
assuré, comme en ayant tenu le registre, que cela 
étoit monté à plus de quatre cents millions; et comme 
il venoit assurément plus d’or et d'argent en France 
par Saint-Malo qu'il ne s’en étoit pu consommer par 
les dorures et par la vaisselle d'argent, qui étoit de- 
venue si fort à la mode, j'étois persuadé que présen- 
tément il devoit y avoir plus de cinq cents millions. 
M. de Louvois medit aussi qu’on avoit parlé de fondre 
toute la vaisselle d'argent, afin d’en faire de la mon- 
noie; et me demanda cé que j'estimois qu'il y en eût 
dans le royaume. Je lui répondis que pour cet article 
je n’en savois rien; mais que je m'appliqueroïs volon- 
tiers à connoître à péu près où cela pouvoit aller. Il 
mé dit que je lui ferois un grand plaisir de l'informer 
de ce que j'aurois trouvé là-dessus. 

Etant venu à Paris, j'envoyai chercher un nommé 
Masselin, chaudronnier de son métier, qui avoit fait 
de la batterie de cuisine pour l’hôtel de Condé : je ne 
sais à quelle occasion je l'avois connu pour homme 
d'esprit et inventif. Je lui demandai s’il croyoit qu'on 
püût trouver une invention pour remarquer la mon- 
noie sans la refondre. Îl me dit qu'il n'en doutoit 
point, et me parla comme un homme si savant dans 
là facon de remarquer l'or et l'argent, qu'il me fit 
soupconner qu'il y avoit quelquefois travaillé : et re- 
venant toujours à vouloir me bien assurer si on pour- 
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roit remarquer sans fondre, il ajouta que l'essai pou- 
voit être de quelque dépense. Je l’assuraïi que je la 
paierois volontiers, et même que je lui ferois donner 
quelque gratification. Aussitôt ayant aperçu des je- 
tons sur ma table, il m'en demanda six pour faire 
l'essai, et me promit de ne perdre aucun temps pour 
voir s’il y pourroit parvenir : ensuite il me rapporta 
ces jetons, dont il y en avoit trois marqués d'une 
autre marque; ce qui me fit un grand plaisir, et j'as- 
surai mon homme d’une bonne récompense. J’allai 
trouver M. de Louvois pour lui faire voir ces jetons 
contremarqués : ce qui lui plut beaucoup. Il en ren- 
dit compte au Roi dans l'instant, en faisant fort valoir 
le service que je lui rendois : ce qui m'étantrevenu, je 
sentis une joie inexprimable de ce que ma fortune 
m'avoit assez favorisé pour pouvoir donner quelque 
petite marque de ma reconnoissance des bontés que 
Sa Majesté me témoignoit dans toutes les occasions. 
M: Le Pelletier me dit, quelques jours après, que le 
Roi avoit parlé obligeamment de cette affaire pour 
moi. Je lui demandai bonnement s'il ne jugeoit point 
que ce fût une occasion pour obtenir du Roi un nou- 
vel arrêt et de nouvelles lettres patentes pour me 
mettre tout-à-fait en repos, et terminer toutes mes 
craintes sur les changemens qui pourroient arriver; 
mais je ne trouvai pas que cela tombât dans son sens. 
Et comme je pensois que l’occasion étoit très-favo- 
rable, quoique M. Le Pelletier refusât d'y entrer, je 
m'efforçai de nouveau à pénétrer d’où cela pouvoit 
venir. Enfin de toutes les pensées qui me vinrent, 
je n'arrêtai à croire que M. Le Pelletier, à l'insti- 
gation de M. Le Tellier, avoit si fortement parlé 
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au Roi contre M. Colbert, pour m'avoir procuré 
ma décharge, qu'il ne erut pas pouvoir proposer à 
Sa Majesté une chose qu'il avoit si fort blâmée en 
M. Colbert. 

J'employai pendant quelques jours assez de temps 
pour faire des mémoires , par estimation, de ce qu'il 
pourroit y avoir d’argenterie dans Paris, en y com- 
prenant messieurs les évêques, les grands du royaume, 
et chacune des conditions particulières (mais tout cela 
pour tâcher d'approcher seulement un peu de la vé- 
rité); et je portai mon estimation en gros à environ 
cent millions : et après y avoir fait réflexion, je crus 
que cela pourroit bien aller à une pareïlle somme 
pour le reste du royaume. Poussant ma spéculation , 
je me déterminai de croire qu'il devoit y avoir un 
tiers des cent millions en flambeaux , cuillers, four- 
chettes et couteaux. Ayantremarqué depuis quelques 
années , dans mes voyages, que tous les cabaretiers 
des routes passagères avoient des cuillers et four- 
chettes d'argent, et quelques-uns un bassin avec une 
aiguière ; que, dans Îles plus petites villes, le grand 
nombre des bourgeois avoient des cuillers et des 
fourchettes; et m'appliquant à examiner de quelle 
utilité pouvoit être au Roi la fonte de la vaisselle, je 
ne trouvai pas que cela püût être considérable. Pre- 
mièrement, parce que je ne croyois pas que l'on pût 
faire refondre ce tiers, que j'ai marqué être, par esti- 
mation, en flambeaux, cuillers et fourchettes d’ar- 
gent; que du surplus il n’y avoit pas d'apparence que 
lé Roi y pût trouver d’autres avantages que celui de 
la fabrique de la monnoie, qui ne pouvoit être fort 
considérable; que ce seroit entièrement ruiner le 
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corps de tous les orfèvres, qui ne laissoit pas d’être 
assez nombreux, en y comprenant les apprentis et 
les garcons. Enfin je mé réduisis à croire que l’on 
pouvoit seulement fondre les chenets, les brasiers, et 
loutes ces autres choses qui ne servent qu'au luxe, 
sans toucher à la vaisselle. Je rendis compte à M. de 
Louvois de tout ce que j'avois mägisie sur cela, et 
j'én éntretins M. de Pontchartrain, à qui J'avois se 
l’ordre que M. de Louvois n’avoit donné. 

M. de Pontchartrain fut fait contrôleur générale en 
1689, lorsque M. Le Pelletier, qui y babes autant 
qu'il lui fut possible, voulut quitter cette place. Dès 
que ce premier eut celle d’intendant des finances, je 
commençai d'en être connu; et peu à peu ayant eu 
quelque commerce avec lui, il mhonora de quelques 
marques d'estime et d'amitié. J'eus alors l'espérance 
de voir la fin de tous mes travaux, ne doutant plus 
que M: de Pontchartrain ne se trouvât disposé à se- 
conder les bonnes intentions du Roi: cela parut si 
bien dans la suite, que ce ministre ayant mis toutes 
mes affaires entre les mains de M. Du Buisson, appa- 
remment en lui faisant connoître le dessein qu'il avoit 
de m'obliger, j'en recus mille honnétetés; et les choses 
se trouvèrent bientôt en état d’être rapportées dévant 
le Roi, par l’application et l'envie que M. Du Buisson 
montra de me faire plaisir. Aussitôt je me présentai à 
Sa Majesté avec un mémoire à la main, comme elle 
sortoit pour aller au conseil; je la suppliai très-hum- 
blement de se souvenir qu’elle avoit eu la bonté de 
me dire qu’elle vouloit me sortir d'affaire, et me pro- 
vurer la fin de toutes celles qui m'avoient fait tant 
de peine, lorsque je lui remis une lettre que M. le 
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prince lui avoit écrite quelques années avant sa mort, 
pour ne lui être rendue qu'après, par laquelle il lui 
recommandoit en général sa famille, la supplioit de 
faire quelque chose après sa mort qui regardoit ma- 
dame la princesse, et aussi de vouloir bien se souve- 
nir des grâces qu'il avoit eu la bonté de lui accorder 
pour moi, à la très-humble supplication qu'il lui en 
avoit faite. Sa Majesté m’interrompit d'abord, et me 
dit qu'elle se souvenoit bien de ce qu’elle m'avoit 
promis; je lui dis d'un air assez gai qu'il étoit donc 
inutile de lui donner mon mémoire, et le mis dans ma 
poche : cela le fit sourire en me quittant. Ayant su 
avec combien de bonté il m’avoit accordé tout ce que 
j'avois souhaité, je me trouvai à la même place à 
l'entrée de son cabinet pour le remercier; il me ré- 
pondit d’un air gracieux et en riant : « Eh bien, Gour- 
«ville, ne suis-je pas un homme de parole? » et passa. 
M. de Pontchartrain me témoigna une grande joie du 
succès de ses soins, et de la façon avec laquelle le Roi 
m’avoit accordé tout ce que je pouvois désirer ; il me 
dit en même temps que je n’aurois plus qu'à voir 
M. Du Buisson, pour le prier de dresser l'arrêt et les 
nouvelles lettres patentes que le Roi avoit agréées ; et 
que de sa part il les signeroit avec plaisir lorsqu'elles 
Jui seroient présentées. J'allai trouver M. Du Buisson, 
et lui rendis compte de ce que m'avoit dit M. de 
Pontchartrain : aussitôt M. Du Buisson dressa l'arrêt 
et les lettres avec toute la diligence possible ; et après 
me les avoir lues, il les porta à M. de Pontchartrain, 
qui les signa sur-le-champ, et me les remit entre les 
mains. Alors me souvenant de ce qui m'étoit arrivé, 
je les portai aussitôt à M. le chancelier, qui, après 
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m'avoir donné beaucoup de témoignages de sa bonté, 
me les scella sur-le-champ extraordinairement; et, 
sans perdre aucun temps, je les portai à M. de Ni- 
colaï, qui avoit eu la charge de son père, et avoit 
commencé à me donner plusieurs marques de son 
estime. Il me les rendit pour les porter à M. le pro- 
cureur général pour avoir ses conclusions, lequel me 
dit que M. de Pomponne l’avoit fort prié de me faire 
plaisir en tout ce qui dépendroit de lui; mais qu'il 
étoit obligé de me dire avec toute sincérité que la 
grâce que J'avois obtenue du Roi étoit si extraordi- 
naire, et si éloignée de toutes sortes d'exemples, qu'il 
ne savoit comment donner ses conclusions favo- 
rables, comme je pouvois le désirer. Le hasard ayant 
fait trouver là M. l'abbé de Pomponne, qui lui fit en- 
core des instances en ma faveur, il me dit qu'à son 
tour il me prioit, pour l'honneur de Ja chambre et pour 
le sien particulier, de demander des lettres de jussion, 
que je n’aurois point de peine à obtenir, après la ma- 
nière dont le Roi m'avoit accordé des lettres patentes, 
et l'envie que M. de Pontchartrain avoit de me faire 
plaisir. Effectivement je les obtins aussitôt que je les 
eus demandées, et je me mis en marche pour voir 
messieurs de la chambre chez eux, ayant été averti 
que cela étoit nécessaire. M. Pajot, maître des 
comptes, que J'avois fort connu lorsqu'il étoit pre- 
mier commis de M. de Pomponne, les ayant pré- 
sentées à la chambre , elles furent vérifiées tout d’une 
VOIX. 

Lorsque j'ai commencé à faire écrire tout ce qui 
m'étoit arrivé de tant soit peu de considération, Je 
n'espérois pas vivre assez pour en venir à bout, parce 
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soixante-dix-huit ans ait entrepris rien de semblable; 
mais le plaisir que j'ai eu a beaucoup aidé à me rendre 
ce dessein plus facile que je n’avois espéré. À présent 
que je l'ai achevé sans autre secours que celui de ma 
mémoire, il me vient en pensée de chercher la cause 
de l’état où je me trouve depuis six années, sans pou- 
voir me servir de mes jambes : le mal que j'ai eu à 
une jambe, quoique très-grand, ne doit pas avoir pro- 
duit cet effet sur l’autre. Il me souvient qu'il y a en- 
viron vingt ans j'eus la goutte à diverses fois, non pas 
bien forte à la vérité ; et que huit ou dix ans après je 
commencai à ne plus sentir de douleur, mais seule- 
ment quelques foiblesses à mes genoux qui ont aug- 
menté peu à peu, assez pour que je ne pusse marcher 
sans m'appuyer sur quelqu'un. L'accident qui m'ar- 
riva , comme je l'ai dit en commençant ces Mémoires, 
m’ayant empêché pendant quelque temps de m'ap- 
puyer en quelque facon sur cette jambe, on me dit 
que je devois essayer de me servir de béquille, de 
crainte qu'avec le temps je ne me trouvasse hors d’é- 
tat de jamais marcher. J’essayai donc de m'en servir, 
mais inutilement; et enfin peu à peu j'ai pris mon 
parti. Je regarde comme un effet de ma bonne for- 
tune de n'être pas aussi touché de ce malheur, 
comme je l’aurois peut-être été s’il m'étoit arrivé tout 
d'un coup. Pendant un certain temps, ceux qui 
étoient auprès de moi s’apercevoient que mon esprit 
n’étoit pas aussi libre qu'ilavoit accoutumé ; je sentois 
bien aussi en moi-même qu'il y avoit de la différence, 
surtout quand je voulois écrire quelques lettres , parce 
qu'après les avoir commencées j'avois besoin de 
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quelqu'un pour m'aider à les achever. Cela faisoit que 
je n’en écrivois plus. 

[1697] La paix étant faite en 1697, M. le duc de 
Lell envoya au Roi M. le comte de Schulembourg, 
qui me vint dire que Son Altesse l’avoit chargé de me 
faire bien des amitiés de sa partet de celle de madame 
la duchesse : cela me donna beaucoup de joie. Je me 
tirai de cette conversation le mieux qu'il me fut pos- 
sible , en le chargeant de beaucoup de remerciemens 
envers Leurs Altesses. Lorsque j'étois dans cet état, 
milord Portland étant venu à Paris, ambassadeur du 
roi d'Angleterre, m'envoya un homme de sa connois- 
sance et de la mienne, pour me dire qu'ilavoit ordre 
du Roi son maître de me voir, et de faire savoir de mes 
nouvelles à Sa Majesté Britannique. Je fis réflexion 
sur l'embarras où je me trouverois; mais cela n’em- 
pêcha pas que je ne répondisse qu'il me feroit hon- 
neur : etm'ayant demandé une heure, je lui dis que ce 
seroit quand il lui plairoit: mais que.s'il vouloit bien, 
ce seroit le lendemain à trois heures. Je me fis porter 
dans mon appartement en haut, qui étoit fort propre 
(ce fut la première fois que je sortis de ma chambre 
depuis six ans). Le plaisir que je recevois de cette vi- 
site, et l'honneur qu'elle me faisoit, rappela assez 
mes esprits pour me bien tirer de cette conversation : 
non-seulement je le remerciai des honnétetés qu'il 
me fit de la part du Roi son maître, et de toutes les 
bontés de Sa Majesté , mais encore des obligations que 
je lui avois de ce qu’elle s’étoit bien fait connoître 
telle que je l'avois représentée en France. Après 
quelques questions de part et d'autre, il me dit qu'il 
avoit ordre du Roi de me demander mon avis sur ce 


DE GOURVILLE. [1607] 513 
qu'il y auroit à faire pour empêcher la guerre, en cas 
que le roi d'Espagne vint à mourir, y ayant beaucoup 
d'apparence que cela n'iroit pas loin. Parce que je sa- 
vois que depuis long-temps il n’avoit eu de desseins 
que pour la paix, je lui répondis que j'estimois que 
de tous côtés on devoit songer à faire le fils de M. l’é- 
lecteur de Bavière roi d'Espagne : il m’avoua que 
c'étoit la pensée de son maître, qui lui avoit défendu 
de me la dire, avant de m'en avoir fait la question. 
Nous nous étendîmes sur toutes les raisons qui ap- 
puyoient cette pensée; je me sus bon gré de m'être si 
bien tiré d'affaire. Ayant eu réponse du roi d’Angle- 
terre après cette entrevue, il me vint voir sans facon 
pour me faire encore des amitiés de la part de Sa 
Majesté. J’appris que quelqu'un ayant conté à une 
dame de mérite qui a beaucoup d'esprit la première 
réponse que j'avois faite au milord Portland, elle ré- 
pondit : « On disoit que Gourville avoit perdu son es- 
« prit; mais ilme semble qu'il faut qu'il en ait encore 
« pour avoir parlé comme il a fait. » J'ai lieu de croire 
que l'honneur et le plaisir que me fit cette visite ra- 
nima mes esprits, et Dieu m'a fait la grâce de revenir 
dans mon naturel; mais je ne m’en suis pas tout-à-fait 
bien aperçu que dans une rencontre queje dirai dans 
la suite, après laquelle je me trouvai comme je pou- 
vois souhaiter d’être. J’ai repris mon train et mes 
manières ordinaires, ayant réglé ce que je dois dé- 
penser pour vivre honorablement selon mon revenu, 
et recommencé à voir tous les matins par détail la dé- 
pense que j'avois faite le jour auparavant: ce que j'ai 
toujours pratiqué depuis que j'ai été en état de le faire. 

Il y a deux ans et demi ou environ que, ne pou- 
T. ba, ke 33 
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vant avoir aucune raison ni justice de quelques per- 
sonnes à qui j'avois fait plaisir, je me trouvai obligé, 
après une longue patience, d’intenter un procès ; et 
comme je ne m'étois nullement attendu au procédé 
que l’on avoit avec moi, j'en fus si scandalisé et si 
fâché , qu'étant nécessaire de faire un mémoire pour 
instruire mon avocat, je me trouvai dans une émotion 
extraordinaire quime fitentreprendre de le dresser. Je 
le fis écrire avec assez de précipitation, et je l'achevai 
sans l’aide de personne. Cela me fit présumer que mon 
esprit étoit encore plus revenu que je ne pensois ; et 
même ceux quiétoient témoins de ce que je venois de 
faire en furent surpris aussi bien que moi. Après cela, 
il ne se passoit presque point d'heure dans la journée 
que je ne remerciasse Dieu de la grâce qu'il m’avoit 
accordée, en me faisant connoître le bon état où j’é- 
tois. Les visites et les conversations que j'avois êues, 
et que j'ai marquées ci-devant, avoient beaucoup con- 
tribué , par la joie que j'en avois ressentie et l’hon- 
neur qu'elles m’avoient fait dans le monde, à me 
rendre ma gaieté et mon esprit; car il est constant 
qu'après cela je me retrouvai dans mon naturel, et, 
si je lose dire, aussi bien et peut-être mieux que je 
n'ai jamais pensé. 

Je suis bien aise de dire ici que lorsqu'on résolut 
d’abattre les prêches qui étoient dans le royaume, le 
Roi m'accorda celui de La Rochefoucauld pour y 
établir une Charité. J'y ai fait faire une muraille dans 
le milieu pour faire deux salles, l’une pour les 
hommes, l’autre pour les femmes; et au bout je fis 
bâtir une chapelle où l’on dit la messe tous les jours 
pour les pauvres malades, qui peuvent l'entendre de 
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leurs lits. J'avois envoyé tous les ornemens néces- 
saires. Il y a douze filles établies , d'une piété exem- 
plaire, qui ont fait des vœux de servir les pauvres 
malades ; elles occupent les logemens des ministres. 
Après que je leur eus fait présent d’une lampe et d'un 
encensoir d'argent , elles me mandèrent que la maï- 
son joignant la leur, et qui en avoit été autrefois sé- 
parée, étoit à vendre pour environ deux mille livres: 
aussitôt je donnai des ordres d'entrer en proposition 
pour l'acheter; mais comme elle appartenoit à un 
huguenot, et qu'il en restoit encore beaucoup en ce 
lieu-là, après qu'on eut fait le marché pour moi, ils 
se rallièrent tous pour me traverser; et un d'entre 
eux en fit l'échange pour des biens qu'il avoit auprès 
de La Rochefoucauld. J'avois déjà fait mon projet 
pour l’alongement des deux salles, qui, par le moyen 
de cette acquisition, pourroient tenir vingt-quatre 
lits, et faire le fonds nécessaire pour la nourriture et 
entretien de vingt-quatre pauvres des deux sexes. Je 
me trouvai encore si fort scandalisé du tour qu'on 
m'avoit joué, que je dressai un placet au Roi avec une 
grande facilité, où j'exposai ce que je viens de dire. 
Après qu'il eut été communiqué à M. l'intendant de 
la généralité de Limoges, Sa Majesté eut la bonté de 
m'accorder un arrêt pour me mettre au lieu et place 
de celui qui avoit fait l'échange; et j'ai eu la consola- 
tion de voir la perfection de cet ouvrage, et même 
d'avoir augmenté la fondation de quelque chose de 
plus, pour que l'on donnât quelques vêtemens où 
linge aux convalescens quand ils sortiroient. 

J'ai ordonné par mon testament que mon cœur fût 
porté dans la chapelle de cette Charité, au lieu que 

33. 
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jai marqué; j'ai fait graver mon épitaphe sur un 
marbre, laissant seulement à ajouter le jour , le mois 
et l'année qu'il plaira à Dieu de me retirer de ce 
monde. Je l'envoyai à ces bonnes sœurs, avec un 
drap mortuaire et tous les ornemens nécessaires pour 
faire le service que j'ai ordonné être fait tous les ans à 
pareil jour que celui de ma mort. 

C’est après avoir ainsi disposé toutes mes affaires, 
qu'un de mes amis m'ayant fait des questions sur des 
choses arrivées il y a fort long-temps, je les lui ra- 
contai comme si elles s’étoient passées la veille: ce 
qui me donna lieu de former le dessein d'écrire ce qui 
m'est arrivé de tant soit peu considérable. J’ai eu un 
si grand plaisir de voir que mon esprit et ma mé- 
moire étoient revenus an point que je n'aurois jamais 
ôsé l’espérer, que j'ai fait ces Mémoires en quatre 
mois et demi; ce que je n’aurois pas cru pouvoir faire 
en deux ou trois ans. Depuis toutes ces grâces et bé- 
nédictions que Dieu m'a faites, je me suis trouvé 
tout accoutumé à mes incommodités, quisont encore 
assez grandes, et qui n’ont rien diminué de ma gaieté 
ordinaire. Je ne souffre plus de peines de ce que je 
ne puis marcher; enfin je ne sais s’il y a quelqu'un 
qui soit plus heureux que je me trouve l'être, et tou- 
jours par les bontés et les grâces que j'ai reçues du 
Roi. J'ai de quoi faire la dépense que je puis désirer: 
j'ai fait part de mes biens à une partie de ma famille 
selon la fortune que Dieu m'a donnée; j'en ai fait 
assez aux autres, quoique présentement au nombre 
de quatre-vingt-treize neveux ou nièces, pour qu’au- 
cun ne soit en nécessité, eu égard à la condition dans 
laquelle ils sont nés. Mon étoile fortunée m'a si bien 
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conduit, que je suis dans l'abondance, sans avoir ni 
terres ni maisons qui pourroient me causer quelques 
petites peines dans la jouissance, en ayant gratifié 
mon neveu de Gourville, en lui faisant d’autres avan- 
tages. Quelques-uns de mes amis, qui me sont venus 
voir par une espèce de curiosité, ont été surpris de 
me trouver comme je viens de me peindre; beau- 
coup d’autres dans certaines rencontres me font dire 
qu’ils veulent me venir voir; mais la plupart trouvent 
toujours quelque chose à faire de plus pressé. Je vois 
avec joie ceux qui viennent: me visiter, et me console 
aisément de ne pas voir les autres. Je m'amuse avec 
mes domestiques ; au commencement je les fatiguois 
fort par mes doléances, et présentement pour l’ordi- 
maire je fais des plaisanteries avec eux. 

Le plus ancien de mes domestiques se nomme Bel- 
leville, et est avec moi depuis trente-deux ans; il: 
avoit le soin de ma petite écurie quand j'ai eu des 
chevaux. Il est devenu fameuxnouvelliste, fort accré- 
dité dans l'assemblée du Luxembourg; au retour de 
là il ne sort guère de ma chambre, et m'entretient 
quand je n’ai pas autre chose à faire. 

Mignot, qui a vingt-cinq ans de date, est chef de 
mon conseil, dont il n'abuse-pas, et est mon valét 
de chambre. 

Le troisième s'appelle Rose : il est avec moi depuis 
dix-sept ans en qualité d'officier, et présentement il 
occupe plusieurs charges; il seroit maitre d'hôtel si 
j'en devois avoir un: mais quoi qu'il en soit, ila soin 
de Ja pitance, et s’en acquitte fort bien. 

Le quatrième, Le Clerc, en date de quinze ans, 
fait parfaitement bien les messages ; je n'oserois lui 
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donner d’autre qualité, pour ne pas doubler les offices 
auprès de moi. 

Le cinquième est un jeune drôle qui se nomme 
Gibé , et a de l'esprit ; il est né pour l'écriture, et ne 
sauroit s'empêcher d’avoir toujours la plume à la main 
quand il a cessé de me lire quelques livres : ce qui 
fait qu’il ne sort point de ma chambre. 

J'ai une grande curiosité pour les nouvelles : je 
suis des premiers averti de tout ce qui se passe; j'en 
fais des relations pour mes amis de la province, qui 
leur font grand plaisir ; enfin le jour se passe douce- 
ment. Le soir je fais jouer à l'impériale, et conseille 
celui qui est à mon côté. Depuis quelques années je 
compte de ne pouvoir pas vivre long-temps ; au com- 
mencement de chacune je souhaite pouvoir manger 
des fraises; quand elles sont passées, j'aspire aux 
pêches ; et cela durera autant qu’il plaira à Dieu. 

Je me suis fort pressé d'écrire mes aventures et les 
agitations de ma vie pour arriver au temps où j'ai com- 
mencé à goûter dans le port, pour ainsi dire, le repos 
dont je jouis présentement, par l’excessive bonté du 
Roi; mais si j'ai dicté avec précipitation ce que ma 
mémoire me fournissoit sur-le-champ, c’a toujours 
été dans la vue de revoir les Mémoires que j'ai faits, 
afin d'y ajouter beaucoup de choses qui me sont 
échappées, ou que j'ai laissées volontairement , pour 
aller au but que je m’étois proposé. L'état où je me 
suis trouvé depuis près de dix ans augmente de beau- 
coup mes sentimens de reconnoissance, puisque si 
Javois eu peu de bien, comme j'ai été sur le point de 
m'y voir exposé, j'ai tout lieu de croireque jen’aurois 
pas tant vécu, et que j'aurois tristement langui le reste 
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de mes jours dans la solitude où je me serois trouvé: 
ce qui m'auroit causé des chagrins qui m'auroient 
accablé. 3 

Le grand nombre de mes amis m'a perdu de vue, 
dès que j'ai été regardé comme ne pouvant être utile 
à personne. L'état où j'étois au commencement de 
mon incommodité y a beaucoup contribué, par le 
bruit qui couroit que j'étois presque hors d’état d’en- 
tretenir aucun commerce : la plupartaimèrent mieux 
se laisser aller à le croire, que de se donner la peine 
de venir s’en informer. C’est ainsi que le monde est 
fait; ce qui m'a moins surpris qu'un autre, par le 
commerce que j'en avois. Ne pouvant plus sortir de 
ma chambre, je me suis défait de mon carrosse; et 
n'ayant point de laquais, je me suis réservé cinq per- 
sonnes, dont quatre ne sortent presque jamais de ma 
chambre, et trois savent bien lire et écrire (ce qui 
m'a été d’un grand secours) ; la plupart vieux domes- 
tiques de quinze, vingt et trente ans, tous fort af- 
fectionnés par reconnoissance du passé : mais comme 
ce sont des hommes, j'ai cru qu'il falloit les mainte- 
nir dans leurs bonnes intentions par quelque bienfait 
présent, et par l'espérance de l'avenir. Depuis que 
je me suis avisé du plaisir de faire mettre par écrit 
tout ce qui m'est arrivé d'un peu considérable pen- 
dant ma vie, j'ai presque abandonné la lecture ; et 
comme il paroît, par tout ce que j'ai rapporté ci- 
devant, que j'ai toujours été honoré de la bienveil- 
lance de messieurs les ministres, je me propose d’a- 
jouter ici, non pas leurs portraits, m’estimant un très- 
méchant peintre, mais de les représenter tels qu'ils 
m'ont paru par le commerce que J'ai eu avec eux. 
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M. le cardinal Mazarin avoit beaucoup d'esprit 
dans la conversation, et étoit naturellement éloigné 
de toutes sortes de violences. Les guerres civiles, 
dont la minorité du Roï avoit été la cause, finirent 
entièrement sans que l’on fit mourir un seul homme, 
encore que presque la moitié de la France l’eût mé- 
rité. Il savoit bien qu’on le blâmoit de beaucoup pro- 
mettre et de ne rien tenir; mais il s’en excusoit sur 
la nécessité de ménager tout le monde, à cause de 
la facilité qu’on avoit dans ce temps-là à se séparer 
des intérêts du Roi : et il $e pouvoit bien faire que 
s’il n’avoit promis qu’à ceux à qui il auroit cru pou- 
voir tenir sa parole, cela eût peut-être causé un plus 
grand bouleversement dans l'Etat. Ce n’est pas pour 
cela que je veuille croire que ce soit la raison ni son 
habileté qui l’aient porté à cette conduite, plutôt que 
son penchant naturel. Il se plaisoit quelquefois à par- 
ler de l'opinion qu'avoit eue M. le cardinal de Ri- 
chelieu pour les miracles, peut-être parce qu'il n’y 
croyoit guère. Après sa mort on blâma fort sa mé- 
moire, à cause des grands biens dont il s’étoit trouvé 
revêtu. Ceux qui le vouloient excuser disoient qu’au 
temps de sa disgrâce s'étant vu presque sans ar- 
gent, cela lui fit naître l'envie d’en avoir beaucoup 
quand il fut à portée d’en amasser. Pour moi, je veux 
croire que le peu de bien qu'il s’étoit trouvé venoit 
de la difficulté d'en pouvoir acquérir, encore qu'il 
füt le maître, à cause du désordre des affaires de ce 
temps-là, qui étoit si grand qu’à peine pouvoit-on 
faire subsister la maison du Roi, dont j'ai vu quel- 
quefois tous les officiers prêts d'abandonner leurs 
charges. Il y avoit même des temps où ils ne don- 
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noient à manger au Roi que sur leur crédit. Mais 
après que M. le cardinal eut rétabli l'autorité du Roi 
et pacifié toutes choses, il trouva bien les moyens de 
devenir riche. Les surintendans, pour avoir la liberté 
de prendre de leur côté pour leurs immenses et pro- 
digieuses dépenses, surtout en bâtimens, le forçcoient 
pour ainsi dire à prendre la meilleure partie pour lui: 
à quoi je pense qu'il n’avoit pas de peine à con- 
sentir, par l'envie qu'il avoit naturellement de s’en- 
richir. Le désordre du gouvernement des finances jus- 
qu’alors en donnoit toutes les facilités; et ceux qui 
ont vu tout cela de près conviennent qu'il n’y avoit 
que M. Colbert capable par son génie, son extrême 
application et sa fermeté, d'y mettre un aussi grand 
ordre qu'il a fait: ce qui a donné lieu au Roi de le 
maintenir, Sa Majesté se faisant rendre compte, et sis 
gnant même toutes les ordonnances pour la dépense. 
Mais si ceux qui ont gouverné les finances n’ont pas 
eu la liberté de prendre, le Roi, qui, par son extrême 
exactitude, a reconnu qu'ils ne le pouvoient pas, à 
contenté l'envie qu'ils pouvoient avoir de s'enrichir 
en les comblant de ses bienfaits, et par ce moyen a 
satisfait leur ambition. 

M. Fouquet avoit beaucoup d'esprit et de manége, 
et une grande fertilité d'expédiens: c’est pour cela 
que, n'étant qu'en second avec M. Servien , il étoit 
quasi le maître des finances, dont il usa dans la suite 
fort librement. Il étoit entreprenant jusqu’à la témé- 
rité ; il aimoit fort les louanges, et n’y étoit pas même 
délicat. Un jour, partant de Vaux pour aller à Fon- 
tainebleau, et m’ayant fait mettre dans son carrosse 
avec madame Du Plessis-Bellière, M. le comte de 
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: Brancas et M. de Grave, ses plus grands louangeurs, 
il leur comptoit comment il s’étoit tiré d'affaire avec 
M. le cardinal sur un petit démêlé qu’il avoit eu avec 
lui, dont il étoit fort applaudi; et je me souviens 
que précisément en montant la montagne dans la 
forêt, je lui dis qu'il étoit à craindre que la facilité 
qu'il trouvoit à réparer les fautes qu’il pouvoit faire 
ne lui donnût lieu d'en hasarder de nouvelles : ce qui 
pourroit peut-être un jour lui attirer quelques dis- 
grâces avec M. le cardinal, Je m'aperçus que cela 
causa un petit moment de silence, et que madame 
Du Plessis changea de propos : ce qui fit peut-être 
que personne ne répondit rien à ce que je venois de 
dire, Après la mort de M. le cardinal, suivant toujours 
son même caractère , il eut peine à se tenir dans les 
bornes où il falloit être avec le Roi, et c’est sur cela 
que M. Le Tellier me fit une fois ses plaintes; mais 
enfin il avoit fait son projet de s’acquérir par distinc- 
tion les bonnes grâces du Roi, ce qui lui attira sa perte, 
etqui, à mon avis, a donné lieu aux autres de faire des 
réflexions sur cet exemple, J’ai cru avoir remarqué 
qu'aussitôt que le Roï eut pris les rênes du gouverne- 
ment, il ne voulut point souffrir qu'aucun de ses mi- 
nistres sortit des bornes de sa commission pour em- 
piéter sur celle des autres. Je me souviens qu'étant 
à La Haye en 1665, M. d’Estrades me fit voir entre 
autres deux lettres, par lesquelles M. Colbert lui 
mandoit de faire faire telles ou telles choses, et que 
par le premier courrier il lui enverroit les ordres du 
Roi: sur quoi M. d'Estrades me dit que cela visoit fort 
à faire le premier ministre, Je lui répondis que je 
croyois connoître assez le Roi pour me persuader qu'il 
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ne le souffriroit jamais. En effet, il m’a toujours paru 
que son intention étoit que chacun ne se mêlât en par- 
ticulier que des affaires de sa charge. Il permettoit 
à tous dans son conseil de dire leur avis sur l'affaire 
dont il étoit question ; mais après la résolution prise, 
ilne leur étoitguère permis, quand ils avoient eu quel- 
que pensée nouvelle, de la rapporter en particulier à 
Sa Majesté, ni de proposer de revenir contre ce qui 
avoit été arrêté. J'en ai quelquefois vu des preuves, 
par la liberté que j'avois de parler de toutes choses à 
M. de Louvois, et la confiance avec laquelle il my 
répondoit, entre autres à l'occasion de la résolution 
qui fut prise de faire sortir du royaume tous les mi- 
nistres avec leurs familles. Anssitôt que je le sus, 
j'allai trouver M. de Louvois, pour lui dire qu'au lieu 
de cet ordre que l’on vouloit donner aux ministres 
pour sortir de France, je ne savois s'il ne convien- 
droit pas mieux de les envoyer par vingtaines aux 
châteaux où il y avoit des mortes-paies, en leur lais- 
sant la liberté de commercer avec leurs femmes et 
leurs amis ; que la plupart n’avoient de revenus que 
ce qu’ils tiroient de leurs emplois; que bientôt leurs 
femmes auroient peine à faire subsister leurs familles, 
et seroient dans peu réduites à la dernière extrémité; 
et qu’ainsi, se trouvant tous dans le même cas, il 
leur pourroit bien venir en pensée de convenir 
entre eux que l'on pourroit se sauver dans les deux 
religions , ce n’étant pas même une chose nouvelle, 
surtout si les gouverneurs leur insinuoient que l’on 
ne pouvoit pas juger du temps que finiroit leur dé- 
tention ; et d’ailleurs que le zèle du Roi le porteroit 
volontiers à donner des pensions proportionnées à 
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ce qu'ils tiroient de leurs emplois, à ceux auxquels 
Dieu inspireroit de bonne heure la connoïssance de 
la bonne religion; qu’on augmenteroit le bien qu'on 
leur voudroit faire, à proportion de celui qu'ils fe- 
roient quand ils seroient retournés chez eux, et du 
nombre des conversions qu'ils feroient de ceux sur 
qui ils auroïent de l'autorité spirituelle. L’attention 
qu'il donna à tout mon discours, sans m'avoir aucune- 
ment interrompu, me fit croire qu'il avoit trouvé mon 
raisonnement meilleur que ce qui avoit été résolu, et 
même il en convint; mais en même temps il ajouta 
qu’il ne pouvoit pas en parler au Roi, qui n’aimoit 
pas. qu’on lui dît rien contre ce qui avoit été résolu 
en son conseil ; et moi, qui croyois que Sa Majesté 
en tout temps prendroit de bonnes vues qui lui se- 
roient présentées pour en tirer le bien qui en pour- 
roit venir, je pensai qu'apparemment c'étoit M. de 
Louvois qui avoit fait l'ouverture de l'avis, et qu'ilne 
lui convenoit pas d'en aller proposer un contraire. 

M. Le Tellier, très-grand ministre, a toujours eu 
une conduite fort réglée : il avoit beaucoup de dou- 
ceur quand il donnoit audience, une ambition mo- 
dérée, et n'auroit pas, je crois, voulu jouer le rôle de 
premier ministre quand il l’auroit pu, par la crainte 
d’être chargé des mauvais événemens : en un mot, il 
étoit né sage à l’excès, mais avec un peu de penchant 
à la rancune; ce qu’il marqua assez à l'occasion de 
M. Desmarets, neveu de M. Colbert. Je me souviens 
qu'un jour à Fontainebleau, me parlant de l’acqui- 
sition que M. de Louvois avoit faite de Meudon, il 
m'exhorta de lui insinuer, autant que je pourrois, de 
vendre le château à quelque communauté religieuse , 
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craignant peut-être la grande dépense qu'il y pourroit 
faire pour l'embellir; et que cela ne convenoïit point, 
surtout à cause du voisinage de Versailles : sur quoi 
il me cita ce qu'il avoit fait à Châville. Je lui répondis 
que sa modération et sa sagesse ne pouvoient pas 
servir d'exemple, parce qu'il faudroit être né comme 
lui naturellement sage, dont il n’étoit particulière- 
ment redevable qu’à Dieu, parce que je ne croyois 
pas que l’expérience et les réflexions pussent jamais 
faire un homme aussi sage qu'il l'avoit toujours été ; 
et que par dessus cela j'étois persuadé qu'il y avoit 
toujours des temps où il y couroit des maladies d’es- 
prit comme de corps, par les folies que Javois vu 
faire à beaucoup de gens dans les bâtimens et les jar- 
dinages; que je m'en étois moi-même senti si frappé, 
que j'avois entrepris de faire de Saint-Maur une mai- 
son agréable; et que j'avois commencé des terrasses 
et un jardin dans un endroit où il y avoit de vilaines 
carrières, d’où on avoit même tiré de la pierre pour 
bâtir la maison; mais que, pour couvrir ma folie, je 
disois que cela ne m'incommoderoit pas, puisque par 
le traité que j'avois fait avec M. le prince je trouverois, 
ma vie durant, l'argent que j'y emploierois. M. Le 
Tellier me croyoit si bien dans les bonnes grâces de 
M. de Louvois, que ce n’est pas pour une seule fois 
qu'il a jeté les yeux sur moi pour lui insinuer des 
choses qu'il ne vouloit pas ou n'osoit lui dire, M. de 
Louvois ayant obtenu du Roi la survivance de sa 
charge pour M. le marquis de Gourtenvaux son fils 
aîné, qui paroissoit avoir le mérite de monsieur son 
père, mais qui me sembloit n'être pas tout-à-fait 
tourné à Ja destination qu’il en faisoit ; et m'étant per- 
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suadé, par tout ce qui m'étoit revenu des dispositions 
de M. de Barbezieux, que ce dernier y auroit été plus 
propre, M. le chancelier le sut; et ayant fait ses ré- 
flexions là-dessus avec M. l'archevêque de Reims, 
ces messieurs me prièrent d'en vouloir parler de leur 
part à M. de Louvois, selon ma pensée; et étant ve- 
nus à ma maison pour m'y engager, je m'en exCusai, 
en les priant de considérer que comme c’étoit une 
affaire purement de famille, la bienséance vouloit plu- 
tôt que ce fût M. le chancelier ou lui qui en fit l’ou- 
verture : mais m'ayant répliqué qu’ils auroient bien 
souhaité que ce fût moi, je leur dis que s'ils vouloient 
dire à M. de Louvois que c’avoit été ma pensée, et 
que cela lui donnât occasion de m'en parler, je ré- 
pondrois volontiers comme ils le pourroient attendre 
de mon zèle. Quelques jours après, M. de Louvois me 
dit qu'il avoit sujet de se plaindre de moi de n'avoir 
pas voulu l’avertir d’une chose que j'avois pensée , et 
qui étoit d’une grande conséquence pour sa famille , 
puisqu'il avoit résolu avec M. le chancelier et M. l’ar- 
chevêque de Reims de suivre mon avis. Je lui ré- 
pondis que je n’avois pas cru en devoir faire davan- 
tage, puisque M. le chancelier et M. l'archevêque de 
Reims étoient entrés dans ma pensée ; qu’il leur con- 
venoit mieux de lui en parler qu’à moi. Il me dit qu'il 
ne laissoit pas de m'en avoir obligation ; mais qu'il 
exigeoit de moi de lui parler à l'avenir ouvertement 
sur tout ce qui pouvoit le regarder sans exception. Je 
lui promis de n’y pas manquer, en le remerciant de 
l'honneur qu'il me faisoit. M. le chancelier étant tombé 
dans un état qui ne lui permettoit pas de croire qu'il 
eût encore long-temps à vivre, et désirant que M. Le 
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Pelletier pût être chancelier, en fit l'ouverture à M. de 
Louvois, qui, ayant toujours plus d'envie que moi de 
me faire contrôleur général des finances, proposa 
qu'en ce cas il me falloit faire avoir cette charge, si 
on pouvoit venir à bout du reste. J'appris cela par 
M. de Tilladet, qui avoit été présent à la conférence 
qu’on avoit tenue là-dessus. Pour cette fois je n'eus 
pas peur de me trouver exposé à être accablé sous le 
poids de cet emploi, m’étant persuadé sur-le-champ 
que Le Roi ne leur laisseroit pas la disposition de l'un 
ni de l’autre. En effet, M. le chancelier étant mort, 
lé Roi donna aussitôt sa charge à M. Boucherat. Je me 
rendis à Saint-Gervais le jour que l’on devoit y appor- 
ter le corps de M. Le Tellier; et m'étant approché de 
M. Le Pelletier, qui en faisoit les honneurs, il me dit : 
« Voilà le corps de l’homme de France qui vous esti- 
« moit le plus. » Je lui répondis naïvement qu'il eût 
été plus avantageux pour moi qu'il m'eût moins es- 
timé, et qu'il m'eût aimé davantage. 

Si j'ai bien connu M. Le Pelletier, je crois que ses 
talens lüi auroient donné plus de facilité à la chan- 
cellerie qu'au maniement des finances. Comme les 
embarras qui me sont venus pendant son ministère 
m'ont souvent appliqué à connoître son caractère, j'ai 
cru que ce qui dominoit principalement en lui étoit 
un grand désir de faire son salut ; et j'ai attribué à cela 
la résolution qu'il avoit prise de se démetire de son 
emploi, après avoir été raisonnablement enrichi par 
les libéralités du Roi, et avoir fait son fils président 
à mortier, qui est l’ambiton de tous les gens de robe. 
Il voyoit que les dépenses que le Roi étoit obligé de 
faire augmentoient dé jour en jour, et 1] ne se sentoit 
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peut-être pas l'esprit aussi fertile en expédiens qu'il 
auroit désiré. [Il étoit néanmoins bien aise de demeu- 
rer en état de pouvoir faire plaisir quand il lui con- 
viendroit. C’est ce qui lui fit désirer d'obtenir du Roi 
le contrôle général en faveur de M. de Pont-Chartrain, 
qu’il avoit tiré de la première présidence de Bretagne 
pour le faire intendant des finances ,. et qu'il logeoit 
dans sa maison à Versailles. Sa Majesté lui ayant con- 
servé, la qualité de ministre d'Etat, 11 se trouva tou- 
jours agréablement auprès d'elle. 

M. de Lyonne avoit beaucoup d'esprit, et étoit 
consommé dans les affaires ; il avoit passé une bonne 
partie de sa vie dans les ambassades, et séjourné long- 
temps à Rome, où l’on dit que se pratique la plus fine 
politique. IL étoit laborieux , et écrivoit toutes ses 
dépêches de sa main; agréable et commode dans le 
commerce ordinaire, ayant toujours eu jusqu’à sa fin 
quelques maîtresses obscures. Il n’a pas été heureux 
dans la famille qu'il. a laissée, quoiqu'il lui eût pro- 
curé de grands établissemens. 

M. Colbert avoit long-temps travaillé sous M. Le 
Tellier, et dès ce temps-là il paroissoit fort laborieux 
et intelligent. M. le cardinal ayant demandé à M. Le 
Tellier un homme pour en faire son intendant, M. Le 
Tellier lui nomma M. Colbert, comme étant pour cet 
emploi le plus propre de tous ceux qu’il connoissoit. 
En effet, M. le cardinal s’en trouva parfaitement 
bien : il étoit né pour le travail au-dessus de tout.ce 
qu'on pent imaginer, et fort exact. Je crois queison 
ambition étoit plus grande que le monde n’en jugeoit, 
et peut-être plus qu'il ne croyoit lui-même. Je ne di- 
rai pas de lui ce que j'ai pensé de M. Le Tellier, qu'il 
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n’auroit pas voulu être en place de pouvoir gouverner, 
dans la crainte de se trouver chargé des événemens ; 
mais quand il a voulu faire quelques démarches pour 
excéder sa place, il a bientôt jugé que le Roi ne s’en 
accommoderoit pas. J’ai toujours pensé qu'il n’y avoit 
que lui au monde qui eût pu mettre un si grand or- 
dre dans le gouvernement des finances en si peu de 
temps. Il l’avoit poussé si loin, et si bien fait connoti- 
tre au Roi les moyens d'en empêcher la dissipation, 
qu'il ne lui eût peut-être pas été facile d’en tirer de 
grandes utilités ; mais il trouva dans la bonté et la jus- 
tice du Roï de quoi être enrichi au-delà de ses espé- 
rances. Outre le temps qu'il employoit aux affaires de 
Sa Majesté, il en prenoit encore pour apprendre le 
latin, et se fit recevoir avocat à Orléans, dans la vue 
et l'espérance de devenir chancelier. Il présumoit si 
fort du bon état où 1l avoit mis les affaires du Roi, 
dont il avoit rendu le revenu certain au-dessus de 
cent millions, qu'il le croyoit suffisant pour faire la 
guerre. Ayant supputé qu'il y avoit un fonds plus grand 
que la dépense n’avoit encore été, il fit rendre un 
arrêt (ie ne sais pas pourquoi) par lequel il étoit dé- 
fendu aux gens d’affaires de prêter au Roï, sous peine 
de la vie: et s'étant trouvé ensuite dans la nécessité 
de faire des emprunts, il s’en ouvrit à moi, et me de- 
manda si je croyois qu’il fallût donner un arrêt con- 
traire au premier. Je lui dis que Je pensois qu'il n’y 
avoit qu’à oublier qu'il eût été donné, et emprunter 
comme on auroit pu faire auparavant. 

Il m'a souvent passé par l'esprit que les hommes 
ont leurs propriétés à peu près comme les herbes, et 
que leur bonheur consiste d’avoir été destinés ou de 
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s'être destinés eux-mêmes aux choses pour lesquelles 
ils étoient nés : c'est pour cela que j'ai pensé que le 
bonheur de M. de Pontchartrain l’ayant conduit dans 
les finances , il y a si bien réussi, que je ne crois pas 
que jamais homme ait eu plus de talens et de meil- 
leures dispositions que lui pour le maniement des af- 
faires des finances. J’eus le bonheur d'en être connu 
aussitôt qu'il commença de s’en mêler; et j'oserois 
quasi croire que j'étois né avec la propriété de me faire 
aimer des gens à qui jai eu affaire, et que c'est cela 
proprement qui m'a fait jouer un assez beau rôle 
avec tous ceux à qui j'avois besoin de plaire: mais je 
me suis proposé de faire, en quelque facon, le por- 
trait de M. de Pontchartrain, et non pas le mien. Il 
me sembla qu'il avoit bientôt pris des notions dans 
les finances qui ne seroient venues qu'avec peine à 
un autre. [l savoit distinguer ceux qu'il croyoit plus 
habiles que lui, et je m'apercevois bientôt qu'il en 
savoit autant et plus qu'eux; mais cela n’a pas empé- 
ché qu'il n’en ait toujours eu un petit nombre avec 
qui il étoit bien aise de s’entretenir. IL les invitoit à 
lui parler de tout ce qui leur venoit dans l'esprit sur 
le fait des affaires dont il étoit chargé. Il donnoit 
tout le temps nécessaire au travail ; mais après cela, 
dans la conversation, il conservoit une grande gaieté, 
et à mon avis avoit peu de souci. Je ne crois pas de- 
voir métendre davantage sur ses bonnes qualités, 
me souvenant de l’incrédulité qu’eurent M. de Lou- 
vois et M. de Croissy lorsque je leur racontai toutes 
celles que je croyois avoir trouvées en la personne 
de M. le prince d'Orange : ils s’imaginèrent que le 
bon traitement que j'en avois reçu m’avoit grossi les 
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objets au-delà de ce qui étoit en effet; mais ici je 
n'ai qu'à me confirmer dans mes pensées, par les 
marques que M. de Pontchartrain a recues des bontés 
du Roi pour son élévation. 

J'ai fort connu M. de Pomponne à l'hôtel de Ne- 
vers, même avant qu'il fût à la cour; il étoit re- 
gardé, par un certain nombre d’honnêtes gens et 
d'esprit qui faisoient leurs délices de cetté maison, 
‘comme un homme de bien, et d’un bon esprit. Il réus- 
sit si bien dans ses ambassades, et le Roi prit tant de 
goût pour lui par le bon style de ses lettres, que 
M. de Lyonne étant venu à mourir, le Roi, sans au- 
cune insinuation et sans que personne en sût rien, 
lui envoya un de ses gentilshommes à Stockholm, 
où 1l étoit pour lors ambassadeur, qui le surprit ex- 
trêmement, en lui apprenant que Sa Majesté l’avoit 
fait secrétaire d'Etat, et lui mandoit de venir inces- 
samment en prendre possession. Ce ne fut qu’au re- 
tour de ce courrier que l’on sut ce que le Roi avoit 
fait là-dessus : ce qui fit que ceux qui le connoissoient 
donnèrent de grandes louanges à Sa Majesté du bon 
choix qu'elle avoit fait. Il s’acquitta fort bien de son 
devoir ; mais cela n’empêcha pas que M. de Louvois 
ne prit occasion, quand il la pouvoit trouver, de 
faire voir au Roi qu'il en savoit plus que les autres. 
En effet, M. de Pomponne ayant oublié de mettre 
dans une dépêche tout ce qui avoit été résolu, et 
n'ayant pas nommé quelques paroisses de Flandre au 
sujet des limites, M. de Louvois ne manqua pas de 
le relever fortement en présence de Sa Majesté ; et, 
si je ne me trompe, cela fut cause que le Roi établit 
de faire lire dans son conseil les dépêches concer- 
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nant ce qui avoit. été résolu dans le conseil précé- 
dent. Je ne sais pas même si Sa Majesté n'a pas con- 
tinué de le faire toujours; et le Roi ayant trouvé le 
remède pour l'avenir, ne parut point être mécontent 
de M. de Pomponne, qui seroit mort dans sa charge 
s'il n’avoit pas lui seul donné lieu à sa disgrâce , qui 
arriva à l’occasion du mariage de madame la Dau- 
phine. M. de Croissy, qui étoit alors à Munich; ayant 
envoyé un courrier .qui rendit sa dépêche à M. de 
Pomponne, dans le temps malheureusement que 
M. de Châteauneuf et un nombre de dames qui 
étoient chez lui montoient en carrosse pour aller à 
Pomponne, il ne fit pas réflexion que le Roi étoit dans 
l’impatience de savoir les nouvelles qu'apportoit le 
courrier ; et 1l en fit encore moins sur ce que c'étoit 
le frère de M. Colbert qui l'envoyoit : il se contenta 
de lui dire de ne se pas montrer pendant deux ou 
trois jours qu’il devoit être avec sa compagnie à Pom- 
ponne. Le courrier, en sortant de chez lui, s’en alla 
chez M. Colbert porter une lettre de M. de Croissy, 
qui renvoyoit monsieur son frère au détail de ce 
qu'il écrivoit à Sa Majesté, néanmoins avec quelques 
petites circonstances qui ne firent qu'augmenter la 
curiosité du Roi. Quand M. Colbert les eut dites à Sa 
Majesté, à mon avis sans aucune vue de nuire à M.de 
Pomponne, ne sachant pas ce qui étoit arrivé (un 
- autre, plus soupconneux que je ne suis, pourroit peut- 
être bien penser que le courrier lui avoit dit l'ordre 
qu'il avoit recu de M. de Pomponne de ne se mon- 
trer qu'après son retour), le Roi, par sa bonté.ordi- 
naire; eut patience jusqu’au lendemain matin, quoi- 
qu'il eût fort envie de savoir ce que portoit la dé- 
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pêche, qui devoit être la décision du mariage de 
Monseigneur. Le soir, l'impatience de Sa Majesté 
augmentant, il envoya chez M. de Pomponne savoir 
si les commis n’auroient point cette dépêche : il n'y 
a peut-être que le Roi qui, en pareille occasion, eût 
donné une si grande marque de patience. Il se peut 
bien faire que M. Colbert ne s’étoit pas mis beaucoup 
en peine d’excuser M. de Pomponne, cela n'étant 
guère d'usage entre les ministres; car, entre amis 
particuliers, M. Colbert auroit envoyé un cavalier à 
M. de Pomponne pour l’avertir de là peine où étoit 
le Roi, et il ne falloit pas plus de trois heures pour 
cela. Enfin M. Colbert voyant la résolution que Sa 
Majesté avoit prise d’ôter la charge à M. de Pom- 
ponne, proposa au Roi de la donner à M. de Croissy, 
et l'obtint. M. de Pomponne ayant été averti du mal- 
heur qui lui étoit arrivé, prit le parti de se retirer 
dans sa maison, et de faire dire par son portier qu'on 
ne le voyoit point; mais cependant que si je me pré- 
sentois ; il me fit entrer. Dès que j'eus appris cette 
nouvelle, je ne manquai pas d'y aller; et d’abord 
qu'il m’aperçut dans sa galerie, où j'étois entré pour 
aller à son cabinet, il sortit, et me dit en m'embras- 
sant qu'il étoit persuadé de la part que je prenois au 
malheur qui lui étoit arrivé, et qu’il croyoit que M. de 
Louvois étoit cause de sa perte. Je savois assez les 
dispositions de celui-ci sur son sujet pour lui dire 
que je n’en croyois rien : j'ajoutai quil étoit bien 
malheureux de n'avoir point connu la bonté du Roi, 
et l’aisance avec laquelle Sa Majesté vivoit avec ceux 
qui avoient l'honneur de le servir; que j'étois per- 
suadé que si, au lieu de dire au courrier dé ne se 
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pas montrer, il avoit donné ce paquet à un de ses 
commis pour le porter à Versailles, le déchiffrer, et 
enrendre compte au Roi, en s’excusant de ce qu'il ne 
l'avoit recu qu'en montant en carrosse avec une nom- 
breuse compagnie qu'il menoit à Pomponne, et lui 
demandant pardon de n'être pas venu lui-même, 
espérant que Sa Majesté ne le trouveroit pas mau- 
vais, sa faute n’auroit eu aucune suite. [l me dit 
qu'il en étoit persuadé comme moi, mais que cela ne 
servoit qu'à augmenter sa douleur, Il me fit voir la 
lettre qu'il écrivoit à Sa Majesté , et trouva bon que 
je lui disse ce qui me venoit dans la pensée qui pour- 
roit y être mis; il me pria de vouloir bien attendre 
qu'il l'eût envoyée, afin que nous pussions un peu 
nous entretenir. Après que cela fut fait, il me parut 
qu'il lui restoit encore quelque doute que sa disgrâce 
ne luieüt été attirée par M. de Louvois ; maisje lui dis 
encore, comme j'avois déjà fait, que je ne le croyois 
pas, parce que M. de Louvois,, en l'ôtant de là, ne de- 
voit pas espérer d'en mettreun autre en sa place, et 
même pouvoit craindre que celui.sur qui le Roi jette- 
roit les yeux ne lui fit peut-être plus de peine que lui. 
Me trouvant embarqué à soutenir ce quej'avois avan- 
cé, Je fus comme obligé de lui faire entendre , sans le 
lui dire positivement, qu’il ne faisoit aucun ombrage 
à M. de Louvois; mais bientôt après il apprit la vé- 
rité de ce que je lui avois avancé: Il supporta sa dis- 
grâce avec beaucoup de patience et demodération, 
par la retraite qu'il fit à Pomponne,, se tournant tout- 
à-fait du côté de Dieu. Je m'en allai aussitôt à Ver- 
sailles , où je trouvai M. de Louvois précisément dans 
les mêmes sentimens que j'avois dit à M. de Pom- 
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ponne; et 1] m'ajouta que s’il se présentoit quelque 
occasion de lui faire plaisir, il le feroit volontiers. En 
effet, M. de Pomponne m'a dit souvent depuis que 
messieurs ses enfans ayant pris le parti de la guerre, 
M. de Louvois les avoit aidés en tout ce qu'il avoit 
pu. Quelque temps après, j'appris que quand il y 
avoit eu occasion de nommer le nom de M. de Pom- 
ponne , il avoit semblé à M. de Louvois que le Roi 
auroit voulu avoir encore poussé la patience plus loin 
qu'il n’avoit fait : ce qui se justifia quelques années 
après, le Roi l'ayant remis dans le ministère, et lui 
ayant donné de si grandsappointemens, qu’il me passa 
par lesprit alors que Sa Majesté s’étoit imposé cette 
pénitence pour lui faire oublier la peine qu'elle Hui 
avoit causée. Peu de jours avant la mort de M. de 
Pomponne, il eut la bonté de me venir voir : ayant 
apercu que j'entendois une messe du coin de ma 
chambre, où l’on me menoit dans ma chaise roulante, 
il me dit qu’il me trouvoit bien heureux, dans l'état 
où j'étois, d’avoir cette consolation. Je m’eflorçai de 
Jui marquer combien je lui étois obligé de l'honneur 
qu'il me faisoit : il me témoigna qu'il s’étoit fait un 
grand plaisir de me voir, et que sa joie redoubloït de 
me trouver en meilleur état qu'on ne lui avoit dit, le 
bruit ayant couru que mon esprit et mon corpsétoient 
fort diminués , et qu'il s’en falloit bien que ce ne fût 
au point où on lui avoit dit. 

Comme j'ai commencé de rappeler autant que j'ai 
pu dans mon esprit les idées que j'avois eues du ca- 
ractère de messieurs les ministres, après avoir eu plus 
d'occasions que personne de connoître M. de Lou- 
vois, je confesse ingénument que je n'ai point vu 
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homme qui eût généralement un esprit Si étendu 
pour toutes choses, une compréhension si vive, ni 
une si grande application à remplir parfaitement tous 
ses devoirs, et qui eût une aussi grande prévoyance. 
Il me paroissoit que la grande quantité d’affaires dont 
il étoit occupé ne lui permettoit point de donner 
tout le temps qui eût été nécessaire pour entendre 
les officiers qui venoient lui parler; mais il avoit une 
grande facilité à démêler ce qu’il y avoit de bon dans 
ce qu'en lui disoit. [l m'a paru qu'il étoit bien aise de 
s’entretenir avec un petit nombre de gens sur les af- 
faires présentes ; et je ne me présentoïs jamais à la 
porte de son cabinet, soit à Versailles , soit à Paris, 
qu'il ne me fît entrer, ou ne me fit dire d'attendre 
un peu de temps pour finir l'affaire qui l’occupoit. Je 
ne sais si le plaisir que j'avois, ou l'honneur que cela 
me faisoit dans le monde, ne pouvoit point avoir 
un peu favorablement augmenté les idées que j'avois 
de lui. 

Après avoir perdu M. de Pomponne dans la place 
où il étoit, je retrouvai dans la personne de M. de 
Croissy plus de bonté, et j'ose dire d'amitié, que je 
n'auroïis jamais dû espérer. Je lui remarquai beau- 
coup d'esprit et d’entendement, et assez de talent 
pour la charge où son bonheur et ses longs services l’a- 
voient élevé. Je crois que personne ne pouvoit mieux 
faire des instructions pour les ambassadeurs que lui : 
il a eu la bonté de m'en lire souvent, lorsqu'il n’étoit 
plus question de secret, Il n’y avoit point de maison 
où je fusse si à mon aise que dans la sienne, par 
les témoignages de bonté que je recevois de lui et de 
madame de Croissy. M. le marquis de Torey leur fils, 
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commençant à être fort raisonnable, et dans un âge à 
pouvoir distinguer le bien et le mal, j'eus quelque 
commerce avec lui, pour faire plaisir au père et à la 
mère; et je leur dis à quelque temps de là que je ne 
lui trouvois qu’un seul défaut, qui étoit d’être trop 
sage pour un homme de son âge, parce que j'avois re- 
marqué qu'avec beaucoup d'esprit, il raisonnoit bien 
mieux sur toutes choses que l’on n'auroit dû l’at- 
tendre : ce que j'ai vu de lui par quelques écrits qui 
sont donnés au public, et par tout ce que j'entends 
dire, m'en informant fort souvent, me fait juger qu'a- 
vec le temps il se trouvera comme M. Le Tellier, 
c’est-à-dire un aussi grand ministre, parce qu'il est né 
sage comme lui. 

Je ne doute pas que si quelqu'un voyoit tout ce 
que j'ai écrit jusqu’à présent, il ne pût dire que je me 
suis un peu trop loué, en faisant voir que j'ai toujours 
été bien avec messieurs les ministres; mais y ayant 
beaucoup réfléchi, j'ai trouvé que je n'avois rien dit 
qui ne fût véritable, quoique fort à mon honneur. 
C'est peut-être un effet de la vanité et de l’amour- 
propre qui me fait décider aussi hardiment des gens 
dont je prends la liberté de parler; mais comme Je 
n'écris que pour ma satisfaction particulière et pour 
mon plaisir, je sens bien que je ne dis les choses que 
comme je les crois, et les ai pensées dans le temps 
où j'ai été en état de m'en instruire. 
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